ANNALES 


D  HYGIENE  PUBLIQUE 

DE  MÉDECINE  LÉGAHe.^'^I  4'^' 


TOME  X.  —  PREMIÈKE  PARTIE. 


1^  i  i  ^  7''T’TTTf^  H|+iiip|n^ 


AISNALES 


D’HYGIÈNE  PUBLIQUE 

DE  MÉDECINE  LEGALE  ; 


MM.  ADELON,  ÀNDB.AL,  D’ARCET,  BARRUEL,  CHEVALLIER, 
DEVERGIE,  ESQUIROL,  GAULTIER  DE  CLAÜBRT, 


PARIS  , 

E.  CROCHARD  ,  LIRRAIRE  , 

RUE  ET  PLACE  UE  l’ÉCOLE  DE  MÉDECINE,  n"  i3. 


1833. 


ANNALES 


D’HYGIÈNE  PUBLIQUE 

ET 

DE  MÉDECINE  LÉGALE. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

RECHERCHES 

SXJR  LE  POIDS  DE  l’hOMME  AUX  DIFFEREES  AGES. 
(Lues  detaot  l’Académie  royale  de  Bnuelles,  dans  la  séance  du  a  juin  iS3s.  ) 

PAB.  RS.  A.  QUETELET  , 

OIRECTAT7R  SE  s’ofiSERVATOlRE  SE  BRCXEIXES,  ETC.,  ETC. 


Un  des  premiers  résultats  auxquels  m’ont  conduit 
mes  reclierclies ,  et  je  le  regarde  comme  un  des  plus 
intéressans  ,  c’est  que  tout  ce  qui  se  rattache  Ji  l’es¬ 
pèce  humaine,  considéi’ée  en  masse,  est  de  l’ordre 
des  faits  physiques  ;  c’est-à-dire  que  plus  le  nombre 
des  individus  que  Von  observe  est  grande  plus  les  par¬ 
ticularités  individuelles.,  soit  plij'siques ,  soit  morales., 
s’effacent  et  laissent  prédominer  la  série  des  faits  gé¬ 
néraux  qui  dépendent  des  causes  en  vertu  desquelles 
la  société  existe  et  se  conserve.  Ainsi  on  peut  appli- 
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c|«er  à  l’étude  du  système  social  les  mêmes  règles 

d’observation  que  l’on  suit  dans  l’étude  des  sciences 

physiques. 

II  est  cependant  une  distinction  à  faire,  comme  je 
l'ai  établi  ailleurs. 

C’est  que ,  si  le  système  social  subit  l’influence  des 
causes,  tout  aussi  fidèlement  qu’un  autre  système  quel¬ 
conque,  il  porte  en  lui  des  forces  morales  capables  de 
modifier  cette  influence,  sinon  puissamment,  du  moins 
d’une  mauière  ti’ès  sensible.  Ces  forces  morales  sont  le 
résultat  de  toutes  les  volontés  individuelles;  elles  se 
développent  eu  général  d’une  manière  lente  et  pro¬ 
gressive,  et  très  rarement  elles  agissent  d’une  manière, 
brusque:  il  n’appartient  qua  des  intelligences  très 
élevées  de  suivie  leur  marche,  de  prévoir  leur  mode 
d’action,  ou  de  leur  imprimer  une  direction  quelcon¬ 
que.  Ce  sont  ces  forces  morales,  que  j’ai  nommées 
axWenvs  forces  perturbatrices ^  par  opposition  avec  les 
forces  de  la  nature,  qui  tendraient,  en  agissant  seules, 
à  rendre  notre  système  social  stationnaire  et  incapable 
d’aucune  amélioration. 

Si  le  mode  d’action  des  forces  morales,  qui  agissent 
sur  notre  système  social,  était  très  variable  de  sa  na¬ 
ture  et  produisait  des  effets  immédiats  ,  il  est  évident 
qu’il  deviendrait  impossible  de  l’étudier  d’une  ma¬ 
nière  utile  et  de  chercher  dans  le  passé  des  leçons 
pour  l’avenir  :  toute  espèce  de  prévision  deviendi’ait 
impossible  ,  et  les  observations  d’une  année  seraient 
en  pleine  discordance  avec  celle  de  l’année  suivante; 
mais  tel  n’est  pas  l’état  des  choses.  Comme  je  l’ai  déjà 
dit,  ce  qui  se  rattache  à  l’espèce  humaine,  considéré. 
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en  masse ,  peut  être  regardé  comme  appartenant  à 
Tordre  des  faits  physiques.  On  est  obligé  de  recon¬ 
naître  à  tout  instant  qu’ici ,  comme  pour  les  corps 
bruts,  les  effets  sont  proportionnels  aux  causes,  et 
<]ue  les  causes  périodiques,  par  exemple,  ont  des  ef¬ 
fets  également  périodiques.  C’est  ce  qu’on  peut  très 
bien  remarquer  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  périodicité 
des  saisons.  Cette  périodicité  se  manifeste  sur  le  globe, 
non-seulement  par  les  modifications  qu’éprouvent  la 
végétation  ,  l’atmosphère  et  tous  les  agens  physiques, 
tels  que  la  chaleur ^  la  lumière,  le  magnétisme  et  l’é¬ 
lectricité,  mais  encore  par  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  êtres  animés.  L’homme  surtout  subit  son  in¬ 
fluence  delà  manière  la  plus  singulière  j  et  lorsque 
Tétude  du  développement  de  ses  facultés  aura  été 
poussée  plus  loin ,  on  sera  certainement  étonné  de  ne 
pas  avoir  reconnu  plus  tôt  combien  la  périodicité  des 
saisons  a  des  effets  sensibles  sur  ce  qui  concerne  notre 
espèce  ,  comme  sur  les  naissances  et  les  décès ,  les  pas¬ 
sions,  le  penchant  au  crime  et  les  dispositions  à  l’a¬ 
liénation  mentale  :  on  sait  encore  l’influence  des  sai¬ 
sons  sur  la  nature  et  la  durée  des  maladies.  L’illustre 
Buffon  avait  même  remarqué  que  l’accroissement 
du  corps  de  l’homme  n’est  pas  le  même  en  hiver  et 
en  été.  Point  de  doute  que  la  corrélation  que  je  viens 
de  signaler  entre  les  saisons  et  l’énergie  des  différentes 
qualités  physiques  et  morales  de  rhomme,ne  s’établisse 
de  plus  en  plus,  par  des  recherches  ultérieures. 

En  approfondissant  ces  recherches,  j’ai  cru  y  trou¬ 
ver  une  source  féconde  d’observations  curieuses,  soit 
par  rapport  à  l’homme  pris  individuellement ,  soit 
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par  rapport  a»  système  social.  J’ai  reconnu  ,  dans  ce 
système,  des  lois  de  conservation  et  des  propriétés  d’é¬ 
quilibre  dont  l’exposition  me  semble  devoir  former 
un  jour  une  véritable  mécanique  sociale. 

Il  importe,  sous  ce  point  de  vu3,  de  déterminer 
dès  à  présent,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
l’état  de  notre  système  social,  du  moins  pour  les  élé- 
mens  qui  sont  susceptibles  d’une  appréciation  numé¬ 
rique,  afin  que  nos  descendans,  s'ils  cherchent  à 
établir  des  comparaisons  à  différentes  époques,  puis¬ 
sent  reconnaître  plus  tard  si  le  système  social  a  un 
mouvement  progressif,  et  si  les  forces  perturbatrices 
de  l’homme  peuvent  compromettre  sa  stabilité. 

C’est  dans  cette  vue ,  qu’après  avoir  déterminé  pré^ 
cédemment  ce  qui  concerne  la  croissance  de  l’homme, 
son  penchant  au  crime  j  sa  reproduction,  sa  morta¬ 
lité,  etc.,  je  me  propose  de  faire  connaître  aujour¬ 
d’hui  le  développement  de  son  poids  depuis  sa  nais-t 
sance  jusqu’à  sa  maturité,  et  les  modifications  qu’y 
apporte  la  vieillesse. 

Quoique  les  idées,  qui  viennent  d’être  mises  en 
avant,  aient  déjà  été  développées  en  partie  dan?  mes 
publications  antérieures,  j’ai  cru  devoir  les  repro¬ 
duire  ici,  en  peu  de  mots,  pour  y  rattacher  les  recher¬ 
ches  qui  font  l’objet  de  ce  Mémoire.  Je  dois  prévenir 
avant  tout  que  les  observations  qui  servent  de  base  à 
ces  recherches  me  sont  communes  avec  MM.  Guiette, 
Plateau  et  Van  Esseben ,  qui  ont  consenti  à  m’aider 
encore  dans  les  déterminations  si  difficiles,  des  autres 
qualités  de  l’homme,  telles  que  la  force,  la  vitesse,  etc. 
Je  dois  même  avouer  que,  sans  leur  utile  interven-- 
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tion  ,  il  m’aurait  été  difficile  de  continuer  des  recher¬ 
ches  aussi  pénibles  et  qui  nécessitent  les  efiorls  réunis 
de  plusieurs  personnes. 

Du  poids  de  Vliomme. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  la  détermination 
du  poids  de  l’homme  et  cellede  son  développement  aux 
difFérens  âges,  ne  doivent  être  que  d’un  médiocre  in¬ 
térêt  j  aussi ,  il  ne  paraît  point  que,  jusqu’à  ce  jour, 
on  se  soit  spécialement  occupé  de  ce  sujet.  L’hjmme 
n’a  été  étudié  que  sous  ses  rapports  les  plus  saillans; 
on  a  négligé  d’étudier  simultanément  ses  qualités  et 
de  déterminer  les  modifications  qui  y  sont  apportées 
par  l’âge.  Cet  état  de  choses  laisse  d’immenses  la¬ 
cunes  dans  la  science,  et  fait  qu’on  manque  en  général 
des  moyens  nécessaires  pour  résoudre  un  grand  nom¬ 
bre  de  questions  intéressantes,  surtout  dans  ce  qui 
concerne  l’histoire  naturelle  de  l’homme.  On  ignore, 
par  exemple,  à-peu-près  complètement  quels  sont 
les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  lois  du  déve¬ 
loppement  de  ses  différentes  facultés,  et  quels  sont  les 
élémens  qui  prédominent  à  tel  ou  tel  âge  :  par  là ,  les 
époques  critiques  de  la  vie  ne  peuvent  nécessairement 
être  déterminées  que  d’une  manière  peu  exacte. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  pour  établir  le 
poids  de  l’homme  sont  particulièrement  relatives  soit 
à  l’époque  de  la  naissance,  soit  à  l’épcque  du  déve¬ 
loppement  complet  J  mais  on  ne  s’est  guère  occupé 
des  âges  intermédiaires.  Les  physiologistes  ont  ratta¬ 
ché  la  première  de  ces  déterminations  à  une  question 
de  médecine  légale;  ils  ont  même  anticipé  sur  l’é- 
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poque  de  la  naissance  et  cherché  à  évaluer  le  poids 
du  fœtus.  Les  physiciens,  qui  étudiaient  l’homme 
comme  agent  mécanique,  se  sont  plutôt  occupés  d’es¬ 
timer  son  poids,  lorsqu’il  avait  acquis  son  entier  dé¬ 
veloppement ,  soit  pour  le  considérer  relativement  à 
la  charge  que  doivent  supporter  certaines  construc¬ 
tions  ,  soit  pour  le  considérer  en  lui-même  comme  un 
fardeau  dont  le  travailleur  est  constamment  chargé. 
La  Hire  a  fait  à  cet  égard  des  recherches  fort  remar¬ 
quables  et  qui  prouvent  que  le  sujet  qui  nous  occupe 
est  loin  de  n’offrir  qu’un  intérêt  de  pure  curiosité. 

Pour  montrer  combien  l’étude  du  développement 
progressif  de  l’homme  est  peu  avancée,  supposons 
qu’il  s’agisse  d’établir  l’âge  d’un  individu  par  l’en¬ 
semble  de  ses  qualités  physiques ,  nous  ne  trouverons 
dans  la  science,  pour  ainsi  diie,  aucunes  ressources 
pour  cette  détermination  j  nous  serons  réduits  à  un 
empirisme  effrayant.  Cependant  la  médecine  légale 
offre  des  exemples  nombreux  où  des  déterminations 
semblables  deviennent  nécessaires.  On  peut  se  deman¬ 
der  sans  doute  s’il  sera  jamais  possible  de  lesobtenir^ 
surtout  pour  les  âges  avancés?  Cette  crainte,  quel¬ 
que  fondée  qu’elle  puisse  paraître,  ne  devrait  cepen¬ 
dant  pas  faire  rejeter  ce  genre  de  recherches  :  un  pa¬ 
reil  dédain  serait  peu  philosophique.  Si ,  aux  données 
que  fournissent  l’habitude  de  l’observationet  le  coup- 
d’œil,  on  peut  joindre  des  caractères  physiques  suscep¬ 
tibles  de  mesure,  la  prudence  prescrit  de  ne  pas  les 
négliger.  Quand  un  médecin  est  appelé  pour  examiner 
le  corps  d’un  enfant  qu’on  a  trouvé  sans  vie ,  et  que , 
dans  un  procès-verbal,  il  établit,  d’après  la  simple 
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inspection,  l’âge  pre'sumé  de  cet  enfant,  il  est  évident 
qu’il  ne  peut  qu’imposer  son  jugement  à  ceux  qui 
liront  le  procès-verbal,  quelque  erroné  qu’il  puisse 
être  d’ailleurs ,  puisqu’il  n’existe  aucun  élément  de 
vérification.  Si,  au  contraire,  à  l’appui  de  i’estima-r 
tion  que  l’on  a  faite  de  l’âge,  on  joignait  la  taille  et  le 
poids  de  l’enfant  et  quelques  autres  caractères  physi¬ 
ques  susceptibles  de  mesure j  et  si  l’on  avait  d’ailleurs 
des  tables  exactes  qui  fissent  connaître,  pour  les  diffé- 
rens  âges  ,  les  valeurs  de  ces  caractères  physiques  et 
les  limites  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  resserrées, 
chez  les  individus  régulièrement  conformés,  le  juge¬ 
ment  porté  sur  l’âge  serait  susceptible  de  vérification  j 
il  deviendrait  même  inutile ,  si  les  élémens  de  vérifi¬ 
cation  admettaient  une  grande  exactitude.  De  pa¬ 
reilles  appréciations  ne  doivent  donc  pas  être  rejetées 
par  la  médecine  légale ,  puisqu’elles  tendent  à  substi¬ 
tuer  des  caractères  précis  et  des  données  exactes  aux 
estimations  toujours  vagues  et  souvent  fautives  que 
fournit  l’empirisme. 

Ainsi,  abstraction  faite  de  l’intérêt  que  présente  la 
détermination  des  qualités  de  l’homme  aux  différens 
âges  et  dans  les  recherches  relatives  à  l’homme  moyen, 
elle  peut  présenter  encore  un  élément  important, 
comme  nous  le  verrons  mieux  par  la  suite ,  pour  la 
solution  de  ce  problème  de  médecine  légale  :  déter¬ 
miner  V  âge  d’un  individu^  après  sa  mort, par  l’ensemble 
de  ses  qualités  physiques.  Dans  ce  sens  ,  le  poids  serait 
un  des  élémens  qu’il  faudrait  joindre  au  signalement 
des  individus ,  et  ce  caractère  physique  prend  natu¬ 
rellement  place  à  côté  de  celui  que  fournit  la  taille. 
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Poids  et  taille  des  enfans  nouveau-nés. 

Les  recherches  sur  la  taille  et  le  poids  des  enfans 
nouveau-nés  ont  été  faites  à  l'hospice  de  la  maternité 
de  Saint-Pierre.  L’instrument  qui  a  servi  à  prendre 
les  mesures  pour  les  tailles ,  est  le  mécoraètre  de 
M.  Chaussier  j  pour  obtenir  le  poids,  on  a  fait  usage 
de  la  balance  ordinaire;  mais  dans  les  différentes  ob¬ 
servations ,  on  a  tenu  compte  du  poids  des  langes 
dans  lesquels  les  enfans  étaient  enveloppés.  Les  va¬ 
leurs  movennes  obtenues  pour  65  enfans  mâles  et  56 
enfans  femelles  sont  les  suivantes  : 

Poi*.  Taille». 

Enfans  mâles . 5  2o  o™.496 

—  femelles. ...  2.  91  o.  485 

Ainsi ,  dès  la  naissance^  ü  existe  une  inégalité  pour 
le  poids  et  pour  la  taille  entre  les  enfans  des  deux 
sexes ,  et  celte  inégalité  est  à  l’avantage  des  garçons. 
Quant  à  la  taille,  elle  est  à-peu-près  la  même  que 
celle  que  j’avais  trouvée  par  d’autres  observations, 
et  que  j’ai  fait  connaître  dans  mon  Mémoire  sur  la 
loi  de  croissance  de  l’homme. 

En  classant  les  nouveau-nés  qui  ont  fourni  les  va¬ 
leurs  moyennes  précédentes ,  d’après  la  grandeur  du 
poids ,  on  trouve  : 

EnbD$  ayant  àe  Gar;oni.  Filles.  Total. 

1  à  1,5  kilog.  »  1  1 

1,5  à  2  n  1  1 

2  à  2,5  5  7  10 

repporter.  5  g  12 
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Eiifaiu  ayant  lis  Garçon.  FUica.  Total. 

Report 

a,5  à  5 
5  à  5,5 
3,5  à  4 
4  à  4,5 

65  56  119 

Quant  aux  limites,  elles  ont  présenté  les  valeur» 
suivantes  : 

Garçons.  Fillea. 

Minimum . 2k.34 

Maximum . 4.  5o  4.  25 

M.  le  professeur  Richter  a  fait  des  recherches  sem¬ 
blables  à  celles  qui  précèdent,  à  l’hospice  de  la  ma¬ 
ternité  de  Moscou  (1),  et,  d’après  ses  observations 
sur  44  enfans  nouveau-nés,  dont  les  sexes  ne  sont 
pas  désignés ,  les  valeurs  moyennes  ont  été  de  9  li¬ 
vres  1/1 5  pour  le  poids,  et  de  18  pouces  ip  de 
Paris  pour  la  taille.  Nous  regrettons  de  ne  pas  con¬ 
naître  la  valeur  du  poids  dont  il  a  été  fait  usage  j 
quant  à  la  taille,  qui  est  de  o”,  5oi  en  nouvelles  me¬ 
sures,  elle  offre  à-peu-près  exactement  la  même  va¬ 
leur  que  celle  que  nous  avons  trouvée  pour  les  gar¬ 
çons.  Les  va  leur»- limites  obtenues  par  M.  Ricbter, 
sont  les  suivantes  : 

Foidj.  TaiUo. 


Minimum .  5  liv.  21  pouc. 

Maximum . 11  n  i5  » 


3  9  12 

i5  i4  27 

28  25  5i 

i4  7  21 

5  5  8 


{i;  Sj-nops.  praxis.  medico-obsUtriciee ,  i8lo. 
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Ainsi,  le  poids  a  varié  dans  des  limites  qui  sont 
comme  i  est  à  2 ,  ainsi  que  nous  l’avons  trouvé  à 
Bruxelles  pour  les  garçons.  Les  limites  pour  la  taille 
sontplus  resserrées  et  présentent  des  valeurs  qui  s’écar¬ 
tent  aussi  fort  peu  de  celles  que  nous  avons  obtenues; 

Du  reste ,  les  limites  peuvent  difféi’er  assez  sensi¬ 
blement  de  la  moyenne,  surtout  pour  les  poids.  On 
lit  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales^  à 
l’article  POETtrs.  «  Les  recbei’cbes  faites  à  l’hôpital  de 
la  Maternité  sur  plus  de  vingt  mille  enfans  prouvent 
qu’un  enfant ,  né  à  terme  et  bien  constitué ,  pèse  or¬ 
dinairement  6  livres  et  i;4 . On  n’a  vu  dans  cet 

hôpital  qu’un  très  petit  nombre  d’enfans  du  poids 
de  10  livres  i;2 ;  d’autres,  du  poids  seulement  de  5  li¬ 
vres,  de  2  livres  et  quelques  onces.  »  Cette  valeur 
de  6  livres  et  1^4  ou  de  obtenue  par  un  si 

grand  nombre  d’observations,  s’accorde  très  bien  avec 
la  valeur  S’^.oSS  que  nous  avons  obtenue  pour  Bruxel¬ 
les,  en  ne  faisant  aucune  distinction  de  sexes  ;  les  va¬ 
leurs-limites  offrent  également  des  différences  peu 
sensibles. 

Il  est  remarquable  que  les  savans  qui  se  sont  oc¬ 
cupés  de  rechercher  le  poids  et  la  taille  des  enfans 
nouveau-nés,  aient  eu  si  peu  égard  à  la  difi’érence 
des  sexes.  Quoique  nos  résultats  ne  soient  pas  déduits 
d’un  nombre  d’observations  aussi  grand  qu’on  pour¬ 
rait  le  désirer,  cependant  nous  croyons  pouvoir  en 
conclure,  avec  une  probabilité  suffisante,  que  les  va¬ 
leurs  moyennes  pour  les  poids  et  les  tailles  des  enfans 
des  deux  sexes  offrent  une  différence  très  sensible. 

D’après  toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  sur 
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les  relations  qui  peuvent  exister  entre  le  poids  et  l’âge 
du  fœtus,  il  paraît  que  les  rapports  présentent  tant 
d’incertitude  qu’on  ne  peut  guère  en  faire  usage. 

C’est  M.  Chaussier ,  si  je  ne  me  trompe,  qui  a  fait 
la  remarque  que  l’enfant  diminue  un  peu  de  poids 
immédiatement  après  sa  naissance.  Cette  remarque 
curieuse  méritait  d’être  v  érifiée  avec  soin  :  malheureu¬ 
sement  je  n’ai  pu  me  procurer  que  sept  séries  d’ob¬ 
servations  qui  ne  vont  pas  au-delà  du  septième  jour 
api-ès  la  naissance.  Les  moyennes  calculées  pour 
chaque  jour  présentent  les  valeurs  suivantes  : 


Après  la  naissance . 5^126 

Au  2'  jour . 5.  067 

—  5'  — . 5.  017 

—  4'  — . 5.  o55 

—  5'  — . 3.  oSg 

—  6'  —  .  .  . . 3.  o55 

—  7®  — . .5.  060 


Il  paraît  donc  effectivement,  d’après  ces  nombres, 
que  le  poids  de  l’enfant  diminue  un  peu  j  immédiate¬ 
ment  après  sa  naissance ,  et  qu’il  ne  commencerait  à 
croître  d’une  manière  sensible  qu’après  la  première 
semaine. 

Du  poids  de  Vhomme  et  de  la  femme  aux  différens 
dges. 

Nous  venons  de  voir  que,  dès  la  naissance,  il 
existe  une  inégalité  entre  les  poids  des  enfans  des 
deux  sexes  J  nous  allons  rechercher  maintenant  si 
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cette  inégalité  se  reproduit  aux  différens  âges,  et 
examiner  les  modifications  qu’elle  subit.  J’ai  déjà 
fait  connaître  des  résultats  analogues  pour  la  taille 
dans  mon  Mémoire  sur  la  loi  de  croissance,  etc.  (i)j 
j’ai  cru  utile  néanmoins  de  reproduire  ici  les  nou¬ 
veaux  nombres  qui  ont  été  obtenus  sur  les  individus 
des  deux  sexes  que  l’on  observait  pour  la  détermina¬ 
tion  du  poids.  Il  était  intéressant  de  faire  marcher  de 
front  le  développement  de  ces  deux  élémens  chez  les 
mêmes  individus. 

Dans  les  estimations  des  poids ,  nous  avons  généra¬ 
lement  fait  usage  de  la  balance  deSanctorius.  Comme 
cette  balance  est  moins  sensible  quand  elle  est  peu 
chargée,  et  qu’il  importe  d’ailleurs  de  prendre  de 
grandes  précautions  pour  le  placement  du  corps  dont 
on  veut  estimer  la  pesanteur,  les  enfans  en  bas  âge 
ont  été  presque  constamment  pesés  sur  les  bras  de 
personnes  dont  on  connaissait  déjà  le  poids  avant  de 
les  faire  monter  sur  le  plateau  de  la  balance. 

Les  observations  sur  les  enfans  de  quatre  à  douze 
ans  ont  eu  lieu  dans  la  plupart  des  écoles  de  Bruxelles 
et  à  rhospice  des  orphelines.  Les  poids  des  jeunes 
gens  ont  été  pris  plus  particulièrement  dans  les  col¬ 
lèges  et  à  l’école  de  médecine  de  Bruxelles.  Pour  les 
âges  plus  avancés,  des  individus  des  différentes  classes 
ont  concouru  aux  expériences,  quoique  ceux  des 
classes  inférieures  aient  été  moins  nombreux. 

Quant  aux  vieillards,  les  poids  ont  été  pris  en 
grande  partie  dans  le  vaste  et  magnifique  hospice  qui 


(i)  y oix  ces.  Annales  ,  tome  vi  p.  89  et  suivantes. 
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a  été  récemment  construit  à  Bruxelles 


(Après  ces  détails, M.  Quetelet donne  ies  résultats 
de  ces  recherches  tels  que  l’observation  les  lui  a  four¬ 
nis,  dans  des  tableaux  dont  la  première  colonne  lu^ 
dique  l’âge,  la  seconde  et  la  troisième  la  valeur 
moyenne  de  la  taille  et  du  poids  qui  correspondent 
aux  difiereus  âges ,  la  quatrième  les  rapports  du  poids 
à  la  taille,  et  les  autres  colonnes  ,  le  mas:imum  et  le 
minimum  de  la  taille  et  du  poids  pour  les  individus 
régulièrement  conformés.  Mais  on  regrette  de  n’y 
point  trouver ,  pour  chaque  âge,  le  nombre  des  in¬ 
dividus  qui  ont  servi  aux  observations. 

C’est  bien  malgré  nous  que  nous  ne  copions  point 
ici  les  tableaux  dont  on  vient  de  parler  mais  leur 
longueur  et  le  nombre  des  colonnes  dont  ils  se  com¬ 
posent,  ne  nous  le  permettent  pas.  On  les  trouvera 
d’ailleurs  dans  le  prochain  volume  des  Mémoires  de 
l’Académie  royale  de  Bruxelles,  où  le  savant  auteur 
insère  son  travail  avec  tous  les  développemens  dont 
il  l’a  accompagné. 

(Les nombres  contenus  dansles  tableaux  suoprimé» 
ici,  sont  tels,  on  vient  de  le  dire,  qu’ils  ont  été  obn- 
tenus  directement  pr«r  l’observation.  Mais  ces  nom¬ 
bres,  dit  l’auteur,  doivent  subir  nécessairement  deux 
corrections  :  ) 

L’une  provenant  de  ce  que  les  personnes,  soumises 
aux  expériences ,  ont  toujours  été  pesées  avec  leurs 
vêtemens ,  et  l’autre  de  ce  que  ies  observations  n’ont 
pas  été  faites  également  sur  des  individus  de  toutes 
ies  classes  de  la  société. 
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La  première  cause  d’erreur  qui  vient  d’être  sigiru 
lëe  peut  être  ëcarlëe  ou  du  moins  atténuée  jusqu’à  «n 
certain  point.  Le  poids  moyen  des  vêtemens  aux  Hif- 
férens  âges  peut  en  effet  être  déterminé  d’une  manière 
assez  précise  par  l’expérience ,  et  il  suffit  alors  de  re¬ 
trancher  sa  valeur  de  chacun  des  nombres  correspon- 
dans  de  la  table  des  poids.  D’après  différentes  expé¬ 
riences  établies  à  cet  égard,  je  crois  pouvoir  admettre, 
sans  m’écarter  trop  de  la  vérité,  que  le  poids  moyen 
des  vêtemens,  aux  différens  âges  ,  est  la  dix-huitième 
partie  du  poids  total  pour  l’hom-me,  et  la  vingt-qua¬ 
trième  partie  du  poids  total  pour  la  femme.  C’est  en 
partant  de  cette  évaluation  que  j’ai  corrige'  les  nom¬ 
bres  des  tableaux  précédens,  excepté  pour  les  enfans 
nouveau-nés  ,  puisque  les  nombres  avaient  déjà  subi 
cette  correction  par  une  expérience  directe,  immé¬ 
diatement  après  la  pesée  de  ces  nouveau-nés. 

La  seconde  cause  d’erreur  peut  également  être 
écartée;  nous  verrons  bientôt  en  effet  que,  chez  les 
individus  de  même  âge,  le  poids  peut  être  considéré 
comme  étant  dans  un  rapport  assez  constant  avec  la 
taille.  Il  suffit  alors  de  connaître  les  rapports  consi¬ 
gnés  dans  la  quatrième  colonne  des  tableaux  précé¬ 
dens,  et  d’avoir  une  bonne  table  générale  de  la 
croissance,  pour  en  déduire  la  table  correspondante 
des  poids.  C’est  en  faisant  usage  de  la  table  des  crois- 
sances  que  j’ai  publiée  précédemment  et  que  j’avais 
construite  avec  des  élémens  recueillis  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  ,  que  j’ai  calculé  la  table  sui¬ 
vante,  où  j’ai  aussi  tenu  compte  de  la  correction  re¬ 
lative  aux  vêtemens. 
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Pour  rendre  les  résultats  précédens  plus  sensibles, 
i’ai  construit  deux  lignes  qui  représentent  l’accroisse- 
xnent  de  poids  que  prennent  l’homme  et  la  femme  aux 
diffe'rens  âges  :  ces  lignes  ont  pour  ab-cisses  les  âgés  et 
pour  ordonnées  les  poids  correspondans.  On  s’apér- 
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çoit  au  premier  coup-d’œil,  qu’d  égalité  d’àgèX 
Vhomme  est  généralement  plus  pesant  que  la  femme  f. 
vers  V dge  de  douze  ans  seulement ,  un  individu  de  Vun 
ou  de  Vautre  sexe  a  le  même  poids.  Cette  circonstance 
est  due  à  ce  que  ,  jusqu’au  moment  de  ia  puberté,  le 
développement  du  poids  est  peu  conside'rable  chez  les 
deux  sexes,  et  qu’au  contraire  il  devient  très  sensible 
vers  cette  époque.  Or,  comme  la  puberté  arrive  plus 
tôt  chez  les  femmes,  cette  accélération  fait  disparaître 
momentanément  l’inégalité  de  poids  qui  existait  entre 
les  enfans  des  deux  sexes ,  et  qui  est,  pour  les  enfans 
de  1  à  11  ans>  de  i  kü.  à  i  kil.  et  demi.  La  diffé¬ 
rence  de  poids  pour  les  deux  sexes  est  plus  considérable 
chez  les  personnes  adultes  j  elle  est  de  5  kii.  environ 
de  i6  à  20  ans,  et  de  plus  de  7  après  cette  époque. 

Uhomme  atteint  le  maximum  de  son  poids  vers  4o 
ans;  et  il  commence  à  perdre  d^une  manière  assez 
sensible  vers  60  ans  :  à  Vàge  de  80  ans.,  il  a  perdu 
environ  6  kil.  de  son  poids.  Sa  taille  a  aussi  sensible¬ 
ment  diminué  ;  cette  diminution  est  d’environ  7  centi¬ 
mètres. 

La  même  observation  a  lieu  à  l’égard  des  femmes  î 
dans  la  vieillesse,  elles  perdent,  en  général,  envi¬ 
ron  6  à  7  kil.  de  leur  poids  et  7  centimètres  de  leur 
taille.  Nous  avons  eu  soin  de  ne  pas  comprendre 
dans  ces  évaluations  les  individus  rachitiques,  ou  mal 
conformés,  ou  même  ceux  qui  étaient  voûtés  de  ma¬ 
nière  à  ne  pas  pouvoir  se  redresser  pendant  quelques 
insfans.  ,  - 

La  femme  parvient  au  maximum  de  son  poids  plus 
tard  que  Vhomme  ;  c’est  vers  Vdge  de  5o  ans  qu’elle 
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pese  le  plus;  à  partir  de  l’âge  de  19  ans  environ  ,  le 
développement  de  son  poids  est  à-peu-près  station¬ 
naire  ,  jusqu’à  l’époque  où  elle  cesse  de  procréer. 

Les  limites  extrêmes  des  poids  des  individus  régu¬ 
lièrement  conformés  ont  été  de  4g, 1  kil.,  et  g8,5 
pour  les  hommes;  et  pour  les  femmes,  de  59,8  kil. 
et  de  95,8. 

Les  limites  des  tailles  ont  été  de  i®, 467  .et  i“,890 
chez  les  hommes,  et  de  i“,444  et  i“,74o  chez  les 
femmes. 

Le  poids  moyen  à  dix-neuf  ans  est  à-peu-près  celui 
des  vieillards  chez  les  deux  sexes. 

Quand  l’homme  et  la  femme  ont  pris  leur  dévelop- 
pef tient  complet,  ils  pèsent  à-peu-près  exactement 
vingt  fois  autant  qu’au  moment  de  la  naissance  ; 
tandis  que  la  taille  n’est  qu’environ  trois  fois  et  un 
quart  ce  qu’elle  était  à  la  même  époque. 

Un  an  après  leur  naissance ,  les  enfans  des  deux 
sexes  ont  triplé  leur  poids;  les  garçons  pèsent  9  kil. 
45,  et  les  filles  8  kil.  79.  Il  leur  faut  ensuite  6  ans 
pour  doubler  ces  derniers  poids,  et  treize  pour  les 
quadrupler. 

Immédiatement  avant  la  puberté,  l’homme  et  la 
femme  pèsent  la  moitié  du  poids  qu’ils  auront  après 
leur  développement  complet. 

Relations  entre  les  tailles  et  les  poids  de  l’homme  et  de 
la  femme. 

Si  l’homme  croissait  également  dans  toutes  ses  di¬ 
mensions,  les  poids  seraient  aux  différens  âges  comme 
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les  cubes  des  tailles.  Or,  ce  n’est  pas  ce  que  l’on  ob¬ 
serve  effectivement.  L’accroissement  du  poids  est 
moins  rapide ,  excepté  pendant  la  première  année 
qui  suit  la  naissance  j  alors  la  proportion  que  nous 
venons  d’indiquer  s’observe  assez  régulièrement  j 
mais  après  cette  époque  et  jusque  vers  l’âge  de  la  pu¬ 
berté,  les  poids  croissent  à-peu-près  comme  les  carrés 
des  tailles.  Le  développement  du  poids  devient  en¬ 
core  très  rapide  à  l’époque  de  la  puberté,  et  s’arrête 
à-peu-près  vers  aS  ans.  En  général ,  on  s’écarte  peu 
de  la  vérité,  en  posant  que,  pendant  le  développement^ 
les  carrés  des  poids  aux  diffërens  dges  sont  comme  les 
cinquièmes  puissances  des  tailles.  Ce  qui  conduit  na¬ 
turellement  à  cette  conclusion  ,  en  supposant  la  pe¬ 
santeur  spécifique  constante ,  que  l’accroissement 
transversal  chez  l’homme  est  moins  fort  que  l’accrois¬ 
sement  en  hauteur. 

Si  nous  comparons  maintenant  entre  eux  les  indi¬ 
vidus  entièrement  développés  et  régulièrement  con¬ 
struits,  pour  connaître  les  relations  qui  peuvent  exis¬ 
ter  entre  le  poids  et  la  taille,  nous  trouverons  que  les 
poids  chez  les  individus  développés  et  de  hauteurs  diffé¬ 
rente sont  à-peu-près  comme  les  carrés  de  tailles. 
D’où  il  suit  naturellement  que  la  section  transversale 
comprenant  la  largueur  et  l’épaisseur ,  est  simplement 
comme  la  hauteur  de  l’homme.  On  conclut  encore  de 
là  que,  proportion  gardée,  l’ampleur  prédomine  par¬ 
ticulièrement  chez  les  individus  de  petite  taille. 

En  prenant  les  douze  individus  les  plus  petits  pour 
l’un  et  l’autre  sexe ,  et  les  douze  individus  les  plus 
grands  parmi  tous  ceux  qui  ont  été  soumis  à  nos  ob- 
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servations,  nou.s  avoii.s  obtenu  les  valeur»  .suivantes 
pour  les  moyennes  des  tailles  et  des  rapports  du  poids 
à  la  taille. 


Hômme». 

Tüille. 

Rapport 
àa  poids  à  la  1 

Les  plus  petits . 

l”“.5  l  1 

3G.7 

Les  plus  grands . 

F«xmief« 

,  1.  822 

4i,4 

Les  plus  petites . 

1.  456 

55.6 

Les  plus  grandes.  .  .  . 

.  1.  672 

58,0 

Ainsi  les  tailles  ont  varié,  pour  les  hommes  et  les 
femmes  entièrement  développés  et  régulièrement 
construits  ,  dans  des  limites  qui  sont  comme  5  est  à  6 
environ  J  il  en  est  à-peu-près  de  même  des  rapports 
du  poids  à  la  taille  pour  les  deux  sexes:  d’où  suit  na¬ 
turellement  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut, 
que  les  poids  sont  comme  les  carrés  des  tailles. 

Supposons  maintenant  qu’on  ait  groupé  les  indivi¬ 
dus,  non  d’après  les  âges,  mais  d’apiès  les  tailles,  et 
qu’on  ait  pris  la  moyenne  des  poids  pour  chaque 
groupe,  par  exemple  ,  en  allant  de  dix  en  dix  centi¬ 
mètres;  on  aura  d’abord,  des  groupes  d’enfansj  puis 
des  groupes  d’enfans  auxquels  se  mêleront  des  per¬ 
sonnes  adultes,  ce  qui  aura  lieu  chez  les  hommes 
pour  des  tailles  à  partir  de  i“,47  environ,  et  pour  les 
femmes,  à  partir  de  i“,4i.  Si  l’on  réduit  ensuite  ces 
nombres  en  table,  on  parviendra  aux  résultats  suivans, 
déduction  du  poids  des  habits  : 
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On  voit  qu’à  égalité  de  taille,  la  femme  pèse  un 
peu  moins  que  l'homme  avant  d’avoir  la  hauteur  de 
i  mètre  5  décimètres,  ce  qui  correspond  à-peu-près, 
à  l’âge  de  la  puberté;  et  qu’elle  pèse  uu  peu  plus  pour 
les  tailles  plus  élevées.  Cette  différence  provient  en 
grande  partie  de  ce  que  des  personnes  âgées  se  mêlent 
plus  tôt  aux  groupes  de  taille  médiocre  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes;  et  qu’à  parité  de  taille, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu,  les  personnes  âgées  pè-s 
sent  plus  que  les  jeunes  gens,„ 

Pour  faire  une  application  de  ce  qui  précède  à  la 
détermination  de  l’âge  d’un  individu  non  adulte^  par 
la  connaissance  du  poids  et  de  la  taille,  supposons  que 
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cet  individu  ait  im,25  de  hauteur  et  24  kil.  de  poids, 
et  que  de  pi  us  il  soit  du  sexe  masculin  ;  nous  verrons 
d’abord,  par  la  table  précédente,  qu’il  a  un  petit 
excès  de  poids  par  rapport  à  sa  taille:  l’avant-dernier 
tableau  nous  apprend  ensuite  qu’en  ne  consultant 
que  la  taille,  il  doit  avoir  un  peu  plus  de  neuf  ans,  et 
en  ne  consultant  que  le  poids,  il  aurait  un  peu  moins 
de  dix  ans  :  de  sorte  qu’on  peut  dire  avec  beaucoup  de 
probabilité  que  l’individu  en  question  doit  avoir  de 
neuf  à  dix  ans, 

CONCLUSIONS. 

En  résumant  les  principaux  résultats  que  renferme 
ce  Mémoire,  on  est  conduit  aux  conclusions  sui¬ 
vantes. 

1°  Dès  la  naissance,  il  existe  «ne  inégalité,  pour 
le  poids  et  pour  la  taille,  entre  les  enfans  des  deux 
sexes  ,  le  poids  moyen  de  garçons  est  de  5  kil.  20  ; 
celui  des  filles  de  2  kil.  91  j  la  taille  de  garçons  était 
de  O™,  496,  et  celle  des  filleso™,  485. 

2®  Le  poids  de  l’enfant  diminue  un  peu  jusque 
vers  le  troisième  jour  après  la  naissance  j  et  il  ne 
eommenceà  croître sensiblementqu’après la  première 
semaine. 

5°  A  égalité  d’âge  l’homme  est  généralement. plus 
pesant  que  la  femme  ^  vers  l’âge  de  douze  ans  seules 
ment,  un  individu  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  a  le 
même  poids, Entre  i  et  1 1  ans,  le  différence  de  poids 
est  de  1  kilogramme  à  1  kilogramme  et  demij  entre 
16  et  20  ans,  elle  est  de  6 kilogrammes  environ  j  et, 
après  cette  époque,  de  8  à  9  kilogrammes. 
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4“  Quand  l’homme  et  la  femme  ont  pris  leur  dé¬ 
veloppement  complet,  ils  pèsent  à-peu-près  exacte¬ 
ment  vingt  fois  autant  qu’au  moment  de  la  naissance; 
et  leur  taille  n’est  qu’environ  trois  fois  et  un  quart 
ce  qu’elle  était  à  la  même  époque. 

5®  Dans  la  vieillesse,  l’homme  et  la  femme  perdent 
environ  six  à  sept  kilogrammes  de  leur  poids  et  sept 
centimètres  de  leur  taille. 

6»  Pendant  le  développement  des  individus  des 
deux  sexes,  on  peut  regarder  les  carrés  des  poids, 
aux  différens  âges,  comme  proportionnels  aux  cin¬ 
quièmes  puissances  des  tailles. 

;  7®  Après  le  développement  complet  des  individus 
des  deux  sexes ,  les  poids  sont  à-peu-près  comme  les 
carrés  des  tailles. 

On  déduit  des  deux  relations  précédentes ,  que 
l’accroissement  en  hauteur  est  plus  grand  que  l’ac¬ 
croissement  transversal  comprenant  la  largeur  et 
l’épaisseur. 

8®  L’homme  atteint  le  maximum  de  son  poids  vers 
4o  ans,  et  il  commence  à  perdre  d’une  manière  sen¬ 
sible  vers  l’âge  de  6o  ans. 

9°  La  femme  n’atteint  le  maximun  de  son  poids 
que  vers  l’âge  de  5o  ans.  Pendant  le  temps  de  sa  fé¬ 
condité,  c’est-à-dire  entre  i8  et  4o  ans,  son  poids 
augmente  d’une  manière  peu  sensible. 

lo®  Les  poids  des  individus  qui  ont  été  mesurés  et 
qui  étaient  entièrement  développés  et  régulièrement 
construits ,  ont  varié  dans  des  limites  qui  sont  comme 
1  est  à  2  environ  ^  tandis  que  les  tailles  n’ont  varié 
que  dans  des  limites  qui  étaient  au  plus  comme  i  est 
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à  1  et  un  tiers.  C’e.;t  ce  qu’on  déduit  des  valeurs  sui¬ 
vantes  ,  données  par  l’observation  ; 

Pojds  de  l’homme.  ...  kil.  gS.5  kil.  491  kil.  63.7 

—  de  la  femme.  .  .  .  gB.S  63.7  55.2 

Tailie  de  l’homme.  .  .  .  met.  x.990  met  1.740  met.  1.684 

—  de  la  femme.  .  .  .  i-74o  1.408  1-579 

11’’  A  égalité  de  taille,  la  femme  pèse  un  peu 
moins  que  l’homme  avant  d’avoir  la  hauteur  de  i“,3, 
qui  correspond  à-peu-près  à  l’âge  de  puberté  j  et  elle 
pèse  un  peu  plus  pour  les  tailles  élevées. 

la"  liC  poids  moyen  d’un  individu  ,  quand  on  ne 
considère  ni  le  sexe  ni  l’âge ,  est  de  44,7  kilo¬ 
grammes  ,  et  en  tenant  compte  des  sexes,  il  est  de  4/ 
kilogrammes  pour  les  hjmmes,  et  de  42,5  kil.  pour 
les  femmes. 


EXTRAIT  DE  NOTES  MANUSCRITES 

HEI-ATIVES  A  LA  STATURE  ET  AU  POIDS  DE  l’hOMMB  , 
LESQUELLES  XOTES, 

O.^T  ÉTÉ  TaOCTÉE.S  DAMS  LES  PAPIERS  DE  FEU  TE.MOM  , 
.MEMBRE  DE  l’iMSTITETT  DE  FRANCE. 


Les  notes  dont  il  s’agit  m’ont  été  données,  il  y  a 
quatre  ou  cinq  ans,  par  mon  confrère  M.  le  docteur 
Michelin,  alors  médecin  des  Dispensaires  de  la  so¬ 
ciété  Philanthropique  de  Paris.  Elles  sont  presque 
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sans  ordre,  de  diverses  mains,  en  partie  illisibles,  et 
elles  paraissent  avoir  été  écrites  vers  1783. 

Voyons  d’abord  ce  qui  concerne  la  stature.  Sur  ce 
point,  comme  sur  l’autre,  je  vais  reproduire,  sinon 
les  paroles  de  l’auteur  du  moins  les  résultats  de  ses 
recherches,  tels  qu’il  dit  les  avoir  obtenus. 

Suivant  lui ,  les  Lapons  et  les  Patagons  présente¬ 
raient  les  deux  extrêmes  de  la  stature  naturelle. 

Les  Lapons  auraient  communément  de  4  pieds  à 
4  pieds  6  pouces  (1  mètre  299  millim.  à  i  mètre 
46i)  (x).  4  pieds  5  pouces  (1  mètre  38o)  serait  leur 
taiile  moyenne.  La  Laponne  n’est  que  très  peu  plus 
petite. 

Quant  aux  Patagons,  ils  auraient  communément 
depuis  5  pieds  5  à  6  pouces  (1  mètre  769  à  1  m. 
786}  jusqu’à  6  pieds  3  pouces  (2  mètres  029),  et  leurs 
femmes  sciaient  plus  petites  de  7  à  8  pouces  (189  mil¬ 
lim.  à  2i6). 

La  taille  variei-ait  donc  de  6  pouces  (162  milhm.) 
chez  le  Lapon  etde  10  (271  millim.)  chez  le  Patagon. 
D’où  il  semble  l’ésulter  que, dans  les  nationsoù  l’homme 
est  de  basse  taille,  il  y  a,  proportion  gardée,  moins  de 
différence  du  plus  petit  au  plus  grand,  que  chez  les 
peuples  d’une  statui-e  élevée. 

Autre  résultat  :  le  i-apport  de  la  hauteur  de  l’hom¬ 
me  à  la  hauteur  de  la  femme ,  serait  plus  resserré  ou 
plus  étendu,  suivant  que  la  taille  nationale  s’abaisse 


(1)  Je  crois  devoir  indiquer  les  mesures  et  poids  comme  Tenon 
l’a  fait ,  en  pieds ,  pouces ,  lignes ,  livres ,  etc.  J’ai  d’ailleurs  soin  de 
réduire  les  mesures  et  poids  anciens  en  mesures  et  poids  nouveaux.  — 
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ous’élèvej  puisque  nous  voyons  la  taille  de  la  femme 
être  à-peu-près  e'gale  à  celle  de  l’hommeen  Laponie, 
et  plus  basse  de  7  à  8  pouces  (  189  millim.  à  216)  chez 
les  Patagüns, 

Mais  pour  admettre  ces  résuitatscomme  élantdéci- 
dëment  l’expression  d’une  loi  générale,  ainsi  que 
l’aiiteur  paraît  l’avoir  fait,  on  trouvera  peut-être 
qu’ils  devraient  être  confirmés  par  d’autres  observa¬ 
tions. 

Quoi  qu’il  en  soit^  Tenon  a  examiné  aussi  la  stature 
des  habitans  des  climats  tempérés  de  l’Europe,  et, 
pour  la  déterminer  d’une  manière  comparative  ^  il 
s’est  servi,  à  défaut  de  la  mesure  prise  avec  soin  d’un 
certain  nombre  d’individus  des  deux  sexes ,  de  la  taille 
des  soldats  levés  dans  les  divers  pays. 

Ce  moyen  ne  peut  indiquer  que  les  hautes  tailles 
pour  le  sexe  masculin  ,  et  encore  ne  les  indique-t-il, 
comme  l’auteur  en  a  fait  lui-même  la  remarque  ^  que 
d’une  manière  inexacte.  En  effet,  à  l’époque  où  Te¬ 
non  s’occupait  de  ces  recherches,  l’état  militaire  des 
puissances  européennes  était  bien  moins  nombreux 
qu’à  présent^  ce  qui  permettait  à  quelques  princes, 
jaloux  de  n’avoir  dans  leurs  troupes  que  des  hommes 
démesurément  grands,  de  satisfaire  leur  manie. 

C’est  en  Saxe  ,  d’après  Tenon ,  que  se  trouveraient 
les  hommes  les  plus  hauts  de  l’Europe.  En  1780,  la 
taille  commune  des  fantassins  y  était  de  5  pieds  6 
pouces  (  1  mètre  786),  et  la  garde  à  pied  ou  les  gre¬ 
nadiers  du  corps,  au  nombre  de  2000,  avaient  une 
taille  ordinaire  de  6  pieds  (i  mètre  948)  ou  tout 
près. 
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La  dëleriniuation  de  la  süiture  commune  des 
hommes  en  France,  à  l’aide  de  la  taille  militaire, 
qui  n’était  nulle  part  plus  basse,  si  ce  n’est  peut-être 
en  Espagne,  était  trop  vague,  trop  incertaine  pour 
que  Tenon  s’en  contentât  entièrement.  Il  suivit,  par 
conséquent  une  autre  méthode  pour  les  environs  de 
Paris,  du  moins  pour  le  village  de  Massy,  situé 
près  de  Palaiseau,  dans  une  plaine  abondante  en  fro¬ 
ment  et  en  vins,  où  l’habitant  était  bien  nourri,  et 
les  familles  s’alliaient  peu  avec  celles  des  villages 
voisins. 

Sur  970  habilans  de  tous  âges ,  Tenon  y  mesura 
i4o  individus  du  sexe  masculin  ,  ayant  depuis  i5  ans 
jusqu’à  82  ans,  et  92  individus  du  sexe  féminii^  ayant 
les  mêmes  âges. 

Mais  il  eut  occasion  de  s’assurer  qu’un  jeune 
homme  de  16  ans  avait  grandi  de  5  pouces  (i55  mil.) 
durant  la  dernière  année,  et  que  trois  hommes  autres 
fois  miliciens  parvenus,  l’un  à  l’âge  de  65  ans, 
l’autre  à  70  ans,  et  le  troisième  à  80,  étaient  sur¬ 
baissés,  le  premier  de  4  pouces(io8millim.),le  second 
(de  254  millim.),  et  le  dernier  d’un  pouce  10  lignes 
(5o  millim.), parce  quils  s’étaient  ou  voûtés  ou  conir 
vie  desséchés .'Kn  conséquence,  il  réduisit  ses  observa¬ 
tions  aux  seules  personnes  âgées  depuis  aS  ans  jusqu’à 
46.  De  cette  manière  ,  elles  portèrent  sur  60  hommes 
et  sur  60  femmes.  Quant  à  ces  dernières,  il  lui  fallut 
en  admettre  uii  certain  nombre  qui  avait  plus  de 
4k6  uns  ,  afin  de  compléter  les  60.  ibt 

Tenon  ayant, fait  ôter  les  chaussures  pour  prendre 
ses  mesures ,  trouva  :  ; 


AüX  DIFFÉRENS  AGES. 


3! 


Que  l’homme  le  plus  grand  avait  5  pieds  8  pouces 
6  lignes  (i  mètre  854)  de  hauteur,  le  plus  petit  4 
pieds  9  pouces  (  i  mètre  545),  et  que  la  taille  moyen¬ 
ne  déduite  de  la  hauteur  positive  des  6o  hommes , 
était  de  5  pieds  i  pouce  6  lignes  et  une  fraction  (  i 
mètre  665). 

Et  que  la  femme  la  plus  haute  avait  5  pieds  i 
pouce  9  lignes  (i  mètre  671),  la  plus  petite  4  pieds 
5  pouces  (1  mètre  38o),  et  que  la  taille  moyenne 
était  pour  le  sexe  féminin,  de  4  pieds  7  pouces  8  lignes 
(1  mètre  5o6). 

Par  conséquent,  la  taille  moyenne  de  la  femme  à 
Massy  ,  élait  plus  basse  de  5  pouces  10  ligues  (i58 
millim.)  que  celle  de  l’homme;  et  dans  ce  même  lieu 
il  y  avait  entre  l’homme  le  plus  haut  et  le  moins 
haut  une  différence  de  1 1  pouces  6  lignes(5i2  millim.) 
et  une  autre  de  10  pouces  9  lignes  (.291  millim.) 
entre  la  femme  la  plus  grande  et  la  plus  petite. 

En  écrivant  les  résultats  que  l’on  vient  de  lire. 
Tenon  qui  avait  soigneusement  recueilli  les  notions 
éparses  sur  son  sujet  dans  les  meilleurs  ouvrages, 
notait  aussi  que  dans  beaucoup  de  pays  on  trouve 
tout  à  côté  l’une  de  l’autre  ,  et  même  quelquefois 
comme  mêlées  ou  alternées,  des  races  ou  variétés 
d’hommes  bien  distinctes  par  leur  stature. 

En  effet,  non  loin  des  grands  Patagons  sont  les 
Pécherais,  qui  ont  une  taille  bien  moins  élevée  ; 
près  des  petits  Lapons  et  entre  leurs  peuplades,  il  y  a 
des  hommes  d’une  taille  plus  haute  ;  près  des  Saxons 
se  trouvent  les  Silésiens ,  qui  sont  d’ordinaire  assez 
pèhts;  dan.>  la  Haute-Maurienne,  les  habitans  ont 
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une  taille  sensiblement  plus  éleve'e  que  dans  le  reste 
de  la  Savoie,  etc.,  etc.  Enfin,  chez  nous,  nos  côtes 
de  Normandie  offrent  des  hommes  très  grands,  tandis 
que  tout  près,  e'galement  le  long  de  la  mer,  on  n’en 
voit  que  de  petits  en  Basse-Bretagne  ,  etc. ,  etc. 

Tenon  s’abstient  d’ailleurs  d’expliquer  les  faits! 
il  examine  la  stature  de  l’homme  sans  s’occuper  des 
causes  qui  peuvent  la  déterminer.  Certes,  l’influence 
du  climat ,  la  fertilité  du  sol,  les  institutions,  la  ci¬ 
vilisation,  i’aisance  ou  la  misère  des  peuples,  doivent 
y  être  pour  quelque  chose(  je  crois  l’avoir  prouvé 
dans  un  Mémoire  sur  la  taille  de  l’homme  en 
i^ance)  (  1  ).  Mais  les  grandes  différences  paraissent 
être  évidemment  déterminées  par  les  races  ou  fa-' 
milles.  Si  l’on  pouvait  en  douter,  il  suffirait  pour  en 
être  persuadé,  de  lire  les  observations  si  pleines  d’in¬ 
térêt  que  M.  le  docteur  W.  F.  Edwards  a  publiées 
sur  les  caractères  physiologiques  des  races  humaines 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  V histoire.  (2) 

On  lit  sur  un  feuillet  des  notes  de  Tenon ,  que  dé 
tous  les  faits, de  tous  lesdocumens  qu’il  avait  rassem¬ 
blés  sur  la  stature  de  l’homme,  il  fallait  tirer  la 
conséquence  que  les  guerres  et  surtout  les  longues 
guerres  font  baisser  la  taille  commune  par  la  con¬ 
sommation  des  hommes  les  plus  hauts.  Mais  c’est 
inutilement  que  j’ai  cherché  dans  les  notes  dont  il 


(i)  Voy.  Annales  d’hy^ène publique  et  de  médecine  légale, 
cahier  de  juillet  1829,  p.  Ség  à4oo. 

(a)  Paris,  1829. 
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s’agit  que-que  chose  qui  pût  appuyer  celle  assertion. 

Voici  maintenant  pour  le  poids. 

Des  6o  hommes,  âgés  depuis  aS  ans  jusqu’à  46,  et 
qui  ont  été  mesurés  à  Massy ,  le  plus  lourd  pesait  170 
livres  5  onces  (83  kilogrammes  246) ,  et  le  moins 
lourd  io5  livres  5  onces  (5i  kilog.  455).  Le  poids 
moyen  de  ces  60  hommes  était  de  126  livres  12  onces 
6  gros  57  grains  (62  kilog,  o4g). 

Le  maximum  du  poids  des  60  femmes  s’élevait  à 
i5i  livres  4  onces  (yS  kilog.  g85),  et  le  minimum  à 
75  liv.  5  onces  (56  kilog.  777).  Enfin  le  poids  moyen 
des  femmes,  déduit  des  60  observations,  était  de 
112  livres  5  onces  (54  kilog.  877). 

Par  conséquent  entre  les  hommes  et  les  femmes ,  il 
y  avait  une  dilféi-ence  moyenne  de  i4  livres  g  onces 
6  gros  57  grains  {7  kilog.  i5o). 

Entre  le  maximum  et  le  minimum  du  poids  de 
l’homme,  une  différence  de  65  livres  (5i  kilog. 

795); 

Et  une  de  76  livres  1  once  (37  kilog.  206)  entre  la 
femme  la  plus  lourde  et  celle  qui  l’était  le  moins. 

Dans  toutes  ces  observations  les  vêlemens  ont  été 
retranchés  des  pesées ,  et  l’on  a  eu  soin ,  pour  les 
femmes,  de  n’en  comprendre  aucune  qui  fût  en¬ 
ceinte. 

On  doit  regretter  que  les  recherches  de  Tenon ,  que 
l’on  vient  de  faire  connaître  autant  que  le  permet¬ 
tent  les  notes  qu’il  a  laissées,  n’aient  point  été  plus 
nombreuses,  ni  étendues  aux  divers  âges.  Malgré  le 
nombre  trop  peu  considérable  des  mesures  et  des 
tailles  prises  par  lui,  on  sera  frappé  d’en-  voir  les 
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résultats  aus.si  d'accord  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus 
par  M.  Quetelet.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d’ailleurs, 
que  les  observations  de  celui-ci  ont  été  faites  à 
Bruxelles  et  dans  le  Brabant ,  et  celles  de  Tenon  dans 
un  village  des  environs  de  Paris  :  cela  nous  explique 
pourquoi  l’on  a  trouvé  les  tailles  et  les  poids  plus 
faibles  dans  ce  dernier  endroit  que  dans  le  premier. 
Si  l’on  faisait  des  recherches  semblables  dans  nos 
départemens  du  Cher,  du  Cantal,  de  la  Lozère,  de 
la  Haute-Vienne,  de  la  Corrèze  ,  de  la  Dordogne, 
où  l’espèce  d’homme  est  plus  petite  qu’aux  environs 
de  Paris,  on  trouverait  certainement  des  poids  et  des 
tailles  encore  plus  faibles  que  dans  nos  départemens 
de  la  Seine  ou  de  Seine-et-Oise. 

Des  milliers  de  volumes  ont  été  édits  pour  résou¬ 
dre  les  questions  les  plus  ardues,  pour  rendre  compte 
de  phénomènes  qui  n’en  sont  pas  moins  restés  jus¬ 
qu’ici  couverts  d’un  voile  impénétrable,  et  qu’ilfallait 
seulement  constater }  tandis  qu’il  y  a  une  foule  de  faits 
qu’il  nous  importe  de  ne  pas  ignorer  et  que  l’on  n’a¬ 
vait  presque  jamais  cherché  à  connaître.  Tels  sont., 
par  exemple ,  eeux  qui  constituent  principalement 
notre  existence  matérielle,  la  stature  de  notre  corps, 
sa  masse  et  son  poids  à  toutes  .les  époques  de  la  vie» 
Ainsi  ,  avant  Tenon  et  Buffon  ,  personne ,  pour 
ainsi  dire,  ne  paraît  s’être  douté  que  ces  questions 
fussent  dignes  d’intérêt,  du  moins  lorsqu’on  les  con¬ 
sidère  sous  les  mêmes  rapports  qu’ils  l’ont  fait;  ou 
quand  ,  par  hasard  ,  il  en  est  parlé  dans  les  auteurs  , 
c’est  pour  mentionner  des  individus  dont  la  stature 
ou  la  corpulence  était  tout-à-fait  extraordinaire. 
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Mais  les  recherches  de  Buffon  et  de  Tenon  ,  bien 
qu’entreprises  dans  un  but  plus  philosophique  que 
toutes  lesautres  sur  le  même  sujet,  sont  loin  cepen¬ 
dant  d’avoir  l’importance  de  celles  de  M.  Quetelet  :  le 
premier  de  tous,  ce  savant  a  suivi  les  changemens 
successifs  qui  ont  lieu  depuis  la  naissance  jusqu’aux 
âges  les  plus  avancés.  Les  résultats  qu’il  a  obtenus, 
fondés  sur  plusieurs  milliers  d’observations  ,  lui  ont 
permis,  cç  qui  n’avait  jamais  été  tenté,  d’en  déduire 
une  loi  importante,  et  qui  enrichit  véritablement 
l’histoire  de  l’homme  d’une  découverte  précieuse. 

L.  R.  VlLLERMÉ. 


RAPPORT 

FAIT  AU  CONSEIL  DE  SALUBRITÉ 

SUR  LES  KOUVERUX  PROCÉDÉS  DE  MM.  SALMON  ,  PiTEN  ET 
COMPAGNIE,  POUR  LA  DESSICATION  DES  CHEVAUX 
MORTS  ET  LA  DÉSUrPECTION  INSTANTANÉE  DES  MATIÈRES  PÉCALEâ, 
PRÉCÉDÉ  DE  <ÎDELQUES  CONSIDÉRATIONS 
SUR  LES  VOIRIES  DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 

7ÂK  MM.  D’AILCIIT ,  HUZA&S  FILS  ST 
FABLEMT-SUCHATSLET  (rapporteur). 

Les  dépôts  de  matières  fécales  et  leschantiers  d’éca- 
rissage  inévitables  dans  les  lieux  où  s’agglomère  une 
grande  population ,  ont  de  tout  temps  attiré  la  siu- 
veillance  et  excité  la  sollicitude  de  l’administration; 
l’histoire  de  la  ville  de  Paris  et  les  documens  renfer- 
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raés  dans  les  archives ,  nous  montrent  que  depuis  des 
siècles ,  les  magistrats  chargés  de  la  police  de  cette 
ville,  ont  toujours ‘été  occupés  de  ces  deux  genres 
d’étahlissemens,  et  qu’ils  ont  mis  un  soin  tout  parti¬ 
culier  à  les  reléguera  une  plus-grande  distance  des  ha¬ 
bitations  et  des  murs  de  la  ville  j  sous  ce  rapport  ils 
ont  montré  beaucoup  de  sagesse ,  et  se  sont  rendus 
dignes  de  la  reconnaissance  de  leurs  contemporains. 

Nous  jouirions  encore  aujourd’hui  de  leur  pré¬ 
voyance  et  des  soins  qu’ils  se  sont  donnés,  si  la  popn- 
lation  de  notre  ville  était  restée  stationnaire;  mais 
dans  quelle  prodigieuse  proportion  ne  s’est-elle  pas 
accrue  depuis  deux  ou  trois  siècles?  Aujourd’hui 
même,  n’a-t-elle  pas  une  tendance  continuelle  a. 
s’augmenter,  sans  qu’il  nous  soit  possible  de  prévoir 
le  moment  où  elle  restera  stationnaire ,  ou  prendra 
une  marche  rétrograde. 

De  cette  augmentation  de  la  population  sont  nées 
deux  causes,  qui  agissant  sans  cesse  concurremment, 
ont  fait  disparaître  les  avantages  que  nos  pères  avaient 
procurés  à  la  ville,  et  ont  produit  un  état  de  choses 
qui ,  à  l’époque  actuelle,  approche  de  la  barbarie,  et 
qui  ,  soit  à  l’intérieur  de  Paris,  soit  dans  les  villages 
qui  l’entourent,  est  devenu  intolérable  à  plus  de  cent 
mille  individus. 

Les  deux  causes  dont  nous  venons  de  parler,  etqui 
ont  eu  de  si  fâcheux  résultats,  tiennent  d’une  part  à 
l’agrandissement  de  Paris,  et  de  l’autre  à  l’augmen¬ 
tation  dans  la  masse  des  matières  susceptibles  de  pro¬ 
duire  des  émanations  infectes;  quelques  mots  suffiront 
pour  rendre  notre  pensée  plus  clairement. 
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Lorsque  Je  local  de  Montfaucon  fut  consacré  au 
dépôt  des  matières  fécales  de  la  majeure  partie  de 
Paris,  il  se  trouvait  à  plus  de  quatre  mille  mètres  du 
centre  des  Habitations ,  et  par  conséquent  assez  éloi¬ 
gné  pour  ne  pas  faire  sentir  son  influence  j  sous  ce  rap¬ 
port  il  était  donc  parfaitement  choisi  ;  mais  successi¬ 
vement  lesconstructious  ont  envahi  tout  l’espace  qui 
séparait  ia  voirie  de  la  ville,  de  telle  manière  qu’au- 
jourd’hui  elle  touche  l’une  de  ses  portes  et  se  trouve 
elle-même  enceinte  d’une  foule  d’habitations:  ainsi  ce 
sont  les  habitans  qui  sont,  en  quelque  sorte,  venus 
eux-mêmes,  chercher  la  voirie;  on  pourrait  donc 
dire  ,  ju^qu’à  un  certain  point,  qu’ils  ne  sont  point 
fondés  dans  les  plaintes. qu’ils  adressent  à  l’adminis¬ 
tration. 

Les  influences  de  eette  voirie  ont  dû  également 
s’accroître  avec  la  quantité  de  matières  qui  y  étaient 
déposées  ;  une  foule  de  faits  prouvent ,  et  le  simple 
l'aisonnement  suffirait  pour  démontrer ,  que  l’inten¬ 
sité  des  émanations  infectes  qui  sortent  d’un  endroit 
quelconque ,  est  toujours  en  raison  de  la  quantité  des 
matières  qui  fournissent  ces  émanations:  à  l’époque 
actuelle,  celles  qui  sortent  de  la  voirie  de  Montfaucon 
sont  constamment  insupportables  dans  une  circonfé¬ 
rence  de  deux  mille  urètres;  les  vents  les  portent  quel¬ 
quefois  avec  toute  leur  intensité,  à  plus  de  quatre 
mille  mètres,  et  il  résulte  des  renseignemens  recueillis 
par  la  commission  chargée  de  constater  les  ravages  du 
choléra  dans  les  communes  rurales,  que  certaines 
circonstances  atmosphériques,  rares  à  la  vérité,  les 
propagent  jusqu’à  huit  milles.Pourrait-il  en  être  au- 
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trement,  puisque  les  bassins  seuls  de  cette  voirie 
ont  52,800  mètres  de  superficie,  sans  compter  12  ar- 
pens  occupés  par  les  matières  sèches  et  les  chantiers 
d’écarrissage }  qu’on  y  apporte  par  jour  de  25o  à  244 
mètres  cubes  de  produits  de  fosses  d’aisances ,  et  qu’on 
laisse  pourrir  sur  son  sol  la  majeure  partie  des  cada¬ 
vres  de  douze  mille  chevaux  et  de  26  à  5o  mille 
petits  animaux. 

Les  immenses  dépôts  de  la  boue  des  rues,  que  le 
nouvel  entrepreneur  du  nettoiement  de  Paris  a  for¬ 
més,  l’année  dernière,  dans  plusieurs  communes  de 
la  banlieue  et  en  particulier  dans  celle  de  Mon¬ 
treuil,  ont  démontré  l’inconvénient  majeur  de  ces 
sortes  d’accumulations.  Lorsque  les  boues  nécessaires 
à  la  culture  de  ces  corn munes,étaient  déposées  à  l’angle 
de  chaque  champ ,  ou  disséminées  de  distance  en 
distance  le  long  des  chemins,  elles  faisaient  sentir 
leur  présence  aux  passons  ,  mais  la  masse  d’air  qui 
les  entourait,  était  si  considérable,  qu’elle  pouvait 
dissoudre  ces  émanations,  en  sorte  que  les  vents  arri¬ 
vaient  purs  et  sans  odeur  dans  les  villages  de  Saint- 
Mandé  et  de  Vincennes,  réputés  les  plus  salubres  des 
environs  de  Paris.  Ce  mode  d’exploitation  ayant 
changé  et  la  même  quantité  de  boue  se  trouvant, 
momentanément,  accumùlée  sur  un  point  ti’ès  res¬ 
serré,  les  villages  ci-dessus  désignés  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  presque  inhabitables,  lorsque  le  vent  souf¬ 
flait  dans  leur  direction,  et  l’on  fut  obligé  de  revenir 
à  la  hâte  à  l’ancien  système ,  et  de  modifier  les  for  mes 
et  l’étendue  de  ces  nouvelles  voiries. 

Connaissant  les  inconvéniens  qui  résultent  de  ces 
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grandes  accumulations  de  matières ,  d’où  s’exhalent 
sans  cesse  des  émanations  infectes,  et  .sachant  jusqu’à 
quelle  distance  ces  e'manations  peuvent  se  propager,  il 
semble  au  premier  aspect  aussi  simple  que  facile  de 
remédier  aux  inconvéniens  de  la  voirie  de  Mont- 
faucon;  pour  cela  il  doit  suffire  de  la  transporter  à 
une  grande  distance ,  ou  d’en  établir  plusieurs  dans 
les  campagnes  qui  entourent  Paris.  Examinons  ces 
deux  questions  ,  il  n’en  est  pas  de  plus  graves  et  de 
plus  importantes  ,  dans  tout  ce  qui  regarde  l’assainis¬ 
sement  de  la  capitale. 

Rien  de  plus  facile  au  premier  aspect  que  de 
transporter  ailleurs  le  dépôt  des  matières  provenant 
des  fosses  d’aisances,  mais  lorsqu’on  examine  les  choses 
avec  plus  d’attention,  on  est  arrêté  par  les  obstacles 
qui  se  présentent  de  toutes  parts,  et  qui  sont  sur  tous 
les  points  pi’esque  insurmontables:  rien  de  plus  varié 
que  le  sol  des  campagnes  qui  entourent  Paris  ;  on  y 
trouve  des  plaines,  des  vallées ,  des  escarpemens,  des 
lieux  excavés  parla  nature  ou  par  la  main  des  hommes, 
mais  à  moins  d’aller  à  de  grandes  distances ,  on  n’y 
voit  pas  d’endroit  propre  à  y  établir  Une  voirie. 
Toutes  les  commissions  nommées  jusqu’à  ce  jour, 
pour  faire  disparaître  Montfaucon ,  se  sont  accordées 
sur  l’impossibilité  de  trouver  à  la  proximité  de  Paris 
un  emplacement  convenable;  aussi  leurs  travaux 
n’ont-ils  eu  aucun  résultat  utile,  ils  n’ont  fait  que 
constater  l’embarras  de  l’administration. 

Lorsque  le  canal  de  l’Ourcq  devint  navigable ,  on 
pensa  qu’il  serait  possible  d’embarquer  toutes  les 
matières  des  vidanges  et.  de  les  transporter  à  une 
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grande  distance  j  pour  cela  on  choisit  un  vaste  terrain 
à  quatre  lieues  de  Paris,  dans  la  forêt  de  Bondyj  on 
y  fit  des  travaux  immenses,  qui ,  réunis  aux  dépenses 
nécessitées  par  les  diffe'rens  essais  qui  furent  tentés 
sur  la  forme  des  bateaux ,  sur  la  construction  des 
tinettes  et  des  vases  destinés  au  transport,  ont  coûté 
à  la  ville  de  Paris,  près  d’uu  million  de  francs.  De¬ 
puis  douze  ou  quinze  ans  un  a  conduit  à  cette  voirie 
une  partie  des  vidanges  de  Parisj  ses  bassins  se  sont 
remplis,  et  aujourd’hui ,  on  ne  peut  ni  vider  les  bas¬ 
sins,  ni  dessécher  les  matières,  parce  que,  d’un  côté,  la 
ville  de  Saint-Denis  et  quelques  villages  intermé¬ 
diaires  ne  veulent  pas  recevoir  dans  les  ruisseaux,  qui 
sont  la  source  de  leur  industrie  et  de  leur  richesse,  les 
matières  liquides  sortant  de  la  voirie,  et  de  l’autre 
parce  qu’ils  sort  du  fond  de  tous  les  bassins,  des 
sources  nombreuses  qui  amènent  l’impossibilité  de  les 
mettre  jamais  à  sec.  Il  faut  rendre  justice  à  la  préfec¬ 
ture  de  police  et  au  conseil  de  salubrité,  c’est  contre 
leur  avis  et  malgré  leur  protestation,  que  cette  voirie 
fut  construite,  ils  en  voyaient  les  inconvéniens  futurs, 
sans  toutefois  pouvoir  indiquer  une  localité  plus 
convenable  pour  un  établissement  de  ce  genre. 

Par  suite  des  circonstances  que  nous  venons  de 
signaler,  et  par  suite  aussi  des  prétentions  élevées 
par  le  domaine,  sur  le  local  de  la  voirie  de  Bondy, 
la  ville  de  Paris  ne  peut  plus  s’en  servir  j  il  faut  avant 
peu  que  tous  les  produits  des  fosses  d’aisances  soient 
transportés  à  Montfaucon ,  dont  les  inconvéniens 
s’accroîtront  en  raison  de  l’augmentation  des  causes 
infectantes  qui  vont  y  être  accumulées;  ainsi ,  après 
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des  années  de  recherches  et  de  travaux,  après  des 
dépenses  immenses ,  l’administration  va  se  trouver 
dans  une  position  très  embarrassante ,  car  la  nature 
et  l’état  physique  de  ces  matières,  ne  permet  pasd’en 
faire  des  dépôts  sur  les  champs ,  à  mesure  qu’elles  sont 
extraites,  comme  on  le  fait  pour  la  boue  des  rues;  nos 
agriculteurs  n’ont  pas  encore  imité  les  Flamands, qui, 
construisent  chez  eux  des  réservoirs  pour  y  accumu¬ 
ler  ,  chaque  jour,  la  masse  d’engrais  qui  leur  est 
nécessaire;  et  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la 
disposition  du  sol  et  les  nombreuses  habitations  qui 
le  couvrent  de  toutes  parts,  rendent  impossible  l’éta¬ 
blissement  de  petites  voiries  qui  ^ouvraient,  peut- 
être ,  diminuer  les  graves  inconvéniens  que  présente 
la  grande. 

En  attendant  les  plaintes  se  multiplient  ;  les  récla¬ 
mations  arrivent  de  toutes  parts;  les  populations 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  exigeantes;  leurs  de¬ 
mandes  ressemblent  plus  à  des  menaces  qu’à  des  sup¬ 
pliques,  et  comme  si  les  magistrats  pouvaient  par 
leur  seule  volonté  surmonter  les  obstacles,  c’est  au 
chef  de  l’Etat',  c’est  aux  pairs  et  aux  députés  de 
la  France  qu’elles  s’adressent  aujourd’hui.  . 

Il  reste  prouvé  par  ce  qui  précède,  que  jamais  la 
ville  de  Paris  n’a  été  sous  le  rapport  de  ses  voiries, 
dans  un  embarras  plus  grand  que  celui  dans  lequel 
elle  se  trouve  aujourd’hui ,  et  que  par  la  nature  des 
choses  cet  embarras  ne  peut  que  s’accroître  d’année 
en  année;  elle  va  avoir  à  répondre  non-seulement  à 
ceux  qui  sont  exposés  aux  émanations  de  la  voirie  de 
Montfaucon,  mais  encore  aux  propriétaires  de  tous  les 
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terrains  voisins  qui  les  vendraient  trois  et  quatre  fois 
plus  cher  si  la  voirie  n’y  e’tait  pas  j  en  effet,  il  n’existe 
pas  dans  le  voisinage  de  Paris,  de  localité  plus  agréa- 
bie  et  plus  propre  aux  constructions  de  ces  petites 
maisons  de  plaisance,  si  recherchées,  à  l’époque  ac¬ 
tuelle,  par  les  bourgeois,  les  employés  et  les  petits 
marchands. 

Que  va  donc  faire  la  ville  de  Paris?  suivant  nous 
il  faut  qu’elle  renonce  à  la  science  des  ingénieurs  ou 
qu’elle  ne  les  emploie  que  pour  gagner  du  temps; 
elle  doit  attendre  son  salut  de  l’agriculture  ,  qui  peut 
à  elle  seule  la  débarrasser  des  immondices  dont  la 
quantité  effraie  l’imagination.  Sans  entrer  dans  des 
détails  que  ne  comporte  pas  ce  rapport,  et  qui  ne 
nous  sont  pas  demandés,  nous  allons  en  peu  de  mots, 
exposer,  quelle  est  à  cet  égard,  notre  manière  de  voir. 

Jamais  les  engrais  n’ont  été  aussi  recherchés  qu’ils 
le  sont  aujourd’hui ,  et  on  les  transporte  à  des  dis¬ 
tances  immenses  (i).  Par  le  moyen  de  la  Seine  et  l’in¬ 
termédiaire  de  Rouen  et  de  Caen,  Paris  en  fournit.à 
toute  la  Normandie,  et  par  les  canaux  et  la  Loire  à 
l’Anjou,  la  Vendée,  et  à  quelques  parties  de  la  Bre¬ 
tagne  ;  on  vient  de  i5  et  20  lieues  en  chercher  en 
voiture,  pour  les  pays  qui  n’ont  pas  de  voies  navi¬ 
gables  ,  et  l’on  ne  peut  répondre  aux  demandes  qui 
arrivent  de  toutes  parts.  Ce  résultat  est  assurément 


(1)  Depuis  quelques  mois  les  boues  de  nos  rues  sont  transportées 
par  rOise  jusqu’à  Compiègne,  et  par  la  Seine  ,  jusqu’à  Montereau , 
surtout  ces  points,  elles  sont  enlevées  aussitôt  que  débarquées: 
dans  les  autres  pays,  on  n’envoie  que  de  la  poudretle. 
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très  satisfaisant  :  mais  comme  on  ne  peut  préparer  la 
poudrette  sans  voiries  et  qu’il  faut,  par  la  méthode 
actuelle,  laisser  les  matières  séjourner  dans  ces  voiries 
pendant  738  ans  ,  bien  loin  de  remédier  au  mal 
dont  on  se  plaint,  il  ne  fait  que  l’accroître. 

Les  villes  de  la  Flandre  et  Lille  en  particulier  , 
nous  fournissent  des  modèles,  suivant  nous  admirables, 
et  que  nous  ne  saurions  trop  nous  hâter  d’imiter  :  c’est 
à  l’état  frais  et  liquide,  que  les  babitansde  ces  pays 
emploient  les  matières  des  fosses  d’aisance  ;  chaque 
agriculteur,  après  avoir  vendu  le  matin  les  produits 
de  ses  récoltes,  s’en  retourne  avec  deux  ou  trois  ton¬ 
neaux  de  matières  stercorales ,  qu’il  dépose  dans  des 
citernes  construites  ad  hoc  y  dans  chaque  champ  ,  et 
qu’il  tient  en  réserve,  jusqu’au  moment  des  labours. 

Les  cultivateurs  des  environs  de  Paris  n’ont  point 
encore  adopté  ce  système  j  mais  serait-il  bien  difficile 
de  les  y  accoutumer  ?  nous  ne  le  pensons  pas ,  on 
peut  faire  aujourd’hui  ce  qui  était  impraticable  il  y  a 
quelques  années  j  nous  apprenons  à  l’instant  que 
plusieurs  rigoles  d’irrigation  ont  été  dirigées  de  la 
voirie  de  Bondy  dans  les  plaines  environnantes,  et 
qu’à  l’aide  d’embranchemens,  chaque  propriétaire 
aura  sur  son  champ  un  endroit  particulier  pour  y 
recevoir  les  matières  liquides  et  y  former  des  com¬ 
postes;  le  maître  de  poste  de  Bondy  est,  dit-on,  à  la 
tête  de  cette  entreprise. 

En  attendant  que  nos  agriculteurs  aient  changé 
leurs  habitudes  et  adopté  de  nouveaux  modes  de 
cultures,  ce  qui  ne  peut  s’exécuter  qu’avec  peine  et 
lenteur,  que  doit  faire  l’administration? 
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Suivant  nous,  un  de  ses  premiers  soins  doit  être  cîe 
faciliter  les  voies  de  communication }  il  en  est  de  l’as- 
sainissement  d’une  ville  comme  de  son  approvision¬ 
nement,  rendez  les  arrivages  faciles  et  à  bon  marché 
et  vous  multiplierez  les  importations,  l’inteVêt  par¬ 
ticulier  a  toujours  été  le  meilleur  pourvoyeur;  si  la 
Seine  supérieure  et  la  Marne  étaient  canalisées;si  les 
frais  pour  la  remonte  d’un  bateau  n’égalaient  pas 
la  \a!eur  du  bateau  lui-même,  nos  boues  et  nos  ma¬ 
tières  fécales  métamoi  phoseraienten  peu  de  temps,  le* 
terres  incultes  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne, 
qui,  en  échange  de  ces  immondices,  nous  enverraient 
leurs  produits;  qu’on  trace  un  chemin  de  fer  par  lé 
milieu  de  laBeauce  ,  et  l’on  verra  si  les  agriculteurs 
de  ces  riches  pays  n’adoptent  pas  nos  engrais ,  eux 
qui  obtiennent  sur  leurs  terres  un  bénéfice  de  4opour 
cent  au  moyen  de  la  poudrette  ,  et  qui  ne  craignent 
pas  pour  l’avoir,  de  faire  i8  et  20  lieues  par  terre.  Ce 
qu’on  exporte  de  Paris  n’est  rien  à  côté  de  ce  qu’on 
y  rapporte;  toutes  les  charrettes  qui  en  reviennent 
sont  constamment  vides;  les  entrepreneurs  des  ca¬ 
naux  et  des  nouvelles  voies  de  communication  auront 
donc  un  grand  intérêt  à  diminuer  leurs  frais  par  le 
transport  d’une  marchandise ,  qui  ne  peut  jamais 
leur  manquer  ,  et  qui  leur  épargnera  l’inconvénient 
grave  de  retourner  sans  charge. 

Ainsi  donc,  c’est  sur  les  plaines  qui  nourrissent 
Paris  et  qui  se  trouvent  à  5o  ou  à  4o  lieues  de  cette 
ville,  que  l’administration  doit  transporter  les  voiries; 
c’est  dans  le  perfectionnement  de  la  navigation  et 
dans  l’établissement  des  autres  moyens  de  transport, 
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qu’elle  trouvera  la  facilité  de  rendre  Paris  une  des 
villes  les  plus  propres  ,  et  de  s’épargner  tous  les  ans 
un  million  de  dépense }  qui  sait  si ,  après  avoir  épargné 
par  ces  moyens ,  des  dépenses  considérables  aux  pro¬ 
priétaires,  elle  ne  pourrait  pas  se  créer,  plus  tard, 
à  elle-même  un  revenu  quelconque  ? 

Dans  la  conviction  profonde  où  nous  sommes  , 
que  les  moyens  que  nous  venons  de  proposer  ,  peu¬ 
vent  seuls  procurer  à  la  ville  de  Paris  les  résultats 
qu’elle  cherche  en  vain  depuis  long-temps ,  nous 
tiendrons  à  l’administration  le  langage  suivant  : 

Favorisez  par  tous  les  moyens  qui  sont  à  votre 
disposition,  les  améliorations  projetées  par  la  haute 
et  la  basse  Seine  j  sollicitez  de  nouvelles  voies  de  com¬ 
munication  par  les  canaux  et  chemins  de  fer;  de¬ 
venez  la  protectrice  et  la  patrone  de  toutes  les  com¬ 
pagnies  qui  se  présenteront  pour  l’exécution  de  ces 
grands  travaux  ;  ne  vous  bornez  pas  pour  cela  à  les 
appuyer  auprès  de  l’autorité  supérieure  ;  aidez-les  de 
votre  argent  ;  prenez  des  actions  dans  ces  entreprises, 
et  dût  votre  argent  ne  vous  jamais  rien  rapporter, 
soyez  persuadés  que  ,  si  les  travaux  sont  exécutés  , 
vous  l’aurez  placé  à  gros  intérêt.  Que  serait  aujour¬ 
d’hui  Paris,  si  l’argent  qu’il  a  dépensé  depuis  le 
commencement  de  ce  .'•iècle  ,  pour  les  voiries  et  les 
canaux  ,  avait  été  employé  de  cette  manière? 

A  ces  raisons  nous  joindrons  les  suivantes  :  aujour¬ 
d’hui  que  le  privilège  des  fosses  mobiles  est  fini , 
favorisez  cette  manière  d’enlever  les  vidanges  ;  pres¬ 
crivez  l’emploi  de  celles  qui  font  le  départ  des  ma¬ 
tières  solides  d’avec  les  matières  liquides,  et  comme  ce* 
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dernières  sont,  pour  la  plupart ,  des  fosses  dans  une 
proportion  énorme;  faites  examiner  par  une  ou  plu- 
sieurs  commissions,  s’il  ne  serait  pas  possible  de  tirer 
partie  de  ces  liquides  pour  les  arts  ou  pour  l’agricul. 
ture  y  et  en  attendant,  de  s’en  débarrasser  d’une  ma¬ 
nière  quelconque;  si  ce  moyen  est  praticable,  vous 
diminuez  à  l’instant  de  plus  de  moitié,  les  inconvé- 
nîens  des  voiries  actuelles. 

Nous  lui  dirons  encore  :  consacrez  la  somme  que 
vous  livre  chaque  année  l’entrepreneur  de  Mont- 
faucon  ,  à  des  primes  que  vous  donnerez  aux  fer¬ 
miers  qui  auront  adopté  la  méthode  flamande;  en¬ 
couragez  ceux  qui  chercheront  à  faire  prendre  aux 
agriculteurs  l’habitude  des  produits  liquides  de  ces 
fosses  d’aisances;  faites  qu’on  en  établisse  des  dépôts, 
sur  un  grand  nombx'e  de  points  éloignés  ;  réservez 
surtout  vos  primes  pour  ces  derniers  et  pour  ceux 
qui  feront  connaître  les  avantages  de  ce  puissant  en¬ 
grais,  soit  par  leur  exemple,  soit  par  l’instruction 
qu’ils  répandront. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit ,  que  la  sup¬ 
pression  de  la  voirie  de  Montfaucon  n’est  pas 
l’ouvrage  d’un  jour  ,  qu’elle  doit  être  l’œuvre  du 
temps,  et  le  résultat  inévitable  d’un  plan  bien  arrêté 
et  suivi  sans  interruption  par  l’administration,  pen¬ 
dant  des  années ,  à  moins  toutefois  que ,  par  un  coup 
décisif,  on  ne  veuille  la  changer  de  place;  mais  !a 
population  actuelle  se  contentera-t-elle  de  cette  marche 
lente?  laissera-t-elle  aux  moyens  mis  en  usage  par 
l’administration,  le  temps  de  produire  leur  fruit? 
nous  ne  le  pensons  pas  ;  nous  croyons  que  la  pa- 
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lience  de  cette  population  est  poussée  à  bout,  et  que 
les  inconve'niens  graves  de  la  voirie  joints  à  la  vue 
des  pertes  que  lui  procurent  les  émanations  qui  en 
sortent,  la  porteront  peut-être  un  jour  à  des  actes 
répréhensibles,  qu’on  réprimera,  il  est  vrai,  mais  qui, 
n’étant  que  l’expression  d’un  malaise  réel ,  parleront 
trop  énergiquement  pour  n’être  pas  écoutés. 

Ici  se  présentent  deux  questions  :  peut-on  ,  par  les 
moyens  de  l’art,  détruire  instantanément  l’odeur 
infecte  des  matières  fécales,  les  solidifier,  et  par 
ce  changement  de  nature  rendre  inutile  leur  dépôt 
dans  des  voiries  et  faciliter  leur  transport  à  des 
distances  illimitées j  peut-on ,  par  d’autres  moyens, 
obtenir  le  même  résultat  pour  les  cadavres  des  che¬ 
vaux,  qui,  par  leur  décomposition  ,  triplent  et  qua¬ 
druplent  aujourd’hui  les  inconvéniens  de  ht  voirie 
de  Montfaucon  et  les  rendent  intolérables  ? 

Deux  chimistes  manufacturiers,  MM.  Salmon  et 
Payen ,  ont  tenté  de  résoudre  ces  questions  ;  ils 
prétendent  y  être  parvenus,  et  réclament  aujour¬ 
d'hui,  auprès  de  l’administration,  l’autorisation  né¬ 
cessaire  pour  exercer  ces  deux  nouvelles  branches 
d’industrie  }  chargés  d’examiner  et  d’étudier  cette 
affaire,  nous  allons  rendre  compte  de  ce  que  nous 
avons  vu,  des  recherches  que  nous  avons  faites,  et 
des  renseignemens  que  nous  avons  obtenus. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  ce  travail,  il  fautexami- 
ner  séparément  les  deux  branches  d’industrie  que  les 
pétitionnaires  ont  améliorées  ,  et  après  les  avoir  étu- 
diées,  les  examiner  de  nouveau  dans  leur  ensemble  et 
comme  formant  une  vaste  manufacture  ofi  elles  sont 
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foutesdenx  exploitées.  Commençonsparcequi  regarde 
les  chevaux  morts. 

Depuis  un  temps  immémorial,  on  se  contente  à 
Montfaucon ,  et  dans  toutes  les  autres  localités  de 
la  France,  d’enlever  la  peau  et  quelques  produits 
des  animaux  qui  y  sont  amenés  ;  on  ne  tire  aucun  parti 
des  chairs  musculaires,  du  sang  et  de  toules  les 
issues,  qui  pourrissent  pour  la  majeure  partie  ,  à  la 
surface  du  sol  et  répandent  au  loin  une  infection 
qu’il  est  impossible  de  décrire  et  qui  à  elle  seule  nuit 
plus  au  voisinage  ,  que  la  voirie  tout  entière. 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  procèdent  MM.  Salmon, 
Payen  et  compagnie  :  dans  les  ateliers  de  ces  in¬ 
dustriels,  le  sang  des  animaux  est  recueilli  avec  soin, 
et,  lorsque  la  peau  et  tous  les  produits  utiles  aux  arts 
ont  été  enlevés,  le  cadavre  coupé  en  morceaux,  est 
porté  dans  une  caisse  de  fer, ainsi  que  le  sang  et  toutes 
les  issues;  cette  caisse  assez  grande  pour  contenir 
quatre  chevaux,  est  mise  en  communication  avec 
une  chaudière  à  vapeur,  dont  la  tension  est  poussée  à 
un  degré  convenable.  On  conçoit  aisément  ce  qui 
doit  arriver  dans  cette  opération  :  d’après  la  théorie 
des  auteurs  ,  la  vapeur  élevée  à  une  haute  tempéra¬ 
ture  agit  sur  les  chairs  ,  les  détache  des  os  ,  et  blan¬ 
chit  ceux-ci  en  leur  enlevant  une  portion  de  la  graisse 
qu’ils  contiennent.  Dans  l’espace  d’une  heure  et 
demie  à  deux  heures,  l’opération  est  terminée,  et  l’on 
a  pour  résidu,  d’un  côté  des  os  parfaitement  déchar¬ 
nés,  et  de  l’autre  des  chairs  dont  les  parties  n’ont 
plus  de  consistance  et  dont  on  peut  donner  une  idée, 
en  disant  qu’elles  sont  réduites  à  l’ét  it  de  marmelade, 


DES  MATIÈRES  PUTRIDES.  49 

Ces  chairs  soumises,  comme  le  sont  les  graines  oléa¬ 
gineuses,  à  l’action  de  la  presse  hydraulique,  sont 
entièrement  privées  des  parties  liquides  qu’elles  con¬ 
tenaient,  et  l’on  obtient,  par  ce  moyen,  des  tourteaux 
semblables  à  ceux  de  noix  ou  de  colza ,  et  un  liquide 
surmonté  de  toute  l’huile  que  renfermaient  les  chairs 
et  les  os;  cettehuile  est  ramassée,  et  les  parties  aqueuses 
converties  en  engrais  par  les  procédés  que  les  pétion- 
naires  ont  mis  en  usage  pour  dessécher  les  matières 
jpécales,  ou  bien  envoyées  à  la  voirie. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  pratique  cette  opéra¬ 
tion  n’est  pas  ce  qui  la  fait  le  plus  remarquer,  elle  se 
recommande  surtout  par  l’état  dans  lequel  elle  laisse 
les  chairs,  qui  ne  répandent  plus  d’odeur ,  et  qui, mises 
de  cette  manière  à  l’abri  de  la  putréfaction ,  peuvent 
être  conservées  pendant  un  temps  illimité,  et  trans¬ 
portés  facilement  à  des  distances  immenses,  pour  ser¬ 
vir  ensuite  à  la  nourriture  des  animaux,  à  l’engrais 
des  terres ,  ou  aux  produits  chimiques. 

Cet  exposé  rapide  suffit  pour  faire  connaître  com¬ 
bien  ce  nouveau  procédé  l’emporte  sur  l’ancien;  les 
commissaires  chargés  de  l’examiner  ne  craignent  pas 
de  dire  que,  par  ce  moyen,  les  chantiers  d’écarris- 
sage  deviendront  peut-être  moins  désagréables  pour 
le  voisinage,  que  beaucoup  d’autres  fabriques,  et  que, 
par  conséquent,  il  fera  passer  dans  la  seconde  classe 
des  établissemens  insalubres  et  désagréables ,  le  plus 
infect  et  le  plus  désagréable  des  établissemens.  Sous  le 
rapport  de  la  salubrité;  MM.  Salmon,Payen  et  com¬ 
pagnie,  se  sont  donc  rendus  dignesde  toute  la  bienveil¬ 
lance  de  l’administration. 
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Passons  à  l’examen  des  essaistentés  par  les  mêmes  ma¬ 
nufacturiers,  sur  l’assainissement  des  matières  fécales. 

Devant  les  commissaires ,  MM.  Salmon ,  Payen  et 
compagnie  ont  fait  verser  dans  une  augette^  deux 
seaux  de  matières  liquides  provenant  des  vidanges , 
ils  ont  jeté  sur  cette  matière  une  poudre  carbonisée 
absorbante,  et,  dans  l’espace  de  deux  minutes,  montre 
à  la  main  ,  la  désinfection  a  été  si  complète ,  que  les 
commissaires  ont  pu  prendre  des  poignées  de  celte 
nouvelle  substance,  la  porter  à  leur  nez,  et  ne  plus 
y  reconnaître  qu’une  légère  odeur  ammoniacale  fran¬ 
che  et  sans  la  moindre  trace  de  matière  animale  j 
tant  l’opération  avait  été  prompte  et  complète^  les 
mains  mêmes  de  l’ouvrier,  qui  avait  brassé  et  malaxé 
le  tout  étaient  exemptes  de  toute  odeur. 

Les  commissaires  ont  fait  répéter  l’expérience  sur 
un  tonneau  entier  de  matière  fécale,  et,  dans  l’espace 
de  cinq  minutes^  les  résultats  ont  été  aussi  satisfaisans 
que  dans  l’expérience  faite  en  petit. 

La  commission  ne  s’est  pas  contentée  de  visiter  une 
fois  et  comme  en  passant  l’atelier  de  MM.  Salmon , 
Payen  et  compagnie.  Pénétrée  de  l’importance  des 
opérations  dont  on  la  rendait  témoin ,  elle  est  revenue 
plusieurs  fois ,  à  des  jours  et  à  des  heures  différentes, 
sans  donner  avis  de  son  arrivée,  et  ce  qu’elle  avait  vu 
à  la  première  visite  ,  elle  l’a  constaté  de  nouveau  dans 
toutes  les  suivantes. 

Quelle  est  la  substance  capable  de  produii-e  des 
effets  aussi  avantageux?  Les  commissaires  respectent 
le  secret  qu’ont  voulu  garder  les  inventeurs  tout  ce 
qu’ils  savent  et  ce  qu’ils  peuventdire  ,  c’est  que  cette 
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substance,  quoique  composée  par  l’art,  est  extrême¬ 
ment  commune,  et  que,  si  l’exploitation  des  matières 
fécales  en  exigeait  mille  à  douze  cents  hectolitres  par 
jour,  il  serait  facile  à  la  compagnie  de  se  les  procurer. 

La  propriété  désinfectante  de  cette  substance  est 
telle ,  qu’elle  détruit  l’odeur  des  bojaux  putréfiés 
aussi  facilement  que  celles  des  matières  fécales,  c’est 
ce  que  les  cooîmissaix’es  ont  vu  plusieurs  fois  avec 
surprise ,  car  est-il  au  monde  une  substance  dont 
l’infection  soit  plus  grande  que  celle  qu’exhale ,  en 
cet  état,  cette  substance  animale?  Nous  défions  de 
voir  une  expérience  plus  concluante. 

Ce  n’est  pas  sur  un  seau  ou  sur  un  tonneau  de  ma¬ 
tières  fécales  qu’opèrenthabituellement  MM. Saimon, 
Payen  et  compagnie ,  c’est  souvent  sur  un  très  grand 
nombre  qu’ils  agissent  à-la-fois;  ils  forment  avec 
leur  substance  absorbante  et  désinfectante  des  bassins 
immenses,  ils  y  boulent,  k  la  manière  des  maçons, 
toutes  les  matières  liquides  qu’on  y  verse  ,  et  dans 
l’espace  d’une  heure,  à  l’aide  de  quelques  ouvriers, 
cette  quantité  de  tonneaux  de  matières  liquides 
et  infectes ,  est  convertie  en  un  terreau  parfaite¬ 
ment  inodore  J  qui  le  croirait?  Cette  grande  mani¬ 
pulation  se  fait  sans  dégagement  d’odeur  sensible 
au  dehors,  il  en  est  de  même  du  versement  des  ma¬ 
tières  dans  les  bassins ,  par  le  moyen  de  la  poudre 
qu’on  y  jette  en  même  temps  j  c’est  ce  qu’ont  pu 
constater  tous  les  membres  de  la  commission. 

Si  nous  vantions  précédemment,  les  procédés  de 
MM.  Saimon  ,  Payen  et  compagnie  pour  le  perfec¬ 
tionnement  de  l’écarrissage ,  et  si  nous  parlions  des 

4. 
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services  qu’ils  vont  rendre,  par  cette  innovation,  taut 
à  la  salubrité  qu’à  l’administration,  nous  devons  pour 
être  justes,  donner  (Je  plus  grands  élogesà  cette  nou¬ 
velle  manière  de  traiter  les  matières  fécales  et  de  les 
réduire  instantanément  en  poudrette^  par  ce  nou¬ 
veau  procédé,  les  voiries  vont  devenir  inutiles,  et  il 
ne  sera  plusnécessaire  d’étaler  les  matières  fécales  sur 
des  surfaces  immenses,  afin  de  les  dessécher,  et  comme 
cette  fabrication  est,  pour  ainsi  dire,  sans  odeur,  on 
pourra,  sans  inconvénient,  la  tolérer  ou  l’autoriser, 
partout  où  l’on  permet  l’établissement  des  fabriques 
de  seconde  classe  ;  les  magasins  de  chiffons,  les  fon¬ 
deries  de  suif  J  les  tanneries  ,  les  épurations  d’huiles, 
les  raffineries  de  sucre  et  de  salpêtre  qui  appartien¬ 
nent  à  cette  classe ,  nous  paraissent  plus  désagréables 
par  les  émanations  qu’elles  répandent,  que  l’atelier 
dans-lequel  nous  avons  vu  se  pratiquer  la  désinfec¬ 
tion  de  masses  énormes  de  matières  stercorales. 

Ces  perfectionnemens  dans  les  opérations  de  l’écar- 
rissage  et  dans  la  manière  de  traiter  les  produits  des 
vidanges ,  constituent  deux  nouvelles  branches  d’in- 
dustrie>  qui  peuvent  acquérir  une  importance  très 
grande  et  que  les  inventeurs  vont  exploiter  en  société 
dans  le  même  local ,  sous  la  raison  Salmon  Payen  et 
Lupé.  Le  brevet  d’invention  obtenu  par  MM.  Payen 
et  compagnie  ne  les  dispensant  pas  de  se  munir 
d’une  autorisation  particulière,  ils  en  ont  fait  la  de¬ 
mande  à  la  préfecture  de  police ,  au  mois  d’octobre 
dernier,  et  toutes  les  formalités  requises  pour  les 
établissemens  de  première  classe  ont  été  à  l’instant 
remplies.  Nous  allons  énumérer  le  résultat  de  ces 
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formalités  et  en  particulier  celui  de  l’enquête  de 
commodo  et  incomrnodo  faite  par  les  maires  des  vil¬ 
lages  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  ville. 

'  Les  affiches  apposées  dans  tous  les  lieux  voisins 
de  MM.  Salmon  et  compagnie,  à  la  distance  voulue 
pour  les  établissemensde  première  classe^  n’ont  ame¬ 
né  des  réclamations  que  des  communes  de  Grenelle, 
Auteuil  et  Passy ,  auxquelles  il  convient  de  joindre 
l'administration  de  l’hôtel  des  Invalides. 

Il  faut  avouer  que  ces  réclamations  sont  nom¬ 
breuses  et  énergiques,  qu’elles  paraissent  unanimes, 
et  qu’au  premier  abord,  les  opposans  sont  fondés  en 
droit  dans  leurs  observations.  Mais  pouvait-il  en 
être  autrement,  lorsqu’on  leur  faisait  entendre  qu’on 
allait  établir,  à  Javelle,  une  voirie  et  un  chantier 
d’écarrissage ,  en  un  mot  que  Montfaucon  avec 
toutes  ses  horreurs,  allait  être  transporté  à  leur 
porte  J  la  lecture  attentive  des  oppositions  motivées , 
prouve  que  c’est  dans  ce  sens  que  la  population 
a  compris  la  demande  des  pétitionnaires. 

La  commission  ne  croit  pas  devoir  parler  des  mo¬ 
tifs  qui  ont  guidé  quelques  oppositions,  et  en  par¬ 
ticulier  du  refus  constant,  fait  par  quelques-uns  des 
opposans  des  plus  inQuens ,  de  venir  visiter  la  fabri¬ 
que  et  de  prendre  connaissance  des  procédés  qui  y 
sont  mis  en  usage;  les  renseignemens  qu’elle  a  pris 
font  penser  J  que  dans  l’enquête  faite  à  l’occasion  de 
la  demande  de  MM.  Salmon  et  compagnie ,  en  a 
mis  un  soin  tout  particulier  à  recueillir  les 
oppositions  et  que ,  pour  en  grossir  la  liste ,  on  a 
été  les  réclamer  de  porte  en  porte ^  sans  attendre,  com- 
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me  cela  se  pratique  ordinairement,  que  chaque  ha¬ 
bitant  vînt  faire  lui-même,  entre  les  mains  du 
maire ,  les  observations  qu’il  croirait  nécessaires  à  ses 
intérêts. 

Ce  qu’il  faut  par  dessus  tout  remarquer  dans  cette 
affaire  ,  c’est  que ,  de  l’aveu  même  des  opposans ,  ce 
n’est  qu’à  dater  de  la  demande  des  pétitionnaires, 
qu’ils  se  sont  aperçus  des  émanations  infectes  qui 
sortaient  de  la  fabrique;  nous  croyons  devoir  extraire 
ici  le  dire  des  habitons  et  du  maire  d’Auteuil ,  qui 
ne  sont  séparés  que  par  la  rivière,  de  l’établissement 
de  MM.  Salmon  et  compagnie,  et  sur  lesquels  les 
vents  régnons  doivent  porter  toutes  les  émanations 
de  cet  établissement.  Voici  les  expressions  du  maire 
d’Auteuil,  dans  la  lettre  qu’il  a  adressée  au  sous-préfet 
de  Sceaux.  «  Ce  fut  vers  le  20  noxemhve,  avant V ex- 
«  piration  du  mois  à  partir  du  moment  de  V apposition 
U  des  affiches  que  leaopérations  de  cet  établissement 
«  ont  commencé  à  répandre  des  miasmes  infects  et 
«  épouvantables.»  Les  habitons  .dans  leur  opposition 
à  l’ouverture  de  la  fabrique  ,  s’exprimaient  ainsi: 
«  Cet  établissement  est  depuis  plusieurs  jours  en  acti- 
«  vité  et  répand  une  odeur  telle,  qu’il  est  impossible 
«  aux  habitons  de  cette  commune ,  même  dans  la 

{(  partie  la  plus  éloignée ,  d’y  rester  long-temps . 

«  Il  n’est  pas  possible  que  les  sieurs  Payen  et  Sal- 
«  mon,  emploient  des  moyens  désinfectans, puisque  les 
«exhalaisons  à’écarrissage  et  des  matières  qu’ils  en 
«  retirent  sont  au  plus  haut  degré  de  fétidité  et  re- 
«  pandsnt  les  miasmes  les  plus  corrompus  et  les  plus 
«  corrupteurs.  » 
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Ces  aveux  sont  précieux,  ils  prouvent  qu’il  a 
fallu  une  enquête  et  une  demande  d’autorisation, 
pour  faire  connaître  aux  plus  proches  voisins  de  la 
fabrique  en  question,  l’existence  de  celte  fabrique;  ils 
prouventquej  pendant  trois  ans,  MM.  SalmonetC®. 
ont  pu  confectionner  les  matières  fécales ,  par  leurs 
procédés  sans  qu’on  ait  pu  s’en  apercevoir  à  cinq  ou 
six  cents  mètres  et  sous  la  direction  du  vent  régnant; 
car  il  faut  le  dire,  cette  compagnie  exploite,  depuis  ce 
temps,  en  secret,  les  matières  fécales  fournies  par  tous 
les  villages  voisins  ;  il  lui  arrive  très  souvent  d’en  pré¬ 
parer  trois  cents  hectolitres,  en  24  heures.  Ce  n’est  que 
pour  se  mettre  à  l’abri  de  toute  vexation,  qu’elle  de¬ 
mande  une  autorisation  déhnitive.  Que  penser  de 
toutes  ces  plaintes  et  de  toutes  ces  accusations,  lors¬ 
qu’on  saura  que  l’écarrissage  de  la  compagnie  n’est 
encore  qu’en  projet,  et  qu’on  ne  s’y  est  encore  livré 
qu’à  quelque- essais  préparatoires?  Un  membre  de  la 
commission  qui  a  visité  en  novembi'e  et  décembre  les 
ateliers  des  sieurs  Salmon  et  compagnie,  peut  affirmer 
n’y  avoir  jamais  vu  de  chevaux  morts  ou  destinés  à 
l’écarrissage.  On  voit  encore  par  ces  oppositions,  que 
le  calcination  des  substances  stercoraies  queMM.Sal- 
mon  et  Payen  font  dans  leur  établissement  ne  nuit 
pas  aux  voisins  :  c’est  du  reste  ce  que  les  membres 
de  la  commission  ont  pris  soin  de  constater,  dans  le 
cours  de  leurs  visites. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  sur  les 
oppositions  du  baron  G..,  qui  veut  que  l’on  poursuive 
suivant  toute  la  rigueur  des  lois,  MM.  Salmon  et  com¬ 
pagnie  ,  pour  avoir  eu  l’audace  de  se  livrer  à  un 
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commerce  dégoûtant  ^  que  la  société  entière  repousse 
et  auquel  ne  peuvent  se  livrer  que  les  gens  dominés 
par  la  soif  de  Vargent,  Est-ce  bien  dans  l’intérêt  de 
rhôtel  des  Invalides  que  M.  G....  tient  un  pareil  lan¬ 
gage?  le  médecin  et  le  pharmacien,  sur  l’avis  desquels 
il  s’appuie ,  étaient-ils  bien  au  fait  de  l’affaire  sur 
laquelle  ils  donnaient  leur  avis?  M.  G....  est  pro¬ 
priétaire  de  plusieurs  maisons  dans  le  village  de 
Grenelle. 

M.  le  maire  de  Grenelle  redoute  les  rats,  qui  de 
l’établissement  de  MM.  Salmon  et  compagnie  vien¬ 
draient  dans  sa  demeure  ;  i!  tremble  devant  un  in¬ 
convénient  plus  grave  j  celui  d’attirer  dans  sa  com¬ 
mune  ^  une  population  d’ouvriers  du  genre  le  plus 
dégoûtant  et  le  plus  insoumis^  enfin  supposant  que 
MM.  Salmon  et  compagnie  puissent  véritablement 
désinfecter  les  cadavres  des  chevaux,  dans  leur  éta¬ 
blissement  ,  il  s’écrie  :  «  Quelle  destinée  réserve-t-on 
à  la  commune  de  Grenelle,  dont  les  rues  vont  être 
sans  cesse  traversées  par  les  cadavres  putréfiés  des 
animaux  que  l’on  mènera  disséquer  ?  » 

Ces  deux  derniers  inconvéniens  sont  probablement 
]es  seuls  que  présenteront  au  village  de  Grenelle  et 
aux  villages  voisins,  l’établissement  des  sieurs  Salmon 
et  compagnie:  leur  nature  ne  mérite  pas  d’arrêter 
l’administration. 

D’après  toutes  les  raisons  exposées  dans  ce  qui 
précède,  la  commission  pense  que  l’administration 
doit  encourager  de  tout  son  pouvoir,  les  procédés 
de  MM.  Salmon  et  compagnie,  et  qu’en  leur  impo¬ 
sant  les  réserves  et  les  conditions  que  demande 
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îa  prudence,  on  peut  leur  accorder  provisoirement 
l’autorisation  qu’ils  sollicitent. 

Dans  l’exposé  de  ces  réserves  et  de  ces  conditions, 
il  faut  de  nouveau  étabUr  une  distinction  entre  le 
traitement  des  chevaux  et  celui  des  matières  fécales. 
Ces  conditions  sont  pour  les  chevaux. 

1“  De  n’en  traiter  que  douze  par  jour  en  spéci- 
6ant  hien  qu’on  ne  pourra  pas  laisser  chaumer  la 
fabrique  pendant  trois  ou  quatre  jours,  pour  en 
traiter  ensuite  trente-six  ou  quarante-huit  à-la- 
fois,  mais  seulement  douze  tous  les  jours. 

2°  Que  tous  les  produits  qui  peuvent  servir  aux 
arts  ,  comme  la  peau  ,  les  os ,  les  tendons  -,  etc.  ne 
séjourneront  jamais  plus  d’un  jour  dans  l’établisse¬ 
ment. 

5“  Que  toutes  les  issues  et  parties  charnues  seront 
traitées  par  l’ébullition  et  complètement  assainies, 
soit  par  le  dessèchement,  soit  par  la  matière  absor¬ 
bante  et  désinfectante. 

4®  Que  les  graisses,  s’ils  en  recueillent,  seront  fon¬ 
dues  par  les  procédés  perfectionnés ,  aujourd’hui 
en  vigueur. 

5°  Que  les  tourteaux ,  et  résidus  ,  seront  assez 
exprimés ,  pour  qu’ils  né  s’altèrent  pas  et  qu'ils  ne 
rendent  pas  de  mauvaise  odeur,  dans  les  étuves  et 
les  séchoirs. 

6“  Que,  s’ils  ne  mêlent  pas  les  eaux  de  coctions 
aux  matières  fécales,  pour  les  traiter  de  la  même  ma¬ 
nière,  et  les  convertir  en  poudrette,  ils  les  enverront 
à  la  rivière  et  cela  de  telle  manière  qu’il  n’altèrent 
en  rien  la  propreté  et  la  salubrité  de  la  rive. 
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7®  Que  leur  abattoir  soit  pavé,  et  tenu  en 
tout  temps  dans  un  état  de  propreté  semblable  à 
celui  que  l’on  exige  dans  les  abattoirs  destinés  aux 
bouchers. 

8®  Qu’ils  ne  se  livrent  jamais  ,  soit  au  dedans 
soit  au  dehors  de  leur  établissement  à  la  production  des 
asticots,  et  que,  s’ils  veulent  vendre  quelques  parties 
des  chairs  pour  la  nourriture  des  animaux  ,  soit  en 
dedans,  soit  en  deboi’s  de  Paris ^  ils  seront  obligés  de 
se  munir,  pour  cela  ,  d’une  autorisation  spéciale  qui 
fera  l’objet  d’une  demande  particulière. 

La  commission  est  persuadée ,  qu’avec  ces  restric¬ 
tions  ,  ce  nouveau  mode  d’écarrissage  ne  nuira  en 
rien  à  la  salubrité  des  environs  de  la  fabrique;  si 
elle  propose  de  limiter  provisoirement  le  nombre 
des  chevaux  que  l’on  pourra  j  traiter,  c’est  par 
mesure  de  prudence  ,  et  pour  montrer  aux  opposans 
que  si  l’autorité  ne  fait  pas  droit  à  leurs  réclamations, 
elle  n’en  est  pas  moins  attentive  à  leurs  intérêts  et 
qu’elle  ne  sacrifie  pas  tout  à  l’industrie ,  comme 
on  les  en  accuse  sans  cesse  ;  si  elle  demande  de 
limiter  à  une  année  l’autorisation  conditionnelle, 
qu’elle  propose  d’accorder  aux  pétitionnaires  ,  c’est 
pour  avoir  le  temps  d’étudier  cette  affaire,  d’ac¬ 
coutumer  les  voisins  à  la  présence  de  la  fabrique, 
et  surtout  pour  forcer  les  fabricans  .à  perfectionner 
encore  ,  s’il  est  possible  ,  les  procédés  ingénieux 
qu’ils  ont  découverts. 

Quelques-unes  de  ces  réserves  doivent  être  appli¬ 
quées  à  la  confection  de  la  nouvelle  poudrette  ;  ainsi 
nous  proposons  :  i”  de  limiter  à  deux  cents  hecto- 
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litres,  par  jour,  la  quantité  de  matières  liquides  que 
la  compagnie  pourra  traiter  dans  son  établissement. 

2°  De  lui  imposer  l’obligation  de  traiter  et  de 
désinfecter  ces  matières  aussitôt  après  leur  arrivée , 
et  de  n’en  jamais  accumuler  d’un  jour  sur  un 
autre. 

3“  De  désinfecter  les  vases  et  tinettes  par  le 
moyen  de  leur  procédé,  au  moment  de  l’enlèvement, 
de  manière  que  dans  le  trajet ,  on  ne  puisse  pas 
s’apercevoir  de  leur  présence. 

4“  De  désinfecter  de  la  même  manière ,  les  char¬ 
rettes  et  tout  l’attirail  qui  leur  est  nécessaire. 

5®  De  faire  en  sorte  que  les  tas  de  poudrette 
préparée  ,  s’il  s’en  accumule  dans  leurs  établissemens , 
ne  répandent  jamais  de  mauvaise  odeur. 

6®  Enfin  ,  d’avoir  toujours,  sur  les  voitures,  un  sac 
rempli  de  poudre  désinfectante ,  pour  obvier  aux 
inconvéniens  des  fuites  et  des  accidens  qui  pour¬ 
raient  avoir  lieu  dans  le  transport ,  par  les  raisons 
exposées  ci-dessus.  La  commission  pense  qu’il  faut 
aussi  borner  à  une  année  l’autorisation  demandée 
pour  cette  nouvelle  branche  d’industrie ,  et  pi’ofiter 
de  ce  délai ,  pour  soumettre  la  fabrique  à  une  ob¬ 
servation  atterstive  et  souvent  répétée  ;  elle  croit 
ces  restrictions  nécessaires ,  parce  qu’il  s’agit  de 
deux  industries  nouvelles  dont  on  ne  connaît  pas 
encore  bien  les  résultats ,  et  surtout  parce  que 
le  local  dans  lequel  on  les  emploie,  est  mal  choisi 
et  sous  les  vents  qui  soufflent  habituellement  sur  Pa¬ 
ris.  Au  bout  d’une  année ,  l’administration  pourra 
faire  une  enquête,  et  d’après  les  résultats,  supprimer 
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l’etablissement,  ou  permettre  une  extension  limitée 
ou  illimitée. 

Dans  ce  qui  regarde  l’écarrissage  et  l’enlèvement 
des  vidanges  ,  ces  deux  plaies  de  la  ville  de  Paris, 
l’intérêt  bien  entendu  de  cette  ville  exige  que 
l’on  écarte  tout  privilège  et  tout  ce  qui  pourrait 
ressembler  au  monopole.  Les  services  que  MM.  Sal- 
mon  ,  Pageol  et  Lupé  viennent  de  rendre  è  la  sa¬ 
lubrité  sont  des  plus  remarquables.  La  commission  les 
apprécie;  elle  sent  les  conséquences  immenses  qu’ils 
auront  dans  l’avenir;  elle  demande  donc  qu’on 
les  favorise  ,  mais  non  au  détriment  des  autres;  déjà 
les  enti-epreneurs  des  voiries  de  Montfaucon  et 
de  Bondy  ,  stimulés  parce  qui  se  fait  à  Javelle, 
méditent  des  améliorations  ,  et  s’adressent  pour  cela 
aux  chimistes  manufacturiers  et  font  de  grandes 
dépenses  dans  l’espoir  d’arriver  à  quelques  ^résul¬ 
tats  semblables;  les  écarrisseurs  ne  restent  pas  en 
arrière,  un  deux  s’adresse  à  l’administration  et 
pour  ne  pas  quitter  Montfaucon  ,  il  offre  d’exécu¬ 
ter,  dans  son  abattoir,  toutes  les  améliorations 
qu’on  lui  présentera ,  encore  quelques  efforts  et 
quelques  momens  de  patience  et  peut-être  verrons- 
nous  se  réaliser  une  des  plus  importantes  amélio¬ 
rations  que  l’on  puisse  desirer  pour  la  ville  de 
Paris. 

Reste  à  savoir  si  les  procédés  de  désinfection  des 
matières  fécales,  si  avantageux,  avec  ce  que  four¬ 
nissent  les  fosses  d’aisances  des  villages  qui  entou¬ 
rent  Paris ,  présenteront  les  mêmes  chances  de 
succès  lorsqu’on  les  appliquera  aux  fosses  de  la 
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ville,  dans  lesquelles  les  matières  liquides  et 
aqueuses  se  trouvent  dans  des  proportions  énormes  ? 
nous  avons  peine  à  le  croire  ,  mais  nous  pensons 
qu’à  l’aide  des  fosses  mobiles  ,  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  ce  rapport ,  on  peut 
très  aisément  faire  ,  dans  les  fosses  mêmes,  le  dépôt 
des  matières  liquides,  d’avec  les  matières  solides, 
se  débarrasser  des  premières  aussi  facilement  qu’on 
sedébarrasse  des  eaux  vannes  de  Monfaucon,et  traiter 
les  secondes  par  les  procédés  de  MM.  Salmon  et 
compagnie.  Un  temps  viendra  où  toutes  les  ma¬ 
tières  liquides  que  nous  proposons  d’envoyer  au¬ 
jourd’hui  à  la  rivière  ,  seront  aussi  recherchées  que 
le  sont  aujourd’hui  les  matières  solides  ,  mais  tout 
cela  doit  être  l’objet  de  recherches  et  de  travaux 
particuliers  dont  nous  ne  devrons  pas  nous  occuper 
ici. 

Si  d’ici  à  un  an  comme  nous  l’espérons,  l’expérience 
a  démontré  la  bonté  des  procédés  que  nous  avons 
été  chargés  d’apprécier  et  de  juger,  nous  aurons  la 
satisfaction  de  voir  passer  dans  la  seconde  claïse  des 
étabiissemens  insalubres ,  deux  fabrications  qu’on 
avait  placées  jusqu’à  ce  jour  à  la  tête  de  toutes  celles 
qui  figurent  dans  la  première  classe  ;  nouveau  ser¬ 
vice  rendu  par  les  savaus  français  et  par  l’adminis¬ 
tration  de  la  ville  de  Paris,  à  l’hygiène  et  à  l’indus¬ 
trie  :  le  traitement  des  matières  fécales  et  celui  des 
animaux  morts  pouvant  se  faire  partout ,  la  con¬ 
currence  ne  tardera  pas  à  s’établir.  Les  entrepreneurs 
actuels  seront  forcés,  dans  leur  propre  intérêt,  des’en- 
tendre  avec  la  compagnie  et  de  lui  fournir ,  en 
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échange  de  matières  premières ,  des  moyens  d’assai- 
nissement  :  ainsi  disparaîtront  pour  toujours  les 
clos  d’écarrissage  de  Monfaucon  et  les  immenses 
bassins  où  viennent  se  déposer  tout  ce  que  les  réunions 
d’hommes  fournissent  de  plus  immonde  j  jamais  le 
conseil  de  salubrité  n’a  eu  à  s’occuper  de  projets  et 
de  découvertes  dont  les  conséquences  soient  aussi 
grandes  et  aussi  importantes,  indépendamment  des 
avantages  qui  en  résulteront  pour  l’agriculturej  aussi 
la  commission  ne  craint-elle  pas  de  recommandera 
l’administr-ation,  la  demande  de  MM.  Salmon,Payea 
et  Lupé  ,  et  de  la  prier  d’entourer  ces  industriels  de 
toute  la  protection  qu’ils  méritent. 

P.  S.  Depuis  que  ce  rapport  a  été  fait  au  préfet 
de  police,  quelques  personnes  ont  avancé  que  si  les 
procédés  de  MM.  Satmon ,  Payen  et  compagnie  dés¬ 
infectaient  les  matières  stercorales,  cette  désinfec¬ 
tion  n’était  que  passagère,  et  qu’au  bout  de  très  peu 
de  temps,  l’odeur  revenait  avec  son  intensité  pre¬ 
mière. 

Il  fallait  constater  jusqu’à  quel  point  celte  assertion 
était  exacte.  Voici  ce  qu’a  fait,  pour  cela^  un  des 
membres  de  la  commission. 

Il  a  fait  transporter  chez  lui  une  masse  égale  de 
poudrette  prise  à  Montfaucon  et  de  matières  désin¬ 
fectées  recueillies,  par  lui-même,  dans  l’ateiier  de 
MM.  Salmon.  Pendant  quatre  mois  la  poudrette  n’a 
pas  cessé  de  répandre  l’odeur  qui  lui  est  propre ,  l’au¬ 
tre  substance  s’est  desséchée  et  est  i-estée  complète¬ 
ment  inodore. 
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Un  membre  du  conseil  de  salubrité  dont  nous 
rapporterons  bientôt  les  recherches  sur  des  moyens 
analogues  de  désinfection,  ayant  fait  venir  dans  son 
laboratoire  J  un  sac  entier  de  matièresdésinfectées 
prises  dans  un  bateau  qui  était  en  charge  au  bas  des 
ateliers  de  MM.  Salmon  et  compagnie ,  les  a  gardées 
cinq  mois,  dans  un  endroit  frais  et  humide,  et  pendant 
ce  long  espace  de  temps,  elles  n’ont  pas  répandu  plus 
d’odeur  que  de  la  terre  ou  du  terreau  ordinaire. 

Pour  compléter  ces  recherches  et  faire  davantage 
ressortir  la  vérité  ,  nous  nous  sommes  adressés  à  nos 
collègues  les  membres  du  conseil  de  salubrité  de 
Nantes,  ville  dans  laquelle  sont  réunis  la  plupart  des 
produits  provenant  de  la  fabrique  de  MM,  Salmon 
et  Payen.  Voici  la  lettre  que  nous  avons  reçue  en 
réponse  à  celle  que  nous  avions  écrite. 

«  Messieurs , 

«  Vous  nous  avez  fait  l’honneur  de  nous  écrii'e  ,  le 
23  février  et  le  22  mai  derniers,  pour  avoir  les  ren- 
seignemens  sur  un  engrais  fabriqué  à  Paris,  par 
MM.  Salmon  et  Payen,  et  expédié  à  Nantes  sous  le 
nom  de  noir  animalisé. 

«  Aussitôt  après  avoir  reçu  votre  première  lettre  , 
nous  nous  sommes  empressés  de  prendre  des  rensei- 
gnemens  que  vous  nous  avez  demandés,  et  si  nous 
avons  tant  tardé  à  vous  les  communiquer,  c’est  que 
nous  espérions  pouvoir  y  joindre  le  résultat  de  quel¬ 
ques  expériences  que  l’un  de  nous  s’éîait  chargé  de 
faire  sur  les  qualités  de  ces  engrais. 

«  Ces  expériences  n’ayant  pu  être  faites  par  l’effet 
de  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de 
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notre  collègue,  nous  nous  bornons  à  vous  adres¬ 
ser  les  renseignemens  que  nous  aurions  dû  et  que 
nous  n’avions  pu  vous  transmettre  il  y  a  trois  mois,  et 
nous  vous  prions  de  vouloir  bien  nous  excuser. 

«  Les  premiers  noirs  animalisès  remis  à  Nantes 
par  MM.  Leroux  et  Coïnterie,  seuls  dépositaires  de  ce 
genre  d’engrais,  Tont  été  en  i83o  et  i85i,  ils 
étaient  fabriqués  alors  par  MM.  Salmon  et  Lupé. 

«  Depuis  cette  époque,  MM.  Leroux  et  Coïnterie 
ont  toujours  été  dépositaires  du  noir  animalisé,  ils  en 
ont  eu ,  parfois,  des  masses  de  20^000  hectolitres,  à  la 
fin  de  février  dernier  ils  en  possédaient  5,ooo. 

«  Ces  noirs  leur  arrivaient  par  la  voie  de  la  mer  et 
par  celle  de  la  Loire. 

Ils  disent  n’avoir  reçu  aucune  plainte  au  sujet  de 
leur  odeur,  et  ne  s’être  jamais  aperçus  qu’ils  en  répan¬ 
dissent  une  désagréable. 

«  Nous  avons  visité  ces  noirs,  qui  sont  déposés  à  l’air 
libre  au  dehors  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  dans  un  chantier  où  ils  n’ont  été  l’objet  d’au¬ 
cune  plainte  de  la  part  du  voisinage. 

«  Ces  noirs  nous  ont  offert  une  apparence  analogue 
à  celle  du  noir  des  raffineries  lorsqu’il  est  pulvérisé,  iis 
ne  nous  ont  paru  répandre  aucune  odeur  désagréable 
non-seulement  à  leur  simple  approche  ,  mais  encore 
après  que  nous  les  avons  remués  à  diverses  distances 
de  leur  surface. 

«MM.  Leroux  et  Coïnterie  ne  vendent  pas  ces  noiiï 
en  détail  J  ils  les  vendent  à  des  marchands,  et  nous 
n’avons  pas  pu  savoir  si  ces  marchands  les  vendaient 
sous  le  titre  de  noir  animal  ou  de  noir  animalisé; 
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quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  qu’ils  s’en  défont  avec  fa¬ 
cilité  et  qu’il  les  vendent  environ  8  francs  l’hectolitre, 
c’est-à-dire  i  franc  à  i  franc  aS  centimes ,  au-dessous 
du  prix  du  noir  animai  proprement  dit. 

«  Tels  sont  les  renseignemens  qu’il  nous  est  possible 
de  vous  donner  sur  les  noirs  qui  nous  ont  été  présen¬ 
tés, comme  provenant  de  la  fabrique  de  MM.  Salmon 
et  Payen;si  ces  noirs  sont  identiques  avec  ceux  dont 
vous  nous  parlez ,  vous  pouvez  les  considérer  comme 
aussi  bien  inodores  à  leur  arrivée  et  pendant  leur  séjour 
à  Nantes  que  dans  les  autres  circonstances  où  vous 
les  avez  examinés, 

a  Nantes,  ce  3  juin  i833.  » 


RAPPORT 

FAIT  AU  CONSEIL  DE  SALUBRIT3É  SUR  LES  INCONVENIENS 
QUE  PRÉSENTE  LE  BATTAGE  DES  TAPIS  ; 

FAa  M.  PAKESTT-SUCHATEIiST.  (i) 


Monsieur  le  préfet. 

Un  batteur  de  tapis ,  M.  V .  vous  a  demandé 

l’autorisation  d’établir  ses  magasins  et  d’exercer  son 


(l)  Ce  Rapport  n’étanl  pas,  dans  l’origine,  destiné  à  l’impres¬ 
sion  ,  je  n’y  ai  mis  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  faire  connaître  à 
l’administration  la  nature  de  l’industrie  sur  laquelle  elle  avait  à  sta- 
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industrie,  dans  un  local  qu’il  dispose  à  cet  efifet,  dans 
la  rue  de  Marbeuf,  à  Chai  Ilot. 

Le  commissaire  de  police  du  quartier  et  l’archi¬ 
tecte  de  la  petite  voirie,  considérant  la  grande  éten¬ 
due  de  terrains  vagues  et  peu  habités,  au  milieu 
desquels  se  trouve  l’emplacement  choisi  par  le  sieur 

V . .  ont  pensé  que  cet  industriel  ne  nuirait  pas 

aux  voisins,  et  ont  en  conséquence  donné  dans  leurs 
rapports,  des  avis  qui  lui  sont  favorables. 

Cette  opinion  du  commissaire  de  police  et  de  l’ar¬ 
chitecte  de  la  préfecture ,  n’a  pas  été  partagée  par 
les  voisins  du  sieur  V.....  et  par  les  nombreux  pro¬ 
priétaires  de  terrains  disséminés  dans  un  rayon  de 
cin(}  ou  six  cents  pas,  non-seulement  ils  ont  consigné 
leurs  plaintes  dans  le  procès-verbal  d’enquête,  dressé 
par  le  commissaire  de  police ,  ils  les  ont  encore  re¬ 
produites  en  termes  énergiques,  dans  une  pétition 
qu’ils  vous  ont  directement  adressée. 

Le  nombre  et  la  position  sociale  des  plaignans, 
l’importance  qu’ils  attachent  à  cette  affaire,  les  dé¬ 


tuer  et  lui  permettre  de  décider  arec  connaissance  de  cause;  mes 
collègues,  ayant  pensé  qu’il  pouvait  paraître,  tel  qu’il  était,  dans 
les  Annales  d'hygiène,  je  me  suis  rendu  à  leur  désir,  mais  je  dois 
prévenir  mes  lecteurs  que  ce  n’est  qu’une  ébauche  informe  d’un 
travail  que  je  prépare  depuis  long- temps  sur  l’influence  que  peuvent 
avoir  sur  la  santé  les  différentes  poussières  que  les  artisans  sont 
exposés  à  respirer.  J’ai  ramassé ,  pour  cet  objet ,  un  grand  nombre 
de  matériaux  ;  mais  ils  ne  sont  pas  encore  assez  complets  pour  mé¬ 
riter  d’être  publiés.  Je  continue  mes  reehercbes  sur  cet  objet  im¬ 
portant  et  leur  résultat  paraîtra  un  jour  dans  les  feuilles  de  ce 
recueil. 
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marches  qu’ils  multiplient,  et  l’énergie  qu’ils  dé¬ 
ploient,  ont  fait  penser  au  conseil  de  salubrité  qu’il 
ne  fallait  pas  assimiler  à  un  établissement  ordinaire, 

celui  que  veut  fonder  le  sienrV . j  en  conséquence, 

il  a  chargé  cinq  de  ses  membres  de  visiter  le  local  et 
de  s’entendre  pour  cela ,  non-seulement  avec  les  par¬ 
ties  intéressées,  mais  encore  avec  les  deux  commis¬ 
saires  de  police  de  Chaillot  et  des  Champs-Elysées  : 
cette  commission  s’est  transportée  sur  les  lieux  le  3o 
du  mois  dernier,  elle  a  examiné  avec  soin  toutes  les 
dispositions,  elle  a  écouté  les  observations  qui  lui  ont 
été  faites,  et  après  une  discussion  sérieuse,  elle  con¬ 
signe,  dans  le  rapport  suivant  l’opinion  qu’elle  a  dû 
se  former. 

On  peut  ranger  dans  trois  catégories  distinctes 
les  motifs  d’opposition  allégués. 

L’insalubrité , 

L’incommodité, 

Et  la  dépréciation  des  terrains  et  des  habitations 
voisines. 

Sous  le  rapport  de  l’insalubrité ,  les  opposans  pré¬ 
tendent  que  la  poussière  qui  sort  de  ces  tapis,  n’est 
composée  que  de  déjections  animales,  de  teignesetde 
vermine  qui,  emportées  par  l’air,  détruisent  prompte¬ 
ment ,  non-seulement  les  meubles,  mais  encore  les 
arbres  et  les  plantes-,  qu’elle  absorbe  et  porte  avec 
elle  les  principes  de  maladies  diverses^  qu’elle  cause 
des  ophthalmies,  des  toux,  des  irritations  de  poitrine 
et  que  les  parcelles  laineuses  qu’elle  entraîne  avec 
elle,  donnent  naissance  à  des  crachemens  desang,  qui 
se  terminent  par  la  phthisie  -,  ils  apportent  en  preuve 

5. 
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de  ce  qu’ils  avancent,  les  ouvriers  occupés  au  bat¬ 
tage  des  tapis ,  que  l’on  ne  trouve  que  difficilement, 
qui  sont  payés  fort  cher,  qui  restent  pâles ,  maigres 
et  qui  ne  peuvent  se  soustraire  à  l’ashme  et  autres 
maladies  de  poitrine. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  combattre  l’opi¬ 
nion  des  opposans,  sur  les  inconvéniens  que  peuvent 
avoir  pour  les  arbres  et  les  plantes ,  les  mites  qui 
sortent  des  tapis  et  leur  transport  à  une  grande  di¬ 
stance  par  le  moyen  de  l’atmosphère ,  les  notions  les 
plus  superficielles  d’histoire  naturelle  leur  auraient 
appris,  combien  est  futile,  pour  ne  pas  dire  ridicule, 
une  pareille  objection  )  l'administration  ne  doit  donc 
pas  s’en  occuper. 

Sous  le  rapport  de  l’inüuence  que  la  poussière  peut 
avoir  sur  la  santé,  la  question  devient  plus  gravej 
il  est  en  effet  généralement  admis,  que  la  poussière 
et  surtout  les  duvets  et  détritus  laineux ,  nuisent  à  la 
poitrine  de  ceux  qui  les  respirent  j  cette  opinion  est 
consignée  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  recher¬ 
ché  quelle  pouvait  être,  sur  la  santé,  l’influence  des 
professions ,  elle  est  enseignée  dans  les  chaires  et  dans 
les  cqursde  cliniques  et  n’a  pas  jusqu’ici  trouvé  de 
contradicteur.  Ne  paraît-il  pas,  en  effet,  de  toute  évi¬ 
dence,  que  des  corps  qui  entrent  dans  la  poitrine 
doivent  l’irriter  ,  et  par  cette  excitation  long-temps 
continuée,  déterminer  des  lésions  plusou  moins  graves, 
dans  un  organe  aussi  délicat  et  aussi  important 
que  le  poumon: cette  théorie  si  spécieuse  est-elle  bien 
fondée  sur  l’observation?  Il  est  permis  d’en  douter, 
nous  allons  citer  à  ce  sujet  quelques  observations 
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faites  en  grand ,  et  qui ,  si  elles  ne  résolvent  pas  la 
question  d’une  manière  complète,  peuvent  au  moins 
l’éclairer. 

Nous  avons  visité  dans  tous  les  hôpitaux  et  hos¬ 
pices  de  Paris,  les  ateliers  où  sont  battus  les  ma¬ 
telas  sur  lesquels  sont  morts  un  grand  nombre 
d’individus,  nous  avons  questionné  les  ouvriers  qui 
s’y  trouvent,  et  tenu  note  de  leur  réponse  j  or,  de 
ces  réponses  il  résulte  ,  que  tout  individu  bien  por¬ 
tant  pourra  vivre  impunément  dans  une  atmosphère 
infecte  et  tellement  chargée  de  poussière,  qu’à  peine 
pourra-t-on  y  voir ,  mais  que  tout  individu  déjà 
phthisique  ou  disposé  à  la  phthi;  ie,  ne  pourra  y  ré¬ 
sister. 

Nous  avons  fait  les  mêmes  recherches  dans  les  ate¬ 
liers  destinés  à  la  confection  des  matelas  des  gendar¬ 
mes  et  des  pompiers  de  Paris ,  des  anciens  gardes  du 
corps ,  de  l’ancienne  garde  royale  et  de  la  garnison 
de  Paris ,  et  leur  résultat  a  été  analogue. 

Nous  avons  vu  à  Saint-Ouen,  dans  les  ateliers  de 
M.  Ternaux,  et  avec  ce  célèbre  manufacturier,  l’en¬ 
droit  où  l’on  battait  les  poils  de  cacliemire  et  de 
chameau  )  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  pous¬ 
sière  épaisse  et  suffocante  qui  existait  dans  cet  en¬ 
droit,  et  cependant  de  l’aveu  des  ouvriers  et  de 
M.  Ternaux  lui-même,  elle  n’altérait  pas  leur  santé, 
bien  qu’elle  fût  extrêmement  incommode:  nous  y 
avons  vu  des  ou  vriers  et  même  des  Arabes  qui,  depuis, 
plusieurs  années,  ne  quittaient  pas  cet  atelier. 

Il  existe  à  Paris  un  grand  nombre  d’ateliers  de  dix , 
quinze ,  vingt  femmes  et  plus ,  occupées  à  couper  les. 
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poils  de  lièvres  et  de  lapins;  leurs  cheveux  et  leurs 
vêtemens  en  sont  couverts,  elles  en  respirent  donc 
des  quantite's  énormes  ^  car  elles  ne  peuvent  travail¬ 
ler  que  dans  un  endroit  fermé,  et  malgré  cela,  ces 
femmes  se  portent  bien  et  font,  pour  la  plupart,  ce 
métier,  depuis  plusieurs  années. 

A  l’appui  de  l’observation  recueillie  sur  ces  femmes, 
nous  pourrions  citer  les  chapeliers  arçonneursi  c’est 
par  centaines  que  nous  avons  vu  ces  ouvriers,  qui 
nous  ont  tous  surpris  par  leur  belle  et  brillante  santé, 
et  par  le  bon  état  de  leurs  organes  l'espiratoires. 

Quelque  graves  et  importantes  que  soient  à  nos 
yeux  les  observations  que  nous  avons  faites  en  ville, 
sur  les  chapeliers  arçonneurs  et  sur  les  coupeuses 
de  poils,  elles  ne  sont  pas  aussi  concluantes  que  celles 
qui  nousont  été  fournies  par  deux  ateliers  de  cette 
nature,  qui  existaient  il  y  a  quelques  années  à  Bicêtre 
et  dans  le  dépôt  de  Saint-Denis;  dans  le  premier  de 
ces  établissemens ,  vingt-cinq  ouvriers  coupeurs  de 
poils  étaient  amoncelés  dans  un  très  petit  espace  ; 
on  ne  les  renouvelait  pas  ;  on  pouvait  les  observer 
sans  cesse  ;  ils  ne  quittaient  jamais  leur  atelier  que 
pour  dormir ,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  d’être  très 
bien  portons  et  de  respirer  comme  tout  le  monde ,  il 
eu  était  de  même  des  chapeliers;  nous  avons  con¬ 
staté  ce  fait  avec  notre  collègue  Villermé. 

En  voilà  assez  sur  les  poussières  considérées  comme 
substance  animalej  comme  produits  de  déjections,  et 
comme  chargées  de  miasmes  et  de  principes  de  ma¬ 
ladies,  examinons-les  un  instant,  comme  corps  sim¬ 
plement  inertes. 
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Certes,  si  l’argile  et  les  silex  réduits  en  poudre, 
pouvaient  par  leur  seule  introduction  dans  la  poi¬ 
trine  ,  déterminer  des  cracbemens  de  sang  et  amener 
la  phthisie,  que  deviendraient,  sans  parler  de  nos  ba¬ 
layeurs  en  été  ,  nos  cochers,  nos  postillons  et  nos 
voyageurs,  que  deviendraient  une  foule  de  personnes^ 
dont  les  habitations  sont  placées  sur  le  bord  de  nos 
routes? 

Nos  plâtriers  que  nous  avons  étudiés ,  sur  toutes 
les  exploitations  qui  se  trouvent  autour  de  Paris , 
peuvent  respirer  impunément  le  plâtre  brûlant  j  nos 
charbonniers  ne  sont  pas  plus  sensibles  à  la  poussière 
de  charbon  assez  dure  pour  polir  les  métaux,  que  nos 
mineurs  à  celle  de  la  houille;  ceux  qui  blutent  le  noir 
animal,  vivent-ils  moins  long-temps  que  nos  meuniers 
et  nos  boulangers?  N’est-on  pas  revenu  des  préven¬ 
tions  que  l’on  avait  depuis  long-temps  sur  les  prépara¬ 
tions  que  l’on  fait  subir  au  tabac  et  sur  leur  in¬ 
fluence?  Enfin  les  observations  récentes  de  RJ.  Andral 
sur  la  phthisie  des  tailleurs  de  cailloux  à  Meusnes , 
n’ont-elles  pas  jeté  quelque  doute  sur  la  véritable 
cause  de  cette  phthisie?  Mais  cette  question,  ainsi 
que  ce  qui  regarde  les  broyeurs  de  silex  dans  les  fa¬ 
briques  de  faïence  reste  dans  l’incertitude,  et  a  besoin 
d’être  étudiéde  nouveau. 

Si  l’on  soumet  à  l’action  des  poussières,  ces  indi¬ 
vidus  dont  la  respiration  est  plus  ou  moins  gênée  ,  qui 
sont  péniblement  affectés,  lorsque  le  baromètre  varie 
de  quelques  lignes  et  l’hygromètre  de  quelques  de¬ 
grés  ,  ou  ces  autres  individus  éminemment  menacés 
de  la  phthisie ,  nul  doute  que  dans  ce  cas  elles  ne  leur 
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soient  pernicieuses,  mais  faudra-t-il  pour  cela  en  ac¬ 
cuser  les  poussières,  et  dire  qu’elles  déterminent  par 
elles-mêmes  la  phthisie  ?  Autant  vaudrait  faire  le 
même  reproche  à  ces  légers  travaux  de  l’aiguille,  qui 
déterminent  des  fatigues,  des  toux  ,  des  douleurs  de 
dos  à  toutes  les  peivonnes  dont  la  poitrine  est  com¬ 
promise  ,  il  ne  faut  pas  excepter  de  ces  travaux  le 
simple  tricot. 

Ces  détails  nous  ont  paru  suffisans  ,  pour  indiquer 
à  l’administration,  ce  qu’elle  doit  penser  des  craintes 
manifestées  par  les  habitans  de  Chaillot,  sur  les  dan¬ 
gers  que  peuvent  leur  faire  courir  les  poussières  qui 
s’élèvent  d’un  atelier  où  l’on  bat  des  tapis^  et  pour 
réduire  une  partie  des  oppositions,  à  leur  juste  va¬ 
leur;  examinons  maintenant  ces  ateliers  sous  le  rap¬ 
port  de  l’incommodité. 

Sous  le  rapport  de  l’incommodité,  les  inconvé- 
niens  d’un  battage  de  tapis  sont  évidens,  ils  tiennent 
à  la  poussière  et  au  bruit. 

La  poussière  qui  sort  de  ces  tapis  est  abondante , 
mais  elle  est  pesante  et  tombe  en  grande  partie  dans 
le  voisinage  du  métier;  le  rapporteur  de  la  commission 
qui  a  été  chargé  ily  a  quelques  années  d’une  affaire 
semblable  dans  la  rue  Sainte- Avoie,  a  pu  consta¬ 
ter  qu’elle  ne  s’étendait  guère  à  plus  de6o  à  8o  pieds, 
mais  le  vent  dans  la  rue  de  Marbeuf  pousse  la  pous¬ 
sière  plus  loin,  et  nul  doute  que  dans  ce  cas  elle  ne 
nuise  aux  plantes  potagères  qui  se  trouvent  dans  les 
jardins  voisins;  on  pourrait  à  la  vérité,  diminuer 
beaucoup  les  inconvéniens  en  entourant  l’emplace¬ 
ment  où  se  fait  le  battage,  d’un  mur  de  i5  à  20  pieds 
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(l’élévation,  mais  les  opposans  se  contenteront  ils  de 
cette  mesure  ?  C’est  ce  dont  il  est  permis  de  douter  : 
en  tout  cas,  deux  ou  trois  des  voisins  les  plus  rap¬ 
prochés  auraient  seuls  le  droit  de  se  plaindre,  les  ré¬ 
clamations  des  autres  ne  méritent  pas,  sur  ce  point, 
d’être  prises  en  considération. 

En  est-il  de  même  du  bruit?  Non  assurément  : 
rien  de  plus  désagréable ,  de  plus  monotone  et  de 
plus  assourdissant  que  ce  bruit ,  qui  pendant  quatre 
ou  cinq  mois  de  Tannée,  dure  depuis  le  matin  jus- 
qu’ausoirj  il  n’est  pas  de  bruit,  fait  avec  le  marteau, 
qui,  sous  ce  rapport,  puisse  lui  être  comparé  ^  c’est 
contre  le  bruit  et  non  contre  la  poussière  que  se  sont 
soulevés  les  habitans  de  la  rue  Sainte- Avoie. 

On  dira  peut-être  en  faveur  de  l’établissement  du 

sieur  V . que  le  vaste  espace  au  milieu  duquel  il 

se  trouve,  diminuera  singulièrement  l’inconvénient 
de  ce  bruit ,  et  que  sous  ce  rapport  il  ne  peut  être 
assimilé  à  celui  deson  confrère  de  la  rue  Sainte- Avoie. 
Tout  en  partageant  cette  manière  de  voir  et  en  con¬ 
venant  de  son  exactitude,  nous  dirons  que  l’adminis¬ 
tration  fut  obligée  J  il  y  a  quelques  années,  de  faire 
déguerpir  de  dessous  une  arche  du  Pont-Neuf,  un 
batteur  de  tapis  qui  s’y  était  établi ,  tant  furent  fortes 
et  nombreuses  les  plaintes  de  tous  les  habitans  du 
quai  des  Augustins ,  de  la  Monnaie  et  des  autres 
lieux  voisins  ;  or,  où  trouver  un  espace  plus  vaste  et 
un  local  en  apparence  mieux  disposé  pour  le  battage 
destapisj  que  celui  dont  nous  venons  de  parler?  Ce 
fait,  à  lui  seul,  fait  mieux  sentir  que  toutes  les  dis¬ 
sertations  ,  les  inconvéniens  de  la  profession. 
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Reste  à  examiner  la  dépréciation  qu’éprouvent 
les  terrains  et  les  habitations  voisines  par  l’établisse¬ 
ment  d’un  atelier  de  battage  de  tapis  au  milieu  de 
l’espace  qu’ils  occupent. 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  craintes  des  opposans 
sont  des  plus  fondées  j  tous  ces  terrains,  destinés  aux 
coustructions ,  ont  une  grande  valeur  j  il  se  couvrent 
tous  les  jours  de  maisons  d’agrément;  qui  consentira 
jamais  à  bâtir  à  côté  d’un  batteur  de  tapis?  On  peut 
donc  dire  sans  crainte  d’exagération  ,  qu’en  autori¬ 
sant  l’établissement  du  sieur  V . .  on  ruine  tous 

ceux  qui  l’entourent  ;  le  quartier  des  Champs-Elysées 
répugne  à  toute  industrie  qui  peut  s’exercer  ailleurs, 
il  faut  donc  autant  que  possible  l’en  éloigner;  il 
existe  à  Paris  tant  d’autres  emplacemens  qui  lui  sont 
favorables! 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  résuit  que, 
sous  le  rapport  de  la  salubrité,  les  plaintes  des  oppo¬ 
sans  ne  sont  pas  fondées  et  qu’ils  n’ont  rien  à  redou¬ 
ter  de  l’établissement  projeté. 

Qu’il  n’en  sera  pas  de  même  des  inconvéniens 
causés  par  la  poussière  et  surtout  par  le  bruit  qui 
est  particulier  au  battage  des  tapis. 

Enfin  qu’il  résultera  de  l’exécution  des  projets  du 

sieur  V . .  une  détérioi’ation  notable  de  la  valeur 

de  tous  les  ten-ains  voisins  et  la  ruine  de  tous  ceux 
auxquels  appartiennent  les  propriétés  contiguës. 

Les  membres  de  la  commission  pensent  donc  que 
l’autorisation  demandée  doit  être  refusée. 

Les  conclusions  de  ce  rapport ,  lu  dans  la  séance 
du  7  mai  i855 ,  ont  été  adoptées  par  le  conseil  et  par 
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l’administration,  quij  en  conséquence,  n’a  pas  accor¬ 
dé  l’autorisation  demandée. 


ANALYSE  D’UNE  BIERRE 

QÜE  l’on  croyait  falsifiée. 

RAPPORT  A  M.  LE  PRÉFET  DE  POLICE; 

».  BA&B.USX ,  ZIA7POB.TEUR. 


Il  résulte  de  votre  lettre  du  lo  mai  dernier,  que, 
d’après  un  avis  qui  vous  est  parvenu ,  il  paraî¬ 
trait  que  la  fabrication  de  ia  petite  bierre,  à  Paris, 
donnerait  lieu  à  de  graves  abus,  qu’elle  ne  s’opére¬ 
rait  ,  la  plupart  du  temps ,  qu’au  moyen  de' substances 
nuisibles  à  ia  santé  ;  qu’on  y  emploierait,  entre  autres , 
la  chaux,  quelquefois  l’acide  sulfurique  et  toujours 
peu  de  grains  et  de  houblon  quoique  ces  substances 
doivent  en  former  la  base. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  surtout  dans 
la  saison  actuelle,  qui  est  l’époque  où.  l’on  fait  le  plus 
d’usage  de  cette  boisson  ;  vous  avez  en  conséquence 
fait  rechercher  les  lieux  où  se  débite  la  bierre,  et 
vous  avez  envoyé  au  conseil  deux  échantillons  de 
cette  sorte  de  biei-re,  avec  l’invitation  de  la  soumet¬ 
tre,  sans  retard,  à  une  analyse  scrupuleuse,  et  vous 
faire  connaître,  le  plus  promptement  possible,  qu’elles 
substances  entrent  dans  sa  composition ,  parce  qu’en 
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vendiintce  liquide  comme  de  la  petite  bierre,  les  mar¬ 
chands  prennent  envers  les  consommateurs  l’obligation 
de  leurlivrer  la  boisson  connue  sous  ce  nom, et  dontla 
confection  bien  que  déterminée  par  l’usage,  est  cepen¬ 
dant  consignée  dans  les  Annales  de  la  Science,  et 
parce  que ,  dans  le  cas  où  les  échantillons  que  vous 
lui  en  voyez  différeraient  de  ce  qui  est  annoncé,  comme 
il  y  aurait  fraude  dans  la  nature  de  la  chose  vendue, 
délit  que  punit  la  loi,  si  elle  était  fabriquée  par  des 
procédés  dans  lesquels  on  emploierait  des  substances 
qui  en  rendissent  l’usage  insalubre,  vous  vous  hâte¬ 
riez  d’en  poursuivre  la  destruction. 

Les  délégués  du  conseil,  chargés  de  vous  seconder 
dans  cette  partie  de  salubrité  publique,  ont  procédé 
à  l’analyse  que  vous  leur  demandez,  et  il  est  résulté 
de  leur  expérience,  que  l’avis,  qui  vous  a  été  transmis, 
n’a  pu  être  donné  que  par  suite  d’expériences  faites 
par  des  mains  inaccoutumées  aux  expériences;  de  ce 
que  les  réactifs  décèlent  dans  une  bierre  l’existence  de 
la  chaux  et  de  l’acide  sulfurique  ;  on  ne  doit  pas  en 
conclure  que  la  chaux  entre  comme  chaux,  et  l’a¬ 
cide  sulfurique  comme  acide  sulfurique  dans  cette 
bierre;  l’acide  et  la  chaux  n’y  sont  plus  dans  l’état 
de  liberté ,  ils  y  sont  à  l’état  de  combinaison ,  et  dès- 
lors  ne  jouissent  plus  d’aucune  de  leur  action  spé¬ 
ciale  dans  l’économie. 

Dans  les  deux  échantillons  de  la  bierre  qui  vous 
ont  été  remis,  nous  avons,  en  effet,  constaté  l’exis¬ 
tence  d’une  quantité  très  notable  de  sulfate  de  chaux, 
mais  dans  des  proportions  inégales,  et  comme  la  bierre, 
à  Paris,  se  fabrique  exclusivement  avec  l’eau  de  puits, 
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et  que  toutes  les  eaux  de  puits  de  Paris  sont  très 
chargées  de  sulfate  de  chaux ,  on  ne  peut  rien  con¬ 
clure  de  la  constation  de  ce  sel  dans  les  échantillons 
debierre,  puisque  celle-ci  en  contiendra  d’autant  plus 
qu’elle  aura  e'té  plus  cuite,  ou,  en  d’autres  termes, 
qu’elle  aura  subi  une  évaporation  plus  prolongée: 
car,  par  cette  évaporation,  l’eau  seule  se  volatilise, 
et  la  quantité  de  sulfate  de  chaux  que  tenait  l’eau  en 
dissolution,  augmente  de  proportion  dans  la  quantité 
restante. 

Toutefois,  après  avoir  recherché^,  sans  succès,  par 
les  expériences  les  plus  propres  à  constater  dans  ces 
bierres l’existeuce  de  matières  nuisibles,  nous  avons 
pensé  qu’en  déterminant  la  quantité  de  matières  sa¬ 
lines,  contenue  dans  un  volume  donné  de  ces  liquides, 
nous  arriverions  peut-être  à  quelques  résultats  utiles 
pour  résoudre  la  question  qui  nous  était  proposée. 
Et,  sans  détailler  toutes  les  expériences  que  nous 
avons  faites  pour  atteindi’e  ce  but,  nous  dirons  qu’un 
demi-litre  de  la  bierre  vendu  chez  le  sieur  C.  a  fourni } 
Sulfate  de  chaux ,  grammes.  o,i8 

Phosphate  de  chaux ,  —  0,20 

Carbonate  de  chaux ,  —  o,  i4 

Sulfate  de  potasse ,  j 

Chlorure  de  potassium  ,  >  —  0,64 

Chlorure  de  sodium  ,  J 

Un  demi-litre  de  la  bierre  vendue  chez  le  sieur  R. 
a  fourni  : 

Phosphate  de  chaux , 


grammes.  0,77 
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Report.  Gramm.  0,77 

Carbonate  de  potasse , 

Chlorure  de  potassium  ,  1  _  ^1,18 

Chlorure  de  sodium  ,  f 

Beaucoup  de  suif,  de  pot. ,  | 

1,95 

On  voit ,  en  comparant  ces  résultats,  que  cesbier- 
res  diffèrent  dans  la  proportion  des  matières  salines 
qu’elles  contiennent.  Elles  semblent  différer  aussi 
quant  à  la  nature  des  sels  5  mais  cette  différence  dé¬ 
pend  prohabigmept  de  la  réaction  qu’ils  ont  exercé 
entre  eux,  pendant  la  cuisson  plus  ou  moins  prolongée 
de  l’une  ou  de  l’autre. 

Les  délégués  croyant  que  l’analyse  d’une  bierre 
fabriquée  dans  une  des  meilleures  brasseries  de 
Paris,  pourrait  leur  fournir  des  résultats  qui,  par 
leur  différence  avec  les  précédens,  les  conduiraient 
peut-être  à  distinguer  les  bierres  fabriquées  clandes¬ 
tinement,  des  bierres  fabriquées  sous  l’inspection  des 
droits  réunisj  en  conséquence,  l’un  d’eux  a  été  pren¬ 
dre  de  la  bierre  dans  la  brasserie  du  Luxembourg, 
et  ils  ont  soumis  un  demi-litre  de  cette  bierre  am 
mêmes  expériences  qui  ont  été  faites  sur  les  deux 
échantillons  précédens j  voici  les  résultats  : 
Phosphate  de  chaux ,  grammes;  o,45 

Carbonate  de  chaux ,  —  0,20 

Sulfate  de  chaux ,  —  0,08 

Beaucoup  de  suif,  de  pot. 

Chlorure  de  potassium ,  l  _  1  o5 

Chlorure  de  sodium  ,  | 


1.79 
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On  voit,  par  cette  dernière  analyse,  que  la  petite 
bierre,  envoyée  par  M.  le  préfet,  contient  les  mêmes 
sels,  et  presque  dans  les  mêmes  proportions  que  la 
bierre  fabriquée  dans  une  des  bonnes  brasseries  de 
Paris. 

Les  délégués  savent  très  bien  qu’au jourd’hui,  les 
brasseurs  économisent  l’emploi  de  l’orge  dans  la  fa¬ 
brication  de  la  bierre ,  et  lui  substituent ,  en  propor¬ 
tion  assez  forte,  le  sirop  de  fécule  de  pomme-de-terre; 
mais  ilsne  peuvent  considérer  cette  innovation  comme 
une  fraude:  c’est,  selon  eux,  un  perfectionnement 
qui  tourne  au  profit  de  la  classe  pauvre,  puisque, 
d’une  part ,  il  lui  reste  plus  d’orge  pour  sa  nourriture; 
et  que,  de  l’autre,  elle  boit  de  la  bierre  à  meilleur 
marché  qu’autrefois.  Et,  comme  ils  considèrent  cette 
bierre  comme  de  bonne  qualité  et  incapable  de  nuire 
à  la  santé,  ils  sont  d’avis  que  M.  le  préfet  ne  donne 
aucune  suite  au  fait  qui  lui  a  été  signalé,  pourvu 
toutefois  que  les  revenus  des  droits  réunis  ne  soufirent 
point  des  fabrications  clandestines  de  bierre ,  fabri¬ 
cations  qui  sont  devenues  très  faciles  par  suite  des 
publications  journalières  qui  ont  lieu  dans  divers 
Manuels  et  Journaux  économiques. 
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RAPPORT 

FAIT  AU  CONSEIL  DE  SALUBRITÉ, 

SUR  LA  VENTE  DE  LA  CHAIR  PROVENANT  DES  ANIMAUX 
MORTS  DE  MALADIES  ; 

M.  HUZARS  FII.S ,  RAPPORTEUR. 


A  différentes  époques  l’inconvénient  de  débiter 
pour  la  boucherie  des  animaux  morts  de  maladie  a 
été  signalé  à  l’administration  ,  et  l’administration 
s’est  occupée  des  moyens  de  prévenir  cet  abus  dans 
ce  qu’il  pouvait  avoir  de  dangereux  pour  la  santé 
des  personnes  peu  aisés  qui,  en  général,  consomment 
ces  viandes  de  moindre  prix. 

Le  premier  pointa  éclaircir  a  été  de  savoir  quelles 
maladies  dans  les  animaux  de  boucherie  pouvaient 
donner  à  la  viande  des  qualités  nuisibles  pour  leçon» 
sommateur.Une  seule  a  présenté  ce  caractère ^  le  char¬ 
bon.  Il  n’y  a  point  d’exemples  bien  constatés  d’acci- 
dens  arrivés  par  l’emploi  de  viande  d’animaux  morts 
ou  abattus  à  la  suite  d’autres  affections.  Il  y  a  même 
plusieurs  exemples  qui  prouvent  que  des  personnes 
qui  ont  mangé  des  viandes  d’animaux  morts  du 
charbon  n’ont  éprouvé  aucun  accident,  tandis  que 
les  bouchers  qui  avaient  dépecé  ces  animaux  ont  été 
affectés  de  pustules  malignes.  Il  paraît  que  la  cuisson 
détruit  le  virus  contagieux  qui  se  développe  dans 
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cette  maladie  J  qui  avec  la  rage,  sont  presque  les 
seules  qui  se  communiquent  d’une  espèce  d’animaux 
à  l’autre  et  à  l’homme  (i).  Quant  aux  autres  ma¬ 
ladies  contagieuses  dans  les  animaux  de  la  même 
espèce,  l’homme  est  tout-à-fail  à  l’abri  de  la  conta¬ 
gion  ,  et  s’il  existe  beaucoup  d’exemples  malheu¬ 
reux  de  personnes  tombées  malades  pour  avoir 
touché  des  matières  an  males  ou  en  putre'faction  ou 
provenant  d’animaux  morts  de  maladies ,  les  mala¬ 
dies  que  ces  personnes  ont  éprouvées  étaient  ou  le 
charbon  ou  d’autres  affections  qui  n’avaient  point 
de  rapport  avec  celles  dont  l’animal  était  attaqué. 

Le  typhus  contagieux  du  gros  bétail  n’a  poibt  em¬ 
pêché  de  consommer  presque  tous  les  animaux  qui 
en  ont  été  attaqué.s  }>ar  müiiers  en  i8i4,  i8i5  et 
i8t6,sans  qu’aucun  accidentait  pu  faire  ci’oire  à  la 
nuisance  de  la  viande.  Depuis  un  temps  immémo¬ 
rial  encore,  on  consomme  dans  Paris,  la  chair  des 
vaches  attaquées  de  phthisie  pulmonaire,  à  un  degré 
plus  ou  moins  avancé,  sans  qu’il  en  soit  résulté 
aucun  inconvénient.  On  peut  même  dire  qu’on  con¬ 
somme  quelquefois  impunément  d’autres  viandes 
moins  bonnes  que  celles  des  animaux  livrées  à  la 
boucherie,  par  suite  de  cette  maladie. 

Il  paraît  donc  bien  constant  que  les  chairs  dénatu¬ 
rées  par  la  cuisson  ne  peuvent  être  regardées  que 


(l)  Encore  la  rage ,  qui  sc  communique  de  carrivore  à  carnivore 
ne  se  communique-t-elle  pas  d’herbivore  à  herbivore  et  d’herti- 
vore  à  carnivore. 
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comme  viandes  de  médiocre  qualité,  et  non  comme 
un  aliment  dangereux. 

Si  une  famille  ne  consommait  que  de  mauvaise 
viande  pendant  un  long  espace  de  temps,  ce  qui  est 
d’ailleurs  impossible  ,  il  est  probable  que  des  indivi-. 
dus  se  ressentiraient  à  la  fin  de  cette  nourriture; 
mais  peut-être  aussi  des  accidens  surgiraient-ils  de 
l'emploi  continué  et  unique  de  la  viande  de  la  meil¬ 
leure  qualité. 

Il  n’y  a  donc,  monsieur  le  préfet,  que  l’emploi  de 
deux  qualités  de  viande  à  empêcher,  l’emploi  de 
celle  qui  est  gâtée  et  l’emploi  de  celle  d’animaux 
morts  du  charbon. 

Or,  bien  peu  d’animaux,  bœufs  ou  vaches,  sont  at¬ 
taqués  du  charbon  à  Paris  j  les  exemples  de  cette  ma¬ 
ladie  se  rencontrent  sur  les  bœufs  gras  qui  sont  en 
route  pour  Sceaux  et  Poissy,  et  ces  bœufs  sont  abattus 
en  route  avant  que  la  maladie  les  tue  ;  ils  sont  con¬ 
sommés  sans  qu’on  sache  qu’ils  aient  été  malades,  et 
leur  viande  n’en  est  pas  moins  vendue  comme  viande 
de  bonne  qualité'. 

Il  ne  résulte  pas  cependant  de  ces  faits  et  de  ces 
considérations  qu’on  ne  doive  pas  surveiller  lé  débit 
de  la  viande  de  boucherie;  c’est  au  contrairè  une 
raison  de  rendre  cette  surveillance  plus  active , 
afin,  autant  que  possible,  que  la  viande  d’animaux 
morts  du  charbon  et  celle  de  mauvaise  qualité  ne 
soient  pas  consommées.  C’est  pour  cela  que  l’admi¬ 
nistration  n’a  pas  voulu  qu’il  soit  abattu  de  vaches 
en  mauvais  état,  dans  les  abattoirs  de  Paris,  sans 
qu’un  vétérinaire  ait  donné  un  certificat  constatant 
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que  la  vache  pouvait  être  abattue  .sans  danger  poul¬ 
ies  consommateurs;  c’est  pour  cela  que  le  débit  des 
basses  viandes  est  soumis  à  une  surveillance  sévère 
de  la  part  de  l’administration  ,  et  la  difficulté  de  faire 
abattre  clandestinement,  dans  Paris,  un  animal  ma- 
lade^fait  que  c’est  plutôt  dans  les  communes  des  en¬ 
virons,  que  dans  Paris  même,  qu’il  se  commet  des  in¬ 
fractions  à  cet  égard. 

D’ailleurs  l’intérêt  personnel  du  consommateur , 
tel  dénué  de  ressources  qu’il  soit,  l’empêche  d’ache¬ 
ter  des  viandes  de  trop  mauvais  aspect  ;  c’est  du  pain 
qu’il  préfère  alors  à  la  viande. 

En  continuant  avec  soin  la  surveillance, on  rend  le 
débit  de  viande  de  mauvaise  qualité  très  difficile,  on 
rend  à-peu-près  impossible  le  débit  des  viandes  nui¬ 
sibles. 

Est-il  donc,  monsieur  le  préfet ,  nécessaire  de  créer 
un  emploi  spécial  pour  surveiller  les  animaux  qui 
sont  chez  les  nourrisseurs  et  pour  exercer  un  con¬ 
trôle,  sur  ce  que  ces  animaux  deviennent?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Ce  ne  pourrait  être  que  pour  empê¬ 
cher  de  débiter  dans  Paris  des  viandes  qu’on  n’y  dé¬ 
bite  pas;  car  on  peut  le  demander  ,  est-il  jamais  ar¬ 
rivé  depuis  qu’il  y  a  des  abattoirs  à  Paris ,  que  quel¬ 
que  médecin  ait  été  appelé  pour  traiter  une  pustule 
maligne  développée  chez  un  individu  pour  avoir  ma¬ 
nié  de  la  viande  de  boucherie? 

Si  une  pareille  inspection  devait  être  créée,  ce  ne 
pourrait  donc  être  qu’une  inspection  chargée  de  sur¬ 
veiller  les  marcandiers  des  environs  de  la  capitale  , 
parce  que  c’est  là  seulement  que  des  abus  peuvent 
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être  à  craindre  ,  et  un  vétérinaire  ou  un  médecin  ,et 
non  un  homme  étranger  à  l’art  de  guérir,  devrait  en 
être  chargé  J  mais  est-il  possible  qu’une  pareille  In¬ 
spection  puisse  prévenir  les  abus,  puisse  arriver  au 
but  proposé?  Il  suffit  de  poser  la  question  pour  faire 
voir  l’inutilité  de  la  mesure.  C’est  l’autorité  locale 
qiû  doit  tout  fairej  la  clameur  publique  lui  désignera 
bien  vite  le  marcandier  qui  fera  le  trafic  de  viande 
de  basse  qualité,  et  l’abandon  public  le'punira  de  sa 
cupidité.  Si  des  viandes  de  mauvaise  qualité  sont 
employées  frauduleusement ,  ce  ne  sera  que  momen¬ 
tanément,  que  par  de  petits  gargotiers  qui  vendent 
aux  classes  les  plus  pauvres ,  et  dans  ce  cas,  la  cuisson 
de  la  viande  préviendra  encore  ses  mauvais  effets. 

D’après  ces  considérations,  nous  pensons,  monsieur 
le  préfet,  qu’il  n’y  a  pas  lieu  à  donner  suite  à  la  pro- 
positic»!  de  M. 
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DANS  UNE  ANDOUILLE. 


RAPPORT 

TAIT  PAH  MBS.  GIRABDIBr  ET  BARRUZZi. 


Nous  avons  examiné  d’après  l’invitation  de  M.  le 
juge  d’instruction,  le  contenu  d’un  bocal  ainsi  éti¬ 
queté  : 


DANS  UNE  ANDOUILLE. 


Bocal  contenant  les  restes  d’une  undouille  préparée, 
sans  doute  ,  dans  des  vases  mal  étarnés ,  et  avec  la¬ 
quelle  la  femme  Bariole ,  Journalière  ^  rue  de  la  Pê¬ 
cherie,  71®  8 ,  a  été  empoisonnée. 

La  matière  contenue  dans  ce  bocal  a  une  couleur 
gris  jaunâtre  j  elle  a  l’apparence  d’une  matière  mol¬ 
lasse  ;  elle  est  revêtue  de  petits  filamens  soyeux  qui 
paraissent  être  implantés  sur  sa  surface,  et  que  nous 
présumons  être  le  produit  d’une  altération  sponta¬ 
née  que  la  matière  aura  éprouvée  ,  enfin  ,  une  sorte 
de  moisissure. 

Le  bocal  débouché  ,  il  s’en  est  échappé  une  odeur 
des  plus  infectes,  semblable  à  celles  que  répandent 
les  matières  animales  en  putréfaction. 

La  matière  que  ce  bocal  contenait,  touchée  avec 
un  tube  de  verre,  dans  l’intention  de  la  retirer  du 
vase  ,  s’est  écrasée  contre  ses  parois  :  elle  a  offert  la 
consistance  d’une  masse  pultacée  dans  laquelle  on  dis¬ 
tingue  encore  quelques  débris  de  matières  animales 
solides,  tels  que  des  portions  d’intestins  cuits. 

On  a  taré  le  bocal  et  son  contenu  dans  une  ba¬ 
lance,  et  on  a  versé  dedans  le  vase  de  l’eau  distillée 
bouillante  qui  a  promptement  délayé  le  tout,  ce  qui 
a  permis  de  le  transvaser  facilement  dans  un  matras 
de  verre  neuf,  à  large  goulot  :  le  bocal  ainsi  vidé ,  et 
bien  nettoyé  avec  de  la  même  eau  ,  a  été  replacé  dans 
le  plateau  de  la  balance  ^  et  les  poids  employés  alors  à 
équilibrer  la  tare  nous  ont  fait  connaître  que  le 
poids  de  la  matière  était  de  29  grammes. 

Le  matras  dans  lequel  on  a  versé  la  matière  dé¬ 
layée  avec  de  l’eau  distillée  bouillante ^  ainsi  que  les 
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eaux  de  lavage  du  bocal,  a  été  placé  sur  un  bain  de 
sable ,  et  on  a  fait  bouillir  son  contenu  pendant  une 
heure,  puis  on  a  laissé  complètement  refroidir. 

La  matière  refroidie  formait  trois  couches  de  ma¬ 
tières  bien  distinctes^  la  couche  supérieure  ,  qui  avait 
deux  lignes  d’épaisseur  ,  était  très  blanche ,  avait  la 
consistance  du  saindoux j  c’était  de  la  graisse,  et  sa 
quantité  prouve  que  l’andouille  d’où  elle  provenait 
était  très  grasse. 

La  couche  placée  immédiatement  au  dessous  de  la 
graisse  était  liquide ,  trouble ,  et  d’un  blanc  gri¬ 
sâtre. 

La  partie  inférieure,  ou  la  couche  de  matière  sur 
laquelle  surnagent  la  portion  liquide  et  la  graisse, 
était  formée  de  fragmens  solides ,  ressemblant  à  des 
portions  d’intestins ,  et  des  portions  d’estomacs 
lacérés. 

On  a  bien  agité  le  tout,  et  on  l’a  versé  sur 'un  filtre 
de  papier  joseph  préalablement  privé  de  toutes  ma¬ 
tières  solubles,  au  moyen  de  l’acide  hydrochlorique , 
et  ensuite  bien  lessivé  à  l’eau  distillée. 

La  partie  liquide  qui  n’a  filtré  qu’excessivement 
lentement,  est  transparente  ,  a  une  couleur  fauve  et 
répand  une  odeur  beaucoup  moins  désagréable  que 
celle  que  répandait  la  matière  ayant  l’ébullition ,  et 
dans  laquelle  on  distingue  alors  l’odeur  de  l’andouille 
grillée. 

Cette  liqueur  a  été  chauffée  jusqu’à  6o®,  alorSj  on 
y  a  fait  passer,  pendant  une  heure,  un  courant  ra¬ 
pide  d’acide  hydrosulfurique  qui  n’y  a  déterminé 
ni  changement  de  couleur,  ni  précipité. 
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Cette  expérience  démontre  positivement  que  l’eau 
n’avait  extrait  de  la  matière  aucune  substance  toxi¬ 
que  minérale  soluble. 

Convaincus  par  l’expérience  ci-dessus  que  la  li¬ 
queur  ne  contenait  aucun  sel  métallique  vénéneux 
soluble,  nous  avons  dirigé  nos  recherches  vers  les 
poisons  végétaux,  et  dans  ce  but  nous  avons  versé 
toute  la  liqueur  dans  une  capsule  de  verre ,  et  l’avons 
évaporée  jusqu’à  consistance  d’extrait,  à  la  tempéra¬ 
ture  du  bain  de  vapeur. 

Le  résidu  de  cette  évaporation  a  été  trituré  avec 
de  l’alcool  absolu ,  et  lorsque  le  tout  a  été  parfaite¬ 
ment  divisé  ,  on  a  introduit  le  produit  dans  un  flacon 
que  l’on  a  fermé ,  et  que  l’on  a  porté  à  6  °  de  chaleur 
en  le  plaçant  dans  un  bain  marie,  pendant  une 
demi-heure  :  on  a  laissé  refroidir  et  on  a  filtré. 

La  liqueur  filtrée  qui  avait  une  légère  teinte  am 
brée,  a  été  évaporée  au  bain  de  vapeur  jusqu’à  sic- 
cité  :  le  résidu  de  cette  évaporation  ,  à  peine  sensible, 
n’a  nulle  saveur  amère  j  traité  par  quelques  gouttes 
d’acide  nitrique  concentré,  il  n’a  point  changé  de 
couleur,  soit  à  froid  ,  soit  à  chaud ,  et  l’addition  de 
quelques  gouttes  de  protocbolure  d’étain ,  n’y  ayant 
rien  occasioné,  nous  concluons  que  le  produit  du 
traitement  de  l’andouille  par  l*eau,  ne  contient  ni 
morphine ,  ni  strychnine. 

Comme  la  matière  exti’active  qui  n’a  pas  été  dis¬ 
soute  par  l’alcool,  avait  une  saveur  salée  intense, 
nous  avons  dû  rechercher  si  le  sel  employé  à  l’assai¬ 
sonnement  de  i’andouille,  n’aurait  pas  été  mélangé 
de  sels  iodurés;  pour  nous  en  assurer,  nous  avons  mis 
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dans  un  creuset  de  platine  le  résidu  insoluble  dans 
l’alcool,  et  l’avons  chauffé  jusqu’à  ce  que  le  tout  fût 
réduit  en  charbon ,  et  ne  contînt  plus  de  matières 
organiques,  alors  nous  l’avons  réduit  en  poudre  fine, 
en  le  triturant  dans  un  mortier ,  et  l’avons  fait  bouillir 
avec  de  l’eau  distillée  ^  puis  nous  avons  filtré. 

La  liqueur  filtrée,  évaporée  jusqu’à  siccité  dans 
une  capsule  de  verre,  a  laissé  un  résidu  salin  parfai¬ 
tement  blanc  ,  ayant  la  saveur  franche  du  sel  marin. 
Toute  la  masse  saline  a  été  mise  dans  un  verre,  avec 
une  petite  quantité  de  fécule  de  pommes  de  terre,  on 
a  versé  dessus  un  peu  d’eau,  puis  on  y  a  ajouté  une 
à  deux  gouttes  de  dissolution  de  chlore.  Par  cette 
opération,  l’amidon  n’a  pas  bleui,  ce  qui  aurait  eu  lieu 
immanquablement,  si  le  sel  employé  par  le  charcu¬ 
tier  eût  contenu  des  sels  provenant  du  travail  que 
l’on  fait  subir  aux  soudes  de  Vareck. 

La  matière  de  l’andouille  qui  ne  s’est  pas  dissoute 
dans  l’eau,  pendant  la  décoction  qu’on  lui  a  fait  subir 
avec  ce  liquide ,  et  qui  est  restée  sur  le  premier  filtre 
avec  la  graisse ,  a  été  introduite  dans  un  matras  avec 
une  quantité  assez  considérable  d’alcool  absolu,,  puis 
on  a  porté  la  température  jusqu’au  degré  de  l’ébul¬ 
lition  de  l’alcool  :  on  a  laissé  refroidir,  et  on  a  filtré. 
La  liqueur  filtrée  a  été  évaporée  au  bain  de  vapeur, 
dans  une  capsule  de  verre ,  après  avoir  été  mélangée 
avec  une  petite  quantité  d’eau;  lorsque  tout  l’alcool 
a  été  évaporé  on  a  aperçu  à  la  surface  du  liquide 
aqueux  plusieurs  globules  huileux  qui  le  surna¬ 
geaient. 

Par  le  refroidissement,  la  matière  huileuse  s’est 
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figée;  elle  était  alors  blanche ,  comme  du  saindoux  , 
mais  plus  molle  que  ce  dernier,  et  n’avait  aucune 
saveur  particulière. 

La  dissolution  aqueuse  qui  n’a  laissé  déposer  aucun 
sédiment,  est  légèrement  colorée  en  fauve,  elle  a  la  sa¬ 
veur  de  la  viande  cuite,  sans  amertu me,  ni  arrière-goût 
désagréable;  évaporéeau  bain  de  vapeur  jusqu’à  sic- 
cité  le  résidu  traité  par  l’acide  nitrique  n’a  présenté 
aucune  réaction  qui  indiquât  la  présence  de  la  mor¬ 
phine  ou  celle  de  la  strychnine. 

Si  l’andouille  que  l’on  vient  d’examiner  contient 
quelques  matières  nuisibles  à  la  sauté ,  nécessaire¬ 
ment  ces  matières  y  sont  contenues  à  l’état  de  com¬ 
binaisons  insolubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  j  et  ces 
combinaisons  doivent  se  trouver  entièrement  dans  le 
résidu  insoluble  dans  ces  deux  menstrues.  Cette  in¬ 
solubilité  nous  conduisant  à  supposer  que  les  substan¬ 
ces  nuisibles  doivent  être  de  nature  métallique  autre 
que  l’arsenic ,  nous  avons  dès-lors  expérimenté  dans 
le  but  d’en  constater  l’espèce. 

Alors,  nous  avons  placé  un  creuset  de  porcelaine 
neuf  dans  un  fourneau ,  nous  l’avons  entouré  de 
charbon  allumé,  et  l’avons  graduellement  porté  jus¬ 
qu’au  rouge  ,  puis  nous  y  avons  introduit  par  petites 
portions  à-la-fois,  la  matière  grasse  et  la  matière  ani¬ 
male  restées  sur  ie  filtre;  le  charbon  qui  est  résulté  de 
cette  opération  a  été  chauffé^  jusqu’à  complète  in¬ 
cinération;  cette  opération  qui  a  été  fort  longue,  a 
laissé  pour  résidu  une  quantité  notable  de  eendre. 
Cette  cendre  qui  a  une  couleur  jaune-verdâtre ,  a 
été  traitée  par  l’acide  nitrique;  à  l’aide  d’une  légère 
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chaleur^  elle  a  été  complètement  dissoute, et  la  disso¬ 
lution  s’est  faite  sans  effervescence. 

Le  produit  de  cette  dissolution  a  été  étendu  d’eau, 
et  on  a  fait  passer  dans  la  liqueur  un  courant  de  gaz 
acide  hydrosulfurique,  qui  a  été  prolongé  pendant 
trois  quarts  d’heure;  dès  le  premier  instant  du  passage 
du  gaz  hydrosulfurique,  la  liqueur  est  devenue  brune, 
et  bientôt  après,  il  s’y  est  formé  un  précipité  flocon¬ 
neux  de  couleur  noire,  et  la  liqueur  s’est  éclaircie. 

On  a  versé  le  tout  sur  un  petit  filtre  ;  la  liqueur 
qui  a  filtré  était  incolore  ,  transparente  ;  traitée  par 
l’ammoniaque,  elle  adonné  un  précipité  blanc  flo¬ 
conneux  que  l’analyse  a  démontré  être  formé  exclusi¬ 
vement  par  du  phosphate  de  chaux.  Ce  phosphate 
de  chaux  existe  naturellement  dans  les  matières  ani¬ 
males. 

•  La  matière  floconneuse  noire  formée  dans  la  dis¬ 
solution  nitrique  de  la  cendre  par  le  passage  dé  l’a¬ 
cide  hydrosulfurique ,  bien  lavée  et  complètement 
enlevée  du  filtre ,  a  été  inti’oduile  dans  un  petit 
matras  de  verre  ;  on  a  versé  dessus  un  grand  excès 
d’acide  nitrique  concentré,  qui  l’a  attaquée  avec 
effervescence  et  dégagement  de  vapeurs  nitreuses ,  et 
ou  a  chauffé  pendant  une  heure. 

Lorsque  toute  la  matière  noire  a  été  remplacée  par 
on  sédiment  blanc,  à  {îeine  sensible,  on  a  versé  le 
tout  dans  une  petite  capsule  ,  et  on  a  évaporé  jusqu’à 
siccité;  le  résidu  de  cette  évaporation  consistait  eh  Uue 
petite  tache  blanche  fixée  au  centre  de  la  capsule; 
cette  tache  était  environnée  d’un  cercle  de  couleui' 
blanc  bleuâtre. 
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On  a  traité  ce  résidu  par  l’eau  distillée  qui  a  dis¬ 
sous  la  matière  qui  formait  le  cercle  bleuâtre  ,  et 
n’a  pas  dissous  la  tache  blanche j  on  a  sépaié  la  li¬ 
queur  qui  n’avait  pas  de  couleur  appréciable,  et  on 
a  examiné  la  nature  de  la  matière  blanche)  cet  exa¬ 
men  qui  a  été  fait  avec  beaucoup  de  soin  ,  nous  a  fait 
connaître  que  cette  matière  blanche  était  formée  par 
du  sulfate  de  plomb,  car  il  a  noirci  par  son  contact 
avec  l’acide  hydrosulfurique ,  et  la  liqueur  a  blanchi 
quand  on  y  a  versé  une  goutte  de  chlorure  de  ba¬ 
ryum  )  une  goutte  d’acide  nitrique  n’a  point  rendu 
la  transparence  à  la  liqueur. 

Le  produit  de  la  dissolution,  dans  l’eau  distillée, 
du  cercle  bleuâtre,  produit  incolore  ,  a  été  divisé  en 
trois  parties  égales. 

L’une  d’elles  traitée  par  l’ammoniaque,  a  donné 
une  liqueur  ayant  sensiblement  la  couleur  bleu- 
céleste. 

La  seconde  traitée  par  te  prussiate  ferruré  de  po¬ 
tasse,  est  devenue  d’un  belle  couleur  rouge- vineuse, 
et  a  laissé  déposer  au  bout  de  douze  heures,  un  pré¬ 
cipité  floconneux  de  couleur  bi'un-pourpre. 

Enfin  dans  la  troisième  ,  on  a  plongé  un. fil  de  fer, 
parfaitement  décapé,  lequel  retiré  de  la  liqueur, 
après  un  certain  temps  d’immersion,  avait  pris  sur 
toute  la  partie  mouillée,  une  teinte  brillante  et 
cuivrée. 

De  ces  expériences  nous  concluons  que  la  petite 
portion  de  l’ancîouille  qui  nousa  été  remise,  ne  con¬ 
tient  d’autre  matière  toxique  qu’une  trace  d’oxide 
de  plomb,  et  qu’eiiecontient  notablement  de  i’ oxide  de 
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cuivre  ,  et  que  la  quantité  de  ce  dernier  corps ,  vu 
la  petite  quantité  d’andouille  sur  laquelle  nous  avons 
expérimenté,  ne  nous  permet  pas  de  douter  que 
la  maladie  qu’a  éprouvée  la  femme  Bariole,  après 
avoir  mangé  de  cette  andouille ,  ne  soit  due  à  la  pré¬ 
sence  des  deux  oxides  constatés ,  et  surtout  à  l’oxide 
de  cuivre  qui  devait  s’y  trouver  en  grande  quantité, 
à  en  juger  par  celle  que  nous  avons  obtenue  d’un  si 
petit  morceau  d’andouille. 

L’existence  d’une  quantité  notable  d’oxide  de 
cuivre ,  celle  d’une  quantité  très  minime  d’oxide  de 
plomb  dans  la  même  andouille ,  nous  semblent  ne 
devoir  être  attribuées  qu’à  la  négligence  du  charcu¬ 
tier,  et  à  sa  malpropreté, plutôt  qu’à  une  intention 
malfaisante  :  le  cuivre  est  le  résultat  de  l’action  du 
sel  qu’on  ajoute  à  l’assaisonnement  de  la  charcuterie 
sur  la  chaudière  de  cuivre,  dans  laquelle  elle  a  été 
préparée  ,  et  qui  très  probablement  n’avait  pas  été 
récurée  J  et  la  présence  de  la  petite  quantité  de 
plomb  provient  sans  doute  des  restes  d’un  vieux  et 
mauvais  étamàge  dont  aura  été  jadis  recouverte, 
cette  même  chaudièi’e. 


Paris,  le  a5  avril  l833. 
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DE  L’INFLUENCE  DES  SAISONS 

SUR  LA  MORTALITÉ  A  DIFFÉRENS  AGES. 

PAK  m.  lÆ  BOCTEUB.  H.  C.  LOMBARB. 

{Lu  à  la  réunion  de  la  Société  Hehétique  des  sciences  naturelle* 
à  Genève,  en  août  iSôs.; 


La  statistique,  cette  science  de  moderne  création, 
est  devenue  un  instrument  précieux  pour  les  savans  j 
tous  ont  puisé  à  cette  source  féconde ,  et  en  ont  tiré 
pour  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines, 
des  corollaires  nouveaux  et  des  faits  importons.  La 
physiologie,  en  particulier,  a  vu  son  domaine  agrandi 
par  les  travaux  statistiques,  et  a  pu  espérer  la  solution 
de  questions  inabordables  par  toute  autre  méthode. 
Telle  est,  entre  autres,  la  question  qui  fait  Tobjet  de 
ce  mémoire^  Déterminer  les  variations  de  la  force 
vitale,  suivant  l’âge  et  la  saison  ,  eût  été,  sinon  im¬ 
possible,  du  moins  bien  difficile,  saus  les  recherches 
qui  substituent  aux  expériences  directes,  des  résultats 
d’autant  plus  certains  qu’ils  ont  été  recueillis  sur  une 
plus  grande  échelle. 

Les  changemens  survenus  dans  la  force  vitale  par 
le  progrès  de  l’âge,  peuvent  être  assez  exactement 
mesurés  par  l’influence  des  saisons  sur  la  mortalité. 
Que  le  nombre  des  morts  varie  peu  dans  les  diffé¬ 
rentes  saisons  et  il  sera  naturel  de  supposer  une  assez 
gi'ande  force  de  l’ésistance,  ou  en  d’autres  termes, 
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un  haut  degré  de  force  vitale  j  mais  qu’au  contraire, 
la  mortalité  varie  beaucoup  d’une  saison  à  l’autre,  il 
s’ensuivra  que  l’intensité  de  la  force  vitale  aura  di¬ 
minué.  On  peut  donc  conclure  des  registres  mor¬ 
tuaires  à  la  vitalité,  et  de  la  statistique  à  la  phy¬ 
siologie. 

L’influence  de  la  température  sur  la  mortalité  a 
fait  l’objet  de  plusieurs  mémoires  intéressans, 
MM.  Villermé  et  Milne-Edwards  ont  étudié  ce 
phénomène  chez  les  enfans  nouveau-nés, et  M.  Que- 
telet  a  étemlu  ce  genre  de  recherches  à  la  totalité  de 
la  vie ,  ou  du  moins  à  un  certain  nombre  de  périodes 
qui  représentent  assez  exactement  les  principales  épo¬ 
ques  de  la  vie.  Le  travail  que  je  publie  maintenant 
avait  éîé  entrepris  long-temps  avant  que  j’eusse 
connaissance  du  mémoire  de  Quetelet,  publié  en 
i852  (i).  Plusieurs  des  résultats  que  j’ai  obtenus 
sont  venus  confirmer  les  conclusions  de  M.  Qùete- 
letj  d’autres  m’ont  conduit  à  une  opinion  i  ffé- 
rente ,  que  de  nouvelles  recherches  pourront  vérifier 
ou  détruire. 

Les  faits  exposés  dans  ce  mémoire  sont  extraits 
des  registres  de  l’état  civil  de  la  ville  de  Genève;  ils 
comprennent  17,625  décès ^  répartis  dans  une  espacé 
de  vingt-quatre  ans,  de  1779»  1790,  et  de  i8i6â 
1827.  Quoique  peu  considérable,  ce  nombre  de  décès 
paraît  suffisant  pour  les  conséquences  que  nous  pour¬ 
rons  en  tirer,  puisque  la  plupart  des  résultats  déduits 


(1)  Voir  ces  Annales,  année  i832. 
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de  leur  ensemble  se  représentent  dans  l’une  ou  l’autre 
des  séries  de  douze  ans.  (Voy.  les  tableaux  i,  2  et  5.) 

Au  reste ,  si  de  semblables  recherches  étaient 
instituées  dans  une  ville  plus  populeuse  que  Genève, 
il  n’est  pas  douteux  que  l’on  n’obtînt  des  résultats 
plus  rapprochés  de  la  vérité,  en  ce  qu’ils  seraient 
basés  sur  un  plus  grand  nombre  de  décès. 

Afin  d’apprécier  plus  exactement  l’influence  de  la 
température  sur  la  mortalité  aux  dilFérens  âges,  j’ai 
divisé  la  vie  en  huit  périodes,  qui  toutes  m’ont  paru 
représenter  un  état  différent  des  forces  vitales.  Ces 
huit  périodes  sont  : 

1“  Depuis  la  conception  jusqu’à  la  naissance  (morts- 
nés). 

2»  Depuis  la  naissance  jusqu’à  un  mois  (nouveau- 
nés). 

5“  Depuis  un  mois  jusqu’à  deux  ans  (première 
enfance). 

4“  De  deux  à  quinze  ans  (enfance  et  adolescence). 

5“  De  quinze  à  soixante  ans  (force  de  l’âge). 

6“  De  soixante  à  soixante-dix  ans  (vieillesse  com¬ 
mençante). 

7“  Depuis  soixante-dix  jusqu’à  quatre-vingts  ans 
(vieillesse  confirmée). 

8“  Depuis  quatre-vingts  jusqu’à  cent  ans  (caducité). 

Avant  d’étudier  l’influence  des  saisons  sur  la  mor¬ 
talité  à  ces  différens  âges ,  recherchons  d’abord  quel¬ 
les  sont  les  variations  de  la  totalité  des  décès,  suivant 
les  mois  ou  les  saisons.  Les  tableaux  1 ,  2  et  3  mon¬ 
trent  que  l’accroissement  et  la  diminution  mensuelle 
des  décès  suivent  une  marche  assez  régulière  j  le  mi- 
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nimum  correspond  au  mois  de  juillet, et  le  maximum 
au  mois  de  fe'vrier.  C’est-à-dire. que  le  plus  petit 
nombre  de  décès  s’observe  dans  le  mois  le  plus  chaud, 
et  le  maximum  dans  celui  qui  suit  l’époque  la  plus 
froide  de  l’année.  Entre  ces  deux  extrêmes,  l’auq- 
mentation  et  la  diminution  des  décès  suivent  une 
marche  toul-à-fait  régulière  5  seulement  la  période 
décroissante  est  plus  lente,  tandis  que  celle  d’ac¬ 
croissement  est  beaucoup  plus  rapide;  celle-ci  ne 
comprend  que  cinq  mois  et  la  première  sept. 

L’étendue  des  variations  mensuelles  pour  la  tota¬ 
lité  des  décès  n’est  pas  très  considérable  ;  nous  arri¬ 
vons  à  ce  résultat  en  prenant  la  difi’érence  qui  existe 
entre  le  maximum  et  le  minimum  du  nombre  des 
décès  ;  cette  différence  est  de  5g8 ,  ou  de  o,o54  du 
nombre  total. 

Si  l’on  compare  entre  elles  les  quatre  saisons ,  nous 
verrons  le  maximum  des  décès  correspondre  à  l’hi¬ 
ver,  et  le  minimum  à  l’été;  résultat  exactement 
semblable  à  celui  obtenu  plus  haut,  et  qui  nous 
permet  de  tirer  la  conclusion  que  le  froid  aug¬ 
mente  la  mortalité,  tandis  qu’une  température  éle¬ 
vée  tend  à  la  diminuer. 

Les  faits  observés  par  M.  Quetelet  lui  ont  donné 
des  résultats  identiques  pour  l’influence  absolue  du 
froid  et  de  la  chaleur;  il  a  vu  dans  les  Pays-Bas  le 
maximum  des  décès  correspondre  à  janvier,  et  le  mi¬ 
nimum  à  juillet. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  differentes  périodes 
dans  lesquelles  nous  avons  divisé  la  vie  ^  nous  étudie¬ 
rons  l’influence  de  la  température  pour  chacune  de 


SUR  LA  MORTALITÉ. 


97 


ces  e'poques.  La  réunion  des  morts-nés  et  des  avorte- 
mens  dans  la  première  période  rend  assez  difficile 
l’appréciation  de  cette  influence  ;  néanmoins  l’on 
peut  voir  que  le  nombre  des  morts-nés ,  sans  avoir 
une  marche  régulière  dans  chaque  mois,  atteint  son 
maximum  en  hiver,  et  diminue  progressivement 
jusqu’en  automne. 

Si  nous  comparons  ces  variations  avec  celles  du 
nombre  total  des  naissances  qui  doit  naturellement 
influer  sur  celui  des  morts-nés,  nous  aurons  les  chiffres 
suivans  ; 


MORTS-NÉS. 

NAISSANCES,  (l) 

Nomb.  réels. 

Nomb.  proport. 

Nomb.  réels. 

Nomb.  proport. 

Hiver . 

,  297... 

....0.265 

1,357... 

....0.266 

Printemps... 

290... 

....0.269 

1,336... 

....0.261 

Été . 

.  268... 

.... 0.269 

1,189..., 

....0  262 

Aütomne...., 

.  265... 

....0.237 

1,227... 

....o.24o 

Totaux. 

1,120.. 

.....1,000 

5,109... 

....1,000 

Il  résulte  de  cette  comparaison ,  que  l’hiver  et  le 
printemps  n’influent  pas  sur  le  nombre  des  morts- 
nés  j  que  l’été  en  augmenterait  la  proportion  ,  tandis 
que  l’automne  serait  la  saison  la  plus  favorable  à  la 
conservation  des  enfans,  tant  à  leur  naissance  que 
dans  le  sein  de  leur  mère.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 


(i)  Le  f  hiffre  des  naissances  est  celui  des  dix  années  comprises 
entre  l8l4  et  iSaS  ;  il  ra’a  été  communiqué  par  M.  l’avocat  Edouard 
Mallet,  qui  a  entrepris  un  travail  fort  important  surle  mouvement 
de  la  population  de  la  ville  de  Genève. 
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que  ces  rdsultats  sont  fondés  sur  des  différences  peu 
considérables ,  et  que  par  conséquent  l’on  ne  doit 
pas  attribuer  une  grande  influence  à  la  température 
sur  l’augmentation  ou  la  diminution  du  nombre  des 
morts-nés.  Ces  résultats  sont  encore  plus  évidensparla 
comparaison  des  extrêmes  de  variations  des  naissan¬ 
ces  et  des  morts-nés.  Ces  derniers  donnent  une  diffé¬ 
rence  de  0,028  entre  le  maximum  et  le  minimum  des 
nombres  mensuels,  tandis  que  les  premièi'es  s’expri¬ 
ment  par  le  chiffre  de  0,024. 

Dans  leurs  recherches  sur  l’influence  de  la  tempé¬ 
rature  ,  relativement  à  la  mortalité  des  nouveau-nés, 
MM.  Villermé  et  Edwards  ont  exprimé  le  regret  de 
ne  pouvoir  apprécier  cette  influence  pour  le  premier 
mois  de  la  viej  les  tableaux  ci- joints  pourront  rem¬ 
plir  cette  lacune.  Nous  y  voyons  que  le  maximum 
des  décès,  pour  cette  époque  de  la  vie,  cori'espood  au 
mois  le  plus  froid  (janvier),  et  le  minimum  aux  deux 
mois  les  plus  chauds  (juillet  et  août).  Mais  pour  ap¬ 
précier  rigoureusement  l’action  de  la  température, 
il  faut  comparer  le  chiffre  des  naissances  avec  celui 
des  décès  des  enfans  au-dessous  d’un  mois ,  au  moyen 
du  tableau  suivant  qui  nous  donne  les  variations  des 
naissances  et  des  décès  pour  chaque  mois  de  l’année. 


nÉCÈS  DANS 

NAISSANCES.  LE  PEEMIEEMOIS  DE  LA  VIE. 


Nomb.  réds. 

Nomb.  proport. 

Nomb.  réels. 

Nomb.  proporu 

Janvier.. 

...  455... 

....0.087 

162.... 

...0.121 

Février ., 

....  46o.... 

b 

oc 

139.... 

i..o.io4 

Mars.,... 

....  486... 

....0.093 

....0.120 
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Avril .  48i.... 

...0.092 

122.. 

...o.ogi 

Mai .  466.... 

...0.089 

94... 

....0.070 

Juin .  417.... 

0 

CO 

0 

q 

86... 

q 

q 

Juillet .  568... 

...0.071 

72... 

0 

q 

Août .  425.... 

•  t«0*oS2 

72... 

...o.o54 

Septembre.  409... 

...0.079 

85... 

...0.068 

Octobre .  428.... 

...0.082 

95... 

...0.069 

^Novembre.  5go.... 

...0.075 

106... 

os 

q 

0' 

Décembre..  422.... 

...0.081 

149... 

...0.1 1 1 

Totaux.  5,207..,. 

...1,000 

i.54i... 

i..  1,000 

Un  premier  fait  qui  sort  de  ce  tableau,  c’est  l’in^ 
fluence  qu’exercent  les  changemens  des  saisons  sur 
la  mortalité  des  nouveau-nés:  en  elFet^  tandis  que  les 
extrêmes  des  variations  mensuelles  ne  présentent 
pour  les  naissances  qu’un  chiflre  de  0,022  ,  ils  atlei^ 
gnent  pour  le  décès  la  pi’oportion  de  0,067  f 
cond  lieu  nous  voyons  les  mois  froids  augmenter  tel¬ 
lement  les  décès,  qu’ils  en  doublent  le  nombre  et 
même  au-delà.  M.  Quetelet  a  observé  la  même  in¬ 
fluence  à  Bruxelles  où  les  décès  du  mois  de  janvier 
dépassent  de  6^62  ceux  du  mois  de  juillet.  Le  com¬ 
paraison  des  saisons  nous  donne  encore  le  même  ré¬ 
sultat  que  celle  des  mois;  car  nous  voyons  l’hiver 
causer  un  grand  nombre  de  décès  parmi  les  nou¬ 
veau-nés,  et  l’été  exercer  sur  eux  une  action  bien¬ 
faisante  et  préservât! ve. 

Après  le  premier  mois  de  la  vie,  l’influence  de  la 
température  est  bien  loin  d’être  aussi  marquée.  Si 
l’on  prend  les  décès  des  enfansâgés  d’un  mois  à  deux. 
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ani,  l’on  voit  le  maximum  correspondre  au  mois  d'oc¬ 
tobre  ,  et  le  minimum  aux  mois  de  juillet  et  d’avril. 
La  comparaison  des  saisons  nous  signale  l’automne 
comme  l’époque  de  la  plus  grande  mortalité ,  et  le 
printemps  comme  celle  où  il  meurt  le  plus  petit 
nombre  d’enfans  de  cet  âge.  La  différence  entre  ces 
diverses  saisons  est  cependant  peu  tranchée ,  puis¬ 
qu’elle  ne  forme  que  0,062  du  nombre  total  des  décès, 
tandis  que  la  période  précédente  présentait  une  dif¬ 
férence  de  0,173  entre  les  extrêmes.  MM.  Villermé 
et  Edwards  avaient  déjà  remarqué  que  les  mois 
d’août  et  de  septembre  offraient  une  mortalité  assez 
forte  chezdes  enfans  âgé  sde  moins  de  trois  mois , ils 
en  avaient  conclu  que  la  présence  continue  d’une 
température  élevée  était  presque  aussi  nuisible  aux 
enfans  nouveau-nés  que  celle  d’une  températu  re  basse. 
Cette  opinion  ne  nous  paraît  pas  admissible,  puisque 
4’ensemble  des  trois  mois  les  plus  chauds  de  l’année 
nous  présente  un  nombre  de^iécès  inférieur  à  celuide 
l’automne,  et  qu’en  outre  l’été,  et  surtout  l’autom¬ 
ne,  sont  les  deux  saisons  où  il  meurt  le  moins  d’en¬ 
fans  dans  le  premier  mois  de  la  vie.  Le  tableau  suivant 
extrait  du  travail  dè  MM.  Villermé  etEdwaids, 
nous  paraît  établir  que  ce  n’est  point  à  la  chaleur 
qu’est  dû  l’excès  de  la  mortalité  des  enfans  en  au¬ 
tomne. 
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Décès  des  enfans  de  o  d’âge  à  trois  mois,  comparés 
aux  naissances  dans  les  départemens  situés  au  nord 
du  4g®  degré  de  latitude,  et  au  sud  du  45®.  (i) 


Départemens  du  nord. 

Départemens  du  midi. 

Janv. 

1  mort  sur  7.87  naiss. 

1  mort  sur  9.00  naiss. 

Févr. 

7.75 

9.13 

Mars. 

7.85 

t0,3l 

Avr. 

8.64 

12.o4 

Mai. 

9.68 

i5.i3 

Juin. 

io.o5 

11.94 

Juin. 

9-95 

10.87 

Août. 

7-29 

10.52 

Sept. 

7.54 

1 1.72^ 

Oct. 

8i5 

13.63, 

Nov. 

9,08 

1A.27- 

Déc. 

7.64 

9.52 

En  effet,  si  l’on  compare  la  mortalité  de  l’au¬ 
tomne  au  nord  et  au  midi,  l’on  trouvera  une  grande 
différence  en  faveur  des  départemens  du  midi,  où  il 
succombepeu  d’enfans  dans  cette  saison,  tandis  qu’au 
nord  la  mortalité  atteint  comme  à  Genève,  son 
maximum  aux  mois  de  septembre  et  d’octobre.  Cer¬ 
tes,  si  les  chaleurs  intenses  des  mois  de  juin,  juillet 
et  août  n’ont  pas  amené  dans  les  climats  méridio¬ 
naux  un  accroissement  de  mortalité  ,  l’on  ne  peut 
considérer  la  continuité  de  la  chaleur  comme  la 


(i)  AiiMlcsd’hvgiène,  t.  Il,  p.  298. 
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cause  de  ce  phe'nomène.  Je  voudrais  substituer  une 
hypothèse  à  celle-ci  qui  me  paraît  inadmissible; 
mais  jusqu’à  présent  la  seule  explication  de  la  grande 
mortalité  des  enfans  pendant  les  mois  de  septembre 
et  d’octobre  qui  me  paraisse  oîffrir  quelque  probabi¬ 
lité,  c’est  la  différence  de  température  des  jours  et 
des  nuits  qui  n’est  jamais  plus  forte  qu’à  cette  épo¬ 
que  de  i’aunée.  Or,  nous  savons  que  ces  variations  de 
température  influent  principalement  sur  le  tube  di¬ 
gestif,  organe  qui  chez  les  enfans  de  un  à  deux  ans, 
est  dans  un  état  de  grande  activité  fonctionnelle,  et 
par  conséquent  très  susceptible  de  contracter,  des 
maladies  graves.  Je  soumets  cette  conjecture  aux 
physiologistes,  dans  l’espoir  que  leurs  lumières  pour¬ 
ront  trouver  la  solution  de  cette  question  d’hygiène 
et  de  pathologie. 

Entre  deux  et  quinze  ans,  les  variations  de  la 
mortalité  sont  peu  considérables,  et  la  répartition 
mensuelle  des  décès  suit  à  plusieurs  égards  la  même 
marche  que  dans  la  péiûode  précédente.  Le  maxi¬ 
mum  poi’te  sur  le  mois  d’octobre,  et  le  minimum 
sur  celui  d’août;  et  quant  aux  différentes  saisons,  le 
printemps  est  l’époque  de  la  plus  grande  mortalité, 
tandis  que  Tbiver  compte  le  plus  petit  nombre  de 
décès.  Néanmoins,  comme  la  différence  entre  ces 
deux  extrêmes  est  peu  considérable  (o,o44),  l’on  doit 
considérer  la  force  de  résistance  entre  deux  et  quinze 
ans,  comme  assez  puissante  pour  contrebalancer, en 
grande  partie,  l’influence  des  saisons.  Ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  remarqué  pour  la  période  précédente, 
les  extrêmes  de  chaleur  ou  de  froid  ne  paraissent  pas 
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avoir  d’effet  bien  fâcheux ,  puisque  l’été  et  l’hiver  né 
comptent  qu’un  petit  nombre  de  décès.  Il  n’en  est 
pas  de  même  du  printemps  et  de  l’automne,  qui 
augmentent  la  mortalité ,  probablement  par  les 
grandes  variations  de  la  température  ,  que  l’on  ob¬ 
serve  à  ces  deux  époques  de  l’année. 

Dans  la  force  de  l’âge,  c’est-à-dire  de  quinze  à 
soixante  ans,  le  cours  des  saisons  modifie  la  morta¬ 
lité,  mais  en  sens  inverse  de  la  période  précédente. 
A  cette  époque  de  la  vie,  le  maximum  des  décès 
correspond  au  mois  le  plus  froid  (janvier),  et  le  mi¬ 
nimum  au  mois  le  plus  chaud  (juillet);  la  comparai¬ 
son  des  saisons  nous  donne  le  même  résultat ,  puis¬ 
que  l’hiver  est  l’époque  de  la  plus  grande  mortalité, 
et  l’été  celle  de  la  moindre. 

Après  soixante  ans,  l’influence  des  saisons  est  de 
plus  en  plus  marquée;  de  soixante  à  soixante-dix  ans, 
les  périodes  de  maximum  et  de  minimum  correspon¬ 
dent  au  mois  le  plus  variable  (mars),  et  au  mois  le 
plus  chaud  (juillet);  les  saisons  suivent  la  même 
marche,  c’est-à-dii'e  que  la  mortalité  est  la  plus 
forte  dans  la  saison  froide  (hiver) ,  et  la  plus  faible 
dans  la  saison  dont  la  température  est  élevée  (été). 
La  différence  entre  ces  deux  extrêmes  est  deux  fois 
plus  considérable  que  dans  la  période  précédente 
(107  au  lieu  de  54),  d’où  l’on  peut  conclure  que  dès 
le  commencement  de  la  vieillesse  (de  60  à  70  ans) , 
l’influence  du  changement  de  température  est  beau¬ 
coup  plus  prononcée  que  dans  la  force  de  l’âge. 

Entre  soixante-dix  et  quatre-vingts  ans,  nous 
voyons  le  cours  des  saisons  modifier  toujours  plus 
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le  chiffre  de  la  mortalité^  le  maximum  correspond 
au  mois  de  février,  et  le  minimum  à  juillet j  l’hiver 
est  aussi  l’époque  de  la  plus  grande  mortalité,  et  l’été 
celle  qui  compte  le  moins  de  victimes.  La  différence 
entre  ces  deux  extrêmes ,  qui  peut  nous  servir  à  me¬ 
surer  l’influence  de  la  température,  est,  pour  la  pé¬ 
riode  qui  nous  occupe,  de  0,129,  ou  0,022  de  plus 
qu’entre  soixante  et  soixante-dix  ans,  et  dans  le  rap¬ 
port  de  1  à  2,4  (129  à  54)  avec  la  période  de 
quinze  à  soixante  ans. 

Enfin  si  nous  étudions  l’influence  des  saisons  sur 
la  mortalité  des  personnes  très  avancées  en  âge, 
nous  trouvons  le  chiffre  des  décès  très  élevé  en  hiver, 
et  très  exigu  en  été.  La  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  extrêmes  forme  plus  des  deux  dixièmes  du  nom¬ 
bre  total  (0,207),  proportion  quatre  fois  plus  consi¬ 
dérable  que  celle  observée  dans  la  période  de  quinze 
à  soixante  ans.  La  comparaison  des  décès,  mois  par 
mois,  nous  montre  qu’il  meurt  plus  de  deux  vieillards 
en  hiver  pour  un  qui  succombe  en  été. 

En  résumant  maintenant  les  différences  observées 
entre  lès  périodes  dans  lesquelles  nous  avons  divisé  la 
vie ,  nous  pourrons  apprécier  d’une  manière  rigou¬ 
reuse  la  force  de  résistance  de  chaque  âge  par  l’in¬ 
fluence  qu’exercent  les  saisons  sur  leur  mortalité 
respective.  Les  tableaux  nous  montrent  que  l’é¬ 
poque  de  la  vie  où  cette  influence  est  la  moins 
prononcée ,  correspond  à  l’âge  de  deux  à  quinze  ans, 
d’après  les  résultats  mensuels ,  et  de  quinze  à  soixante 
ans  d’après  les  résultats  trimestriels;  d’où  l’on  peut 
conclure  que  depuis  deux  à  soixante  ans ,  l’influence 
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des  saisons  sur  la  mortalité  est  à  son  minimum.  Au- 
dessus  et  au-dessous  de  cet  âge  nous  voyons  l’étendue 
des  variations  augmenter  progressivement.  Au-des¬ 
sous  d’un  mois,  la  différence  entre  les  extrêmes  de 
mortalité  est  de  0,173  pour  les  résultats  trimestriels, 
et  de  0,067  pour  les  résultats  mensuels,  c’est-à-dire, 
deux  à  trois  fois  plus  considérable  qu’entre  deux  et 
soixante  ans.  Entre  un  mois  et  deux  ans,  l’étendue 
des  variations  mensuelles  est  de  o,o42,  et  celle  des  va¬ 
riations  trimestrielles  de  0,062  j  d’où  il  paraît  que 
l’influence  des  saisons  est  moins  marquée  que  dans 
la  période  précédente,  mais  cependant  plus  pro¬ 
noncée  que  dans  la  suivante.  Après  soixante  ans ,  l’é¬ 
tendue  des  variations  augmente  progressivement , 
d’une  manière  peu  marquée  jusqu’à  soixante-dix; 
mais  après  cette  époque ,  dans  la  proportion  de  55 
à  64,  ou  de  loy  à  12g,  entre  soixante-dix  et  quatre- 
vingts  ans;  et  de  64  à  80 ,  ou  de  12g  à  208,  entre 
quatre-vingts  et  cent  ans.  En  résumé,  nous  voyons 
la  force  de  résistance  à  l’influence  délétère  des 
saisons,  être  considérable  dans  le  milieu  de  la  vie, 
moins  intense  entre  un  mois  et  deux  ans,  et  de 
soixante  à  soixante-dix  ;  très  faible  dans  le  premier 
mois  de  la  vie,  et  à  son  minimum  après  la  soixante- 
dixième  année. 

M.  Quetelet  a  donné  un  tableau  qui  conduit  à  un 
résultat  pareil  à  ceux  que  nous  venons  d’exposer; 
nous  le  reproduisons  pour  en  analyser  les  détails. 
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TABLEAU  DE  LA  MORTALITÉ  A  BRUXELLES,  (i) 

Agei.  Décèspcnd.  lesmois  de  Proportion  de»  décM 


Morts-nés . 

269. 

juiUet. 

2i5 

•n  juiU.  pour  i 

0.80 

1  mois  après  la  naiss. 

5321. 

1719 

0.52 

4  à  6  ans . 

878. 

600 

0.69 

8  à  12  ans . 

616. 

447 

0.75 

12  à  16  ans . 

409. 

420 

i.o5 

16  à  20  ans. .  .  .  .  . 

502. 

545 

1.09 

20  à  25  ans . 

861. 

796 

0.95 

25  à  3o  ans . 

79^- 

724 

0.92 

4o  à  45  ans . 

818. 

6i5 

Q.75 

62  à  65  ans . 

968. 

525 

0.54 

79  à  81  ans . 

658. 

552 

0.5 1 

go  et  au-dessus. .  i  . 

252. 

99 

0.39 

Une  première  remarque  que  nous  devons  faire  sur 
ce  tableau ,  porte  sur  la  manière  dont  il  a  été  dressé. 
La  comparaison  des  mois  de  janvier  et  de  juillet  peut 
bien  servir  à  établir  la  mortalité  de  l’été  et  de  l’hiverj 
mais  l’on  ne  peut  en  déduire  le  degré  de  force  vitale 
dans  tout  le  cours  de  la  vie,  parce  que,  pour  plusieurs 
périodes ,  ces  deux  mois  ne  représentent  ni  un  maxi¬ 
mum  ni  un  minimum  ^  ainsi  que  l’on  peut  s’en  assu¬ 
rer  par  le  résu\|é  suivant  des  saisons  les  plus  meur- 
trièrès.  (Voy.  les  tabléaux  i  ^  2  et  5.)  ' 

A  cet  égard  l’hiver  vient  en  premièir^ligne  pour 
l’ensemble  de  la  mortalité,  tandis  que  l’été  est  la 


(i)  Annales  d’Ifygiène  publique  ,  eic.  Année  i832. 
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saison  où  l’on  compte  le  moins  de  décès }  immédiate¬ 
ment  après  l’été  vient  le  printemps,  et  enfin  l’au¬ 
tomne  ,  qui  se  rapproche  le  plus  de  l’hiver  pour  le 
chiffre  de  la  mortalité.  Au-dessous  d’un  mois,  l’ordre 
des  saisons  est  le  même  que  pour  la  totalité  des  décès  j 
mais  entre  un  mois  et  deux  ans,  l’automne  est  la 
saison  la  plus  meurtrière  ;  vient  ensuite  l’hiver , 
puis  l’été,  et  enfin  le  printemps.  De  deux  à  quinze 
ans,  le  printemps  est  l’époque  du  plus  grand  nombre 
de  décès  ,  l’automne  vient  en  seconde  ligne ,  puis 
l’été ,  et  enfin  l’hiver.  Api’ès  quinze  ans,  l’hiver  est 
constamment  l’époque  du  maximun  de  la  mortalité, 
et  l’été  celle  du  minimum.  Jusqu’à  quatre-vingts  ans, 
l’automne  vient  immédiatement  après  l’hiver  5  après 
quatre-vingts ,  le  printemps  compte  un  nombre  de 
victimes  plus  considérable  que  l’automne.  II  .  nous 
paraît  résulter  de  cette  comparaison  que  les  effets  des 
saisons  ne  sont  point  uniformes  dans  tout  le  cours  de 
la  vie,  et  que  si  l’on  peut  prendre  un  ou  deux  mois 
comme  représentons  de  l’influence  générale  de  la 
température,  l’on  ne  peut  en  déduire  l’intensité  de 
la  force  vitale  ou  de  résistance. 

M.  Quetelet  conclut  du  tableau  ci-dessus  que  la 
mortalité  de  l’hiver  devient  à-peu-près  nulle  vers 
dix  ou  douze  ans;  qu’après  cette  époque  et  vers  la 
puberté,  et  pour  les  années  qui  la  suivent,  la  cha¬ 
leur  vitale  se  développe  si  abondamment,  que  c’est 
plutôt  l’action  de  l’été  que  l’on  doit  redouter  pour 
le  jeune  homme.  Les  tableaux  qui  ont  servi  de  base 
à  notre  travail  ne  nous  permettent  pas  d’admettre 
ces  conclusions,  du  moins  pour  Genève.  En  effet, 
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nous  avons  vu  que,  dès  la  première  année  de  ia  vie, 
i'automne  est  la  saison  la  plus  meurtrière  ,  et  l’on  ne 
peut  admettre  qu’à  cette  époque  de  la  vie,  la  chaleur 
vitale  soit  en  excès  ;  d’autant  plus  que  nous  avons  va 
plus  haut  les  fortes  chaleurs  des  pays  méridionaux 
ne  pas  augmenter  la  mortalité  autant  que  la  tempé- 
i-ature  modérée  des  départemens  du  nord  de  la 
France. 

Ce  qui  rend  encore  cette  conclusion  plus  probable, 
c’est  le  fait  que  le  maximum  de  la  mortalité  entre 
deux  et  quinze  ans  ne  correspond  pas  à  la  saison  la 
plus  chaude,  mais  bien  au  printemps j  tandis  que 
l’été  ne  vient  qu’en  troisième  ligne  j  l’on  ne  peut  donc 
admettre  qu’il  y  ait  excès  de  chaleur  vitale  avant  la 
puberté. 

D’après  M.  Quetelet,  vers  l’époque  du  mariage, 
et  pendant  la  durée  de  la  reproduction,  l’influence 
des  saisons  est  à-peu-près  nulle.  L’hiver  commence  à 
faire  sentir  sa  funeste  influence  après  l’âge  de  qua¬ 
rante  ans,  et  les  effets  en  sont  si  sensibles,  qu’après 
l’âge  de  soixante-cinq  ans  le  froid  est  aussi  à  craindre 
pour  les  vieillards  que  pour  les  enfans  nouveau-nés; 
il  l’est  même  davantage  après  quatre-vingt-dix  ans, 
puisqu’il  meurt  deux  à  trois  vieillards  en  hiver  pour 
un  seul  au  mois  de  juillet.  La  plupart  de  ces  conclu¬ 
sions  nous  paraissent  devoir  être  exactes  puisqu’elles 
sont  en  harmonie  complète  avec  celles  qui  ont  été 
déduites  des  tableaux  de  Genève,  et  cette  coïncidence 
entre  les  résultats  obtenus  dans  deux  pays  éloignés  doit 
faire  penser  qu’ils  sont  l’expression  d’une  loi  générale 
du  moins  pour  la  zone  tempérée  où  nous  vivons. 
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La  division  de  nos  recherches  statistiques,  en  deux 
périodes ,  nous  permet  de  reconnaître  les  changemens 
de  la  mortalité  dans  l’espace  de  quarante  ans.  Nous 
voyons  d’ahord  que  l’influeuce  des  saisons  sur  les 
décès  paraît  avoir  diminué  j  c’est-à-dire  que  la  mor¬ 
talité  se  répartit  maintenant  d’une  manière  plus  uni¬ 
forme  entre  les  différentes  saisons  qu’elle  ne  le  faisait 
à  la  fin  du  siècle  dernier ,  et  cela  dans  le  rapport 
de  0,029  (1816  à  1827)  à  0,039  (1779  à  1790).  Cette 
remarque,  vraie  pour  la  totalité  des  décès,  l’est  sur¬ 
tout  pour  les  nouveau-nés ,  et  les  enfans  âgés  d’un 
mois  à  deux  ans,  dont  la  mortalité  présentaient  des 
variations  plus  étendues  autrefois  que  maintenant, 
dans  le  rapport  de  0,079  ^  0,060  pour  les  enfans  nou¬ 
veau-nés  ,  et  de  0,049  à  0,057  pour  les  enfans  âgés 
d’un  mois  à  deux  ans.  D’où  il  résulte  que  maintenant 
des  soins  mieux  entendus  sauvent  un  certain  nombre 
d’enfans,  que  ,  dans  le  siècle  dernier ,  le  froid  n’eût 
point  épargnés.  En  revanche ,  l’influence  des  saisons 
est  plus  marquée  chez  les  enfans  de  deux  à  quinze 
ans ,  ce  qui  tient  probablement  aux  ravages  de  la 
petite-vérole,  qui,  autrefois,  enlevait  les  enfans  avant 
qu’ils  pussent  éprouver  les  effets  de  la  température  j 
de  quinze  à  soixante  ans  les  variations  de  la  mortalité 
étaient  plus  grandes  autrefois,  tandis  que  pour  les 
personnes  très  âgées  ,  l’étendue  des  variations  est  ac¬ 
tuellement  plus  considérable.  D’où  l’on  pourrait 
conclure  que  les  vieillards  sont  moins  robustes  qu’ils 
ne  l’étaient  dans  le  siècle  dernier;  remarque  que  font 
souvent  les  personnes  âgées ,  qui  regrettent  ces  vieil¬ 
lards  vigoureux ,  si  nombreux  autrefois  et  si  rares 
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aujourd’hui.  Au  reste,  il  ne  faut  point  oublier  que 
toutes  ces  observations  sont  de  simples  déductions  de 
faits  ,  qui ,  pour  être  transformées  en  certitude,  au¬ 
raient  besoin  d’être  appuyées  sur  des  recherches  plus 
nombreuses. 

Les  faits  contenus  dans  ce  mémoire  nous  montrent 
combien  est  erronée  la  théorie  de  ces  philosophes  qui 
ont  cru  pouvoir  impunément  exposer  au  froid  les  en- 
fans  nouveau-nés.  Déjà  fortement  ébranlée  par.  lessa- 
vantes recherches  de  M.W.  Edwards,cette  opinion  a 
été  victorieusement  combattue  par  les  calculs  de 
MM.  Villermé,  Milne-Edwards  et  Quetelet.  Les  re¬ 
cherches  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  soumettre 
viennent  encore  ajouter  à  la  conviction  qui  doit  ré¬ 
sulter.  des  travaux  précédens  ,  puisque  nous  avons  vu 
la  mortalité  des  nouveau-nés  être  notablement  aug¬ 
mentée  par  le  froid  et  diminuée  par  la  chaleur.  Ainsi 
q^ue  les  auteurs  déjà  cités,  nous  devons  nous  élever 
avec  force  contre  le  danger  d’exposer  au  froid  ces  êtres 
fragiles ,  soit  dans  le  transport  et  le  séjour  à  féglise 
pour  la  cérémonie  du  baptême  ,  soit  sous  le  prétexte 
ridicule  de  les  accoutumer  aux  rigueurs  des  saisons. 
Il  serait  prudent  de  n’administrer  le  baptême  pendant 
la  saison  froide,  qu’après  six  semaines  révolues j  jus¬ 
qu’alors  l’enfant  peut  être  frappé  de  mort,  soit  par  le 
transport  à  l’air,  soit  par  la  froidure  d’une  église. 

Une  autre  conséquence^  non  moins  importante, 
qui  découle  des  calculs  contenus  dans  ce  mémoire  , 
c’est  la  nécessité  de  préserver  les  vieillards  des  in¬ 
tempéries  des  saisons.  Bien  plus. encore  que  les  enfans, 
iis  éprouvent  l’influence  délétère  du  froid  et  des  va- 
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riations  de  la  tempe'raturej  chez  les  vieillards,  le 
printemps  et  l’hiver  doublent  le  nombre  des  raortsj 
et  il  est  à  supposer  qu’un  grand  nombre  d’entre  eux 
eût  échappé  au  danger  s’ils  l’eussent  connu.  Que  les 
vieillards  ne  négligent  donc  point  les  vêtemens chauds 
dès  l’approche  de  la  saison  froide  ^  qu’ils  couchent 
dans  une  chambre  tempérée,  et  ne  s’exposent  point 
impunément  aux  intempéries;  enfin  qu’ils  se  gardent 
de  quitter  trop  tôt  leurs  vêtemens  d’hiver;  car,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu,  le  printemps  fait  encore  un 
grand  nombre  de  victimes  chez  les  personnes  âgées. 
Puissent  nos  conseils  être  entendus  ,  et  inspirer  une 
conduite  prudente  à  ces  vieillards,  dont  les  jours 
sont  précieux  à  leurs  familles  et  à  la  société. 


Pendant  les  douze 
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Il  est  en  législation  des  idées,  des  vices,  des  pro- 
jets,que  paraissent  au  premier  aspect  repousser  et  la 
théorie  et  la  pratique ,  et  que  réclament  cependant 
l’une  et  l’autre.  Tantôt  à  la  forme  sous  laquelle  ôn  les 
présente ,  d’autres  fois  à  leur  seule  nouveauté,  les  es¬ 
prits  s’effarouchent  et  pour  ainsi  dire  se  cabrent, 
culbutant  sous  le  poids  de  la  routine  ou  de  l’insou¬ 
ciance,  la  démonstration  la  plusclaire  et  la  plus  utile. 
La  France  surtout  et  notre  époque  méritent  ce  re¬ 
proche  :  il  semblerait  qu’épuisée  par  trop  d’innova¬ 
tions,  l’attention  publique  soit  sans  activité  et  sans 
vie  pour  les  bonnes  comme  pour  les  mauvaises. 

La  création  de  l’Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  amènera  nécessairement  un  résultat  diffé¬ 
rent  :  composée  d’hommes  qui  ont  mission  de  réflé¬ 
chir  pour  la  société  sur  ses  intérêts  les  plus  actuels 
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et  les  plus  palpitans,  cette  classe  de  l’Institut  exami¬ 
nera  avec  maturité,  et  par  son  jugement  donnera 
dans  l’occasion,  à  d’utiles  travaux  ,  l’autorité  qui  leur 
manquait. 

Pourmoi, messieurs, que  mes  études  et  mes  fonctions 
ont  souvent  conduit  à  apprécier  toute  l’imperfection 
de  certaines  parties  des  codes  d’instruction  criminelle 
et  pénal,  en  ce  qui  touche  plus  spécialement  à  la 
médecine  légale,  je  n’osais  jusqu’ici  rédiger  quelques 
observations  critiques  à  cet  égard  ;  un  pi’ofond  dé¬ 
couragement  m’arrêtait  à  la  pensée  que,  confie'esdi- 
rectemen  t  à  la  presse ,  le  même  jour  les  verrait  naître 
et  mourir  sans  discussion  et  sans  appuij  qu’adressées 
aux  chambres,  elles  iraient  se  classer  inutiles  et  dé¬ 
daignées  dans  les  cartons  du  bureau  des  renseigne- 
mensj  que  soumises  aux  Académies  des  sciences  ou 
de  médecine ,  elles  ne  trouveraient  que  des  juges 
incompétens  ou  peu  capables  de  les  produire  dans  le 
monde  législatif. 

Aujourd’hui ,  messieurs,  j’ose  vous  les  adresser,  non 
que  je  les  croie  certainement  bonnes  et  admissibles, 
mais  parce  qu’elles  me  semblent  peut-être  dignes, 
par  leur  but ,  de  fixer  l’attention  de  l’Académie,  et, 
dans  tous  les  cas,propresà  lui  signaler  des  irrégularités 
ou  des  abus  flagrans  :  à  vous,  messieurs,  je  parlerai 
du  moins  des  choses  qui  sont  et  votre  étude  et  votre 
but. 

Ce  premier  mémoire  a  pour  objet  ï'instmction  des 
fait  s  de  médecine  légale  devant  lé  jury.  Vous  ne  tar¬ 
derez  pas  à  comprendre  que  celte  question  e.sl  fcMida- 
mentale  en  droit  criminel,  et  que  cependant  elle  a  été 
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résolue  par  nos  lois  à  contre- sens  et  de  la  manière  la 
plus  fâcheuse. 

Commençons  par  établir  deux  points  de  fait  :  le 
premier  que  les  crimes  contre  les  personnes  forment , 
terme  moyen ,  le  quart  au  moins  des  crimes  dont  la 
décision  est  annuellement  soumise  au  jury.  C’est  ce 
qui  résulte  du  compte  général  de  l’administration  de 
la  justice  au  roi,  pour  l’année  182g.  La  proportion 
des  crimes  contre  les  personnes  était  à  celle  des  cri¬ 
mes  contre  les  propriétés,  en  iSaS  de  29  sur  100, 
en  1826  et  1827  de  28,  en  1828  de  26 ,  en  182g  de 
24.  (Rapport  du  ministre  de  la  justice  au  roi,  p.  4). 
Le  second,  que  dans  toutes  ces  affaires,  presque 
sans  exception ,  le  secours  de  la  médecine  légale  est 
sollicité  pour  éclairer  et  l’instruction  et  la  décision 
du  jury. 

De  là,  messieurs ,  résulte  incontestablement  l’im¬ 
mense  influence  de  la  médecine  légalesur  l’administra¬ 
tion  de  la  justice  criminelle.  Et  en  effet,  dans  les  criâ¬ 
mes  d’empoisonnement,  d’assassinats,  de  meurtre,  etc., 
n’est-ce  pas  elle  qui  constate  l’existence  même  du 
crime ,  le  corps  du  délits  selon  l’expression  consacrée , 
et  dans  presque  tous  les  autres ,  les  coups  et  blessures, 
par  exemple,  ne  mesure-t-elle  pas,  pour  ainsi  dire, 
la  gravité  du  délit?... 

La  conséquence  incontestable  que  nous  devons  en 
déduire  ,  c’est  que  selon  l’étendue  et  la  précision  des 
lumières  qu’il  aura  reçues  de  la  médecine  légale,  le 
verdict  du  jury  sera  bon  ou  mauvais  ^  en  sorte  que 
l’on  peut  af&rmer  que  l’exactitude  de  la  justice  cri¬ 
minelle,  en  ce  qui  concerne  les  crimes  contre  les  per- 
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sonnes,  est  essentiellement  et  immédiatement  subor¬ 
donnée  à  celle  même  de  l’instruction  médico-légale; 

Or  cette  instruction  est  faite  de  telle  manière 
qu’elle  ne  peut  presque  jamais  éclairer  la  religion  des 
jurés  :  l’Académie  en  sera  facilement  convaincue, 
par  l’exposé  succinct  de  la  marche  ordinairement 
suivie. 

Un  crime  contre  les  personnes  est  commis,  des 
experts  sont  désignés  et  produisent  un  premier  rap¬ 
port.  L’accusé  a  le  droit  de  faire  de  son  côté  dresser 
un  autre  procès-verbal.  La  discussion  entre  les  si¬ 
gnataires  de  l’un  et  de  l’autre  est  ensuite  ouverte 
devant  le  jury. 

D’abord  J  messieurs,  vous  comprenez  qu’en  faisant 
les  parts  : 

1°  De  la  faiblesse  d’une  partie  du  corps  médical  tel 
qu’il  est  aujourd’hui  constitué, 

2®  De  l’intérêt  personnel  ou  d’affection  que  peut 
avoir  tel  ou  tel  expert  pour  favoriser  l’accusé  ou  la 
partie  civile, 

3»  Des  haines  et  des  rivalités  si  communes  entre 
médecins , 

4®  De  la  prévention  ou  de  l’entêtement , 

5®  Des  circonstances  et  des  époques  différentes  où 
les  deux  rapports  auront  été  faits  , 

Ces  deux  rapports  ne  seront  presque  jamais  d’ac¬ 
cord  :  il  y  aura  opposition  dans  les  conclusions  des 
experts. 

D’un  autre  côté,  cette  opposition  soumise  au  jury, 
loin  qu’il  en  puisse  résulter  aucun  éclaircissement 
des  débats  ,  obscurcira  sa  conviction  ,  parce  que  sa 
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conscience  et  son  devoir  ne  lui  permettent  pas  de 
trancher  la  question  d’autorité ,  ni  ses  propres  lu¬ 
mières  de  la  décider  en  connaissance  de  cause  :  on 
plaide  devant  lui  contradictoirement  un  procès  qui 
excède  sa  compétence  j  la  dissidence  des  hommes  de 
l’art,  pour  lui  c’est  Thésitation. 

La  conséquence  de  ceci  ,  et  l’expérience  de  chaque 
pur  le  démontre,  c’est  que  la  médecine  légale  qui 
devait  tant  influer  sur  la  décision  des  affaires  relatn- 
ves  aux  crimes  contre  les  personnes,  est  presque 
constamment  sans  force  devant  les  jurés ,  parce  qu’un 
seul  médecin  ou  chimiste,  fût-il  le  plus  ignare  ou  le 
plus  malhonnête  homme  du  monde,  dît-il  la  plus, 
grosse  sottise  scientifique  imaginable,  suffit  pour  pa¬ 
ralyser  le  rapport  le  plus  juste,  le  plus  consciencieux 
et  le  plus  savant  :  «  Il  n’est  pas  d’accord  avec  les  au¬ 
tres,  donc  nous  devons  douter,  car  il  en  sait  plus- 
qiie  nous  ».  Voilà  leur  raisonnement,  et  l’accusa¬ 
tion  s’évanouit  ou  s’altère  ,  très  souvent  à  tort.  Que 
l’on  compare  la  proportion  des  acquittemens  pour 
les  accusations  de  crimes  contre  les  propriétés  et  pour 
celles  des  crimes  contre  les  personnes  ^  on  obtient  le 
tableau  suivant  : 


■ 

■ 

1827! 1828 

1 

1829 

i83o| 

Sur  la  totalité  des  accusés.  . 

0,39 

0,38 

0,39  jo,39 

0,39 

0,39! 

Sur  les  accusés  des  crimes 

Il 

contre  les  personnes.  .  . 

0,54 

0,49 

o,5o  0,53 

0,54 

0,54  II 

Sur  les  accusés  des  crimes 

II 

contre  les  propriétés.  .  . 

0.34 

0,33 

0,35  0,34 

'0,35 

! 

J 
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On  voit  ainî.i  que  le  jury  prononee  beaucoup  plus 
de  condamnations  en  matière  de  crime  coulre  les 
propriéte’s,  qu’en  matière  de  crime  contre  les  per¬ 
sonnes.  Ce  résultat  a  été  relevé  en  effet  et  pre'senté 
comme  constant  par  M.  le  garde  des  sceaux,  minis¬ 
tre  de  la  justice,  dans  le  compte  général  de  l’admi- 
nistration  de  la  justice  au  roi,  pour  les  années  1829 
et  i85o.  (Rapport  au  roi,  1829,  page  12,  i85o 
page  12.) 

A  mon  avis,  c’est  surtout  la  faute  de  l’instruction 
médico-légale. 

Et,  en  effet, dans  les  crimes  contre  les  propriétés, 
point  d’expertises  dont  le  jury  ne  puisse  apprécier 
la  valeur  et  la  discussion  :  il  peut  juger  par  lui- 
même  et  tout  entier  le  fait  qui  lui  est  soumis. 

Au  contraire,  à  l’occasion  des  crimes  contre  les 
personnes,  presque  toujours  des  expertises  contra¬ 
dictoires  et  qu’il  ne  peut  apprécier  :  il  ne  voit  ,  il  ne 
comprend  qu'une  partie  du  fait  qu’il  doit  cependant 
juger  tout  entier. 

Or  ,  comment  ce  que  les  jurés  ne  savent  pas,  eux, 
qui  doivent  tout  savoir ,  ce  dont  ils  ne  sont  pas  con¬ 
vaincus, eux  dont  la  conviction  frapperait  de  mort  ou 
des  peines  les  plus  graves,  ne  réagirait-il  pas  néces¬ 
sairement  sur  la  décision  qu’ils  prononcent?...  De 
sorte  que,  dans  l’état  actuel  des  débats  de  justice  cri¬ 
minelle,  on  peut  établir  comme  vraies  les  proposi¬ 
tions  suivantes,  qui  résument  tout  ce  qui  précède  : 

Les  crimes  contre  les  personnes  forment  le  quart 
de  la  totalité  des  crimes  soumis  au  jury. 

L’instruction  médico-légale  du  fait  soumis  au  jury 


DES  FAITS  DE  MÉDECINE  LÉGALE.  121 

est  un  des  ëlémens  les  pins  importans  de  sa  décision  , 
en  matière  de  crimes  confre  les  personnes, 

Celte  instruction  a  lieu  d’une  manière  tellement 
vicieuse  ,  qu’elle  ne  saurait  répondre  à  son  but , 

Et,  conséquemment,  le  quart  des  affaires  criminel  les 
en  France  sont  mal  instruites. 

Que  si  l’on  recherche  quelle  est  la  cause  de  cet 
abus,  on  verra  qu’il  naît  d’une  violation  flagrante  du 
principe  même  du  jury. 

A  tort  ou  à  raison ,  on  a  pensé  que  la  justice  cri¬ 
minelle  présenterait  plus  de  garantie  aux  citoyens , 
si  les  citoyens  eux-mêmes  étaient  appelés  à  y  parti¬ 
ciper. 

Mais  dans  le  même  but  on  a  dû  restreindre  l’inter¬ 
vention  des  citoyens  dans  les  limites  de  ce  dont  ils 
peuvent  connaître  corapétemrnent. 

On  leur  a  donc  remis  la  décision  du  point  de  fait  et 
de  la  culpabilité  intentionnelle,  parce  qu’en  géné¬ 
ral  ils  peuvent  les  apprécier  convenablement,  et  on  a 
réservé  la  décision  du  droit  aux  magistrats  ,  par  la 
raison  que  le  jury  ne  saurait  être  réputé  assez  capa¬ 
ble  de  le  bien  saisir  et  de  le  bien  appliquer. 

Le  principe  du  jury  est  donc  de  faire  juger  par¬ 
les  jurés  ce  qu’ils  peuvent  appr-écier,  mais  seulement 
ce  qu’ils  peuvent  apprécier. 

Et,  s’il  en  était  autrement,  comment  compren¬ 
drait-on  qu’il  y  eût  avantage  pour  les  accusés  ou 
pour  la  société  de  faire  décider  par  des  jurés  ce  qu’ils 
seraient  inhabiles  à  décider.?  au  lieu  d’être  une  ga¬ 
rantie  ,  le  jury  ne  serait-ii  pas  une  véritable  et  dan¬ 
gereuse  dérision  ? 
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Or,  c’est  précise'ment  ce  qui  arrive,  iorsqu’oii  porte 
devant  le  jurj  la  discussion  d’un  point  de  médecine 
légale  et  qu’on  lui  en  impose  la  solution  :  on  le  fait 
juge  de  ce  qu’il  ne  peut  pas  juger  ^  ii  ne  sait  pasplusla 
médecine  légale  que  la  jui'isprudence,et  cependant  la 
loi  qui  lui  enlève  la  décision  de  jurisprudence, parce 
qu’il  ne  saurait  la  bien  rendre ^  lui  confie  'a  décision 
de  médecine  légale  quoiqu’il  doive  nécessairement , 
la  rendre  mal ,  ou  tout  au  moins  au  hasard. 

J’avais  donc  raison  de  dire  que  l’instruction  ac¬ 
tuelle  des  questions  de  médecine  légale  devant  le 
jury  du  jugement,  est  un  véritable  contre-sens  avec  le 
principe  de  cette  institution. 

Pour  revenir  à  la  vérité  de  ce  principe  ,  il  faut  donc 
reconnaître  d’une  part ^  que  le  jury  étant  incapable 
de  décider  des  questions  de  médecine  légale,  il  ne 
faut  pas  l’en  rendre  juge  j  et  d’un  autre  côté  que  si 
l’on  admet  la  nécessité  de  les  confier  aux  lumières 
spéciales  et  exclusives  des  hommes  de  l’art,  il  est 
indispensable  que  ceux-ci  les  résolvent  souveraine¬ 
ment  ,  sous  leur  responsabilité  personnelle,  comme  le 
jury  les  questions  de  fait,  et  la  cour  celles  de  droit. 

D’après  cette  idée,  on  pourrait  peut-être  organi¬ 
ser  sur  les  bases  suivantes,  l’instruction  des  questions 
de  médecine  légale. 

1®  Il  y  aurait  au  chef-lieu  de  chaque  cour  d’assises, 
deux  jurys  permanens  et  spéciaux,  composés,  l’un 
de  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie,  l’autre  de 
pharmaciens  et  chimistes  assermentés. 

2®  Chaque  jury  se  composerait  de  six  titulaires  et 
de  quatre  adjoints  nommés  à  vie  par  le  roi ,  savoir  : 
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moitié  sur  la  présentation  du  premier  président ,  et 
l’autre  moitié  sur  celle  du  bâtonnier  de  l’ordre  des 
avocats  près  la  cour  royale. 

5®  Avant  l’ouverture  de  la  session,  si  elle  devait 
présenter  quelques  affaires  où  l’intervention  soit  de 
la  médecine  légale,  soit  de  l’analyse  chimique,  fût 
nécessaire ,  le  président  des  assises  convoquerait  celui 
des  jurys  spéciaux  qui  serait  compétent  pour  en  con- 
raître. 

4°  L’accusation  et  la  défense  pourraient  exercer 
chacune  deux  récusations,  les  adjoints  remplaceraient 
alors  les  titulaires  récusés. 

5»  Ainsi  composé,  ce  jury  spéciaiserait  appelé  à 
se  prononcer  sur  toutes  les  questions  de  sa  compé¬ 
tence  que  présenteraient  les  diverses  affaires  de  la 
session. 

5°  Les  procès-verbaux  et  l'apports  dressés  à  la  re¬ 
quête  soit  du  procureur  général  du  roi,  soit  des  ac¬ 
cusés,  soit  des  parties  ci  viles,  les  cahiers  de  l’informa¬ 
tion  écrite ,  les  pièces  de  conviction  seraient  soumis 
au  jury.  Il  entendrait  enfin  les  débats  contradictoi¬ 
res  des  parties  sur  les  questions  de  sa  compétence , 
comme  le  jury  sur  les  questions  de  fait  et  la  cour  sur 
celles  de  droit. 

7®  D’après  tous  ces  élémens,  il  rédigerait  un 
procès-verbal  contenant  son  opinion  motivée  sur  cha¬ 
que  question  en  forme  de  rapport  et  de  conclusions. 

8®  Ce  procès-verbal  serait  lu  aux  jurés  du  juge¬ 
ment;  il  leur  serait  remis  dans  la  chambredu  conseil, 
mais  il  ne  pourrait  être,  devant  eux,  l’objet  d’aucun 
débat  contradictoire. 
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9°  Les  décisions  du  jury  spécial  devraient  être 
rendues  à  la  simple  majorité j  il  ne  serait  fait  men¬ 
tion  au  procès-verbal,  ni  du  chiffre  de  !a  majorité, 
ni  de  l’opinion  particulière  de  la  minorité,  ni  des 
discussions  intervenues  entre  les  membres  du  jury. 
En  cas  de  partage  égal  sur  une  question ,  il  serait 
consigné  au  procès-verbal. 

lo"  Chacune  des  décisions  du  jury  spécial  serait 
signée  du  président  de  ce  jury  et  paraphée  par  lepré- 
sident  de  la  cour  d’assises  et  par  le  greffier. 

1 1°  Enfin  les  membres  du  jury  spécial  s’engage¬ 
raient,  par  serment,  au  secret  te  plus  scrupuleux  de 
leurs  délibérations. 

Je  borne  là,  messieurs,  mes  réflexions  à  cet  égard; 
j’ai  pu  exposer  avec  quelques  détails  un  abus  que 
l’expérience  des  affaires  criminelles  révèle  chaque 
jour^  l’Académie  me  permettra  d’insister  beaucoup 
moins  sur  les  moyens  que  je  crois  devoir  émettre  pour 
y  remédier  J  je  n’ai  dans  cette  dernière  partie  de 
mon  travail  d’autre  but  que  d’attirer  son  attention 
sur  ce  point  :  cfuun  jurj  spécial  devrait  être  investi  de 
la  décision  des  questions  de  médecine  légale i  et  que  son 
organisation  ne  serait  point  impossible. 

Je  dois  cependant,  en  terminant,  prévenir  une 
objection  qui  se  présente  naturellement  à  l’esprit. 

Les  questions  de  médecine  légale  ne  sont  pas  les 
seules  qui  exigent  une  instruction  spéciale.  Le  jury 
étant  appelé  à  juger  aussi  d’autres  questions  d’arts 
spéciaux;  dans  les  crimes  de  faux,  par  exemple,  des 
questions  d’écriture  j  ailleurs  des  questions  de  serru¬ 
rerie,  etc.,  on  pourrait  observer  que,  pour  être 
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conséquent,  il  faudrait  créer  aussi  des  jurys  de  ser¬ 
ruriers ,  d’écrivains  ,  etc... 

Assurément  cette  objection  serait  plus  spécieuse 
que  fondée  ;  la  médecine  légale  est  une  science  excep¬ 
tionnelle,  élevée,  qui  suppose  et  qui  demande  des 
connaissances  étendues,  variées  et  spéciales,  dont 
les  raisonnemens,  les  démonstrations,  les  termes 
même  ne  sont  pas  compréhensibles  pour  le  vulgaire, 
tandis  qu’au  contraire,  tout  le  monde  peut  apprécier 
plus  ou  moins  les  explications  et  les  opérations  de 
l’écrivain,  du  serrurier,  etc.  De  là  il  suit  que  le  jury 
du  jugement  ne  peut  pas  apprécier  les  expertises  et 
les  discussions  médico-légales ,  tandis  qu’îl  lui  est 
très  possible  de  se  former,  sur  les  autres,  une  opinion 
juste  et  précise. 

Encore  une  fois,  la  médecine  légale  peut  être  assi¬ 
milée  à  la  jurisprudence  J  la  cour  décide  seule  de 
cette  dernière.  L’importance  ,  la  multiplicité  extrê¬ 
me  ,  l’élévation  et  la  difficulté  des  questions  de  méde¬ 
cine  légale  ,  dans  l’administration  de  la  justice  crimi¬ 
nelle,  exigent  impérieusement  qu’une  cour  médicale, 
si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  les  résolve  seule  égale¬ 
ment. 

Alors,  j’en  ai  la  certitude  ,  le  chiffre  proportionnel 
des  acquittemens  dans  les  accusations  de  crimes 
contre  les  personnes  sera  diminué ,  et  le  nombre  des 
grands  scandales  judiciaires  aussi. 
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SUSPICION  D’EMPOISONNEMENT 

PAR  UN  ACIDE  MINÉRAL. 

Analyse  chimique  des  matières  suspectées.  —  Réfutation  de  deux 
rapports ,  dans  Tun  desquels  on  cherche  à  établir  qu’il  y  a  en  em¬ 
poisonnement  par  Ta  eide  sulfurique,  et  dans  l’antre,  qu’il  n’y  a  pas 
en  empoisonnement. —  Conclusions  dubitatives; 

?AR  MM.  ORFILA  ET  BAKRUEX.. 


Nous  avons  été  délégués  par  M.  le  procureur  du 
roi  de . ,  à  l’effet  de  déterminer  par  l’analyse  chi¬ 

mique  ,  1°  qu’elle  est  la  nature  de  la  liqueur  contenue 
dans  deux  fioles  qui  nous  ont  été  remi.  es,  et  si  cette 
liqueur  est  dans  son  état  naturel  ; 

2“  Soit  d’après  l’inspection  d’un  œsophage  et  d’un 
estomac,  qui  nous  ont  été  également  remis,  soit  par 
l’analvse  chimique  du  liquide  contenu  dans  ce  der¬ 
nier  viscère,  liquide  qui  a  été  conservé  dans  une 
petite  courtine ,  reconnaître  s’il  y  a  eu  empoisonne¬ 
ment  par  un  acide  minéral ,  si  l’action  de  cet  acide 
a  laissé  des  traces  appréciables,  et  s’il  s’en  trouve 
une  partie  quelconque  mêlée  au  liquide  dont  il  est 
parlé  J 

3°  Dans  le  ca»  où  l’état  actuel  de  l’estomac  ne 
nous  offrirait  pas  les  moyens  de  répondre  à  ces  ques¬ 
tions,  déclarer  si  nous  pensons  que  des  experts  ap- 
{selés  avant  nous  pour  donner  leur  avis,  ont  fait  les 
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expériences,  et  toutes  les  expériences  nécessaires  pour 
acquérir  le  droit  d’affirmer  aussi  positivement  qu’ils 
l’ont  fait,  que  les  organes  ci-dessus  mentionnés,  n’of¬ 
fraient  pas  de  traces  d’un  acide  minéi'al  quelconque  j 

4“  Dans  îe  cas  même  de  réponse  affirmative  à  cette 
clernicre  question,  déclarer  si  l’absence  d’un  pareil 
acide,  exclut  toute  idée  d’empoisonnement  ou  de 
tentative  d’empoisonnement;  en  d’autres  termes, 
déclarer  si  un  empoisonnement  est  possible  par  l’in¬ 
troduction  ,  dans  les  premières  voies ,  d’un  acide  qui, 
en  raison  de  sa  causticité,  aurait  été  vomi  on  absorbé 
avant  de  parvenir  à  l’estomac  ; 

5®  Enfin,  donner  notre  avis  sur  deux  rapports  dont 
l’un  conclut  qu’il  y  a  eu  et  l’autre  qu’il  n’y  a  pas  eu 
empoisonnement. 

On  nous  a  remis  un  paquet  contenant  trois  bou¬ 
chons  de  liège,  dont  deux  avaient  les  extrémités  cor¬ 
rodées  et  de  couleur  jaunâtre,  comme  s’ils  eussent 
servi  à  boucher  des  flacons  contenant ,  soit  une  solu¬ 
tion  de  chlore  ou  de  chlorures  alcalins,  soit  de  l’acide 
nitrique  ; 

Deux  petits  flacons  bouchés  à  l’émeril  :  l’un  de  ces 
flacons,  qui  contenait  environ  une  demi-once  d’un 
liquide  jaunâtre  dans  lequel  flottaient  des  fragmens 
de  matièi-e  jaunâtre,  fermait  mal ,  car  la  coiffe  en 
peau  qui  revêtait  le  bouchon  était  en  partie  détruite 
par  l’effet  du  suintement  entre  le  bouchon  et  le  goulot, 
d’une  portion  de  la  liqueur;  le  second  flacon,  plus 
petit  que  le  premier ,  ne  contenait  que  quelques 
gouttes  d’un  liquide  également  troublé  par  des  cor¬ 
puscules  jaunâtres; 
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Un  petit  flacon  connu  sous  le  nom  géne'rique  de 
goulot  renversé  contenant  environ  une  demi-once 
d’un  liquide  trouble  et  qui,  après  quelques  instans 
de  repos ,  se  divisait  en  deux  portions,  l’une  supé¬ 
rieure  incolore,  sans  être  entièrement  transparente, 
l’autre,  occupant  le  fond  de  la  fiole  formée  de  flacons 
brun  rougeâtre.  Ce  flacon  était  étiqueté  :  matière 
extraite  de  Vestomac. 

Enfin  un  bocal  de  verre  vert,  fermé  d’un  bouchon 
de  liège  goudronné ,  portant  pour  étiquette  :  estomac 
de  Trehet. 

Analyse  des  bouchons. 

Le  plus  gros  des  trois  bouchons  de  liège  était  une 
bonde  enduite  d’un  côté  de  goudron  ,  et  paraissant 
avoir  servi  à  boucher  un  bocal  semblable  à  celui  qui 
contenait  l’estomac  de  Trehet.  La  sui-face  du  liège 
de  la  partie  de  cette  bonde  qui  correspondait  à  l’in¬ 
térieur  du  bocal ,  étant  saine  et  intacte  ;  nous  nous 
sommes  bornés  à  y  appliquer  un  papier  bleu  de 
tournesol  mouillé,  qui,  après  deux  heures  de  contact, 
n’a  nullement  changé  de  couleur. 

Les  deux  bouchons  qui  avaient  les  extrémités 
jauneset  corrodées,  appliqués  sur  des  bandes  de  papier 
bleu  de  tournesol  humectées,  les  ont  promptement  et 
fortement  rougies. 

Pour  nous  assurer  de  la  nature  de  l’acide  qui  les 
avait  ainsi  altérées,  nous  en  avons  délaché  toute  la 
matière  jaune  et  nous  l’avons  broyée  dans  un  mortier 
de  verre,  avec  très  peu  d’eau,  de  manière  à  la  réduire 
en  bouillie;  nous  avons  mis  celte  bouillie  dans  une 
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capsule  de  verre,  et  l’avons  chauffée  avec  un  excès 
de  marbre  blanc  pur  pulvérisé  qui  s’y  est  dissous  en 
partie  avec  une  effervescence  très  manifeste,  l’effer¬ 
vescence  ayante  essé  et  la  matière  ne  rougissant  plus 
le  tournesol,  on  a  versé  le  tout  sur  un  filtre  préala¬ 
blement  lavéj  la  liqueur  filtrée  a  été  concentrée,  puis 
traitée,  encore  chaude,  par  le  bicarbonate  de  potasse 
pur  qu’on  y  a  versé  goutte  par  goutte,  et  seulement 
jusqu’à  ce  que  tout  le  sel  calcaire  fût  décomposé,  sans 
qu’il  y  eût  excès  de  bicai-Bonate  de  potasse.  Le  carbo¬ 
nate  de  chaux,  formé  dans  cette  expérience-  a  été  sé¬ 
paré  de  la  liqueur  par  la  filtration,  et  la  liqueur  fil¬ 
trée,  qui  était  complètement  incolore,  ayant  été  éva¬ 
porée  spontanément  dans  une  petite  capsule  de  verre 
et  jusqu’à  siccité,  a  laissé,  pour  résidu,  des  cristaux 
prismatiques  bien  configurés.  Une  petite  partie  de 
ces  cristaux ,  mise  sur  un  charbon  ardent ,  l’a  fait  dé- 
flagrer  rapidement ,  comme  le  fait  le  nitrate  de  po¬ 
tasse;  le  restant  de  la  matière  cristallisée  introduit 
dans  un  tube  de  verre ,  avec  un  peu  de  limaille  de 
cuivre  et  ti*aité  par  deux  gouttes  d’eau  et  trois  gouttes 
d’acide  sulfurique  concentré,  s’est  décomposé  avec  ef¬ 
fervescence  et  dégagement  de  vapeur  rutilante  d’acide 
nitreux. 

Il  est  démontré,  par  ces  expérience.s,  que  les  bou¬ 
chons  en  question  avaient  servi  à  boucher  des  flacons 
qui  contenaient  de  l’acide  nitrique  et  que  leur  alté¬ 
ration  provenait  de  l’action  que  cet  acide  avait  exercé 
sur  leur  substance. 
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Examen  des  liquides  contenus  dans  les  deux flacons 
bouchés  à  Pémeril. 

Le  flacon  dont  la  coiffe  en  peau  avait  été  en  partie 
détruite  par  le  suintement  d’une  portion  du  liquide 
qu’il  contenait,  a  été  débouché.  La  liqueur  qu’il 
renferme  a  une  couleur  jaunâtre ,  elle  rougit  très 
fortement  le  papier  bleu  de  tournesol  et  répand  une 
forte  odeur  d’acide  nitrique  contenant  de  la  vapeur 
nitreuse,  elle  laisse  flotter  à  sa  surface  et  dans  son 
intérieur ,  plusieurs  petits  fragmens  jaunâtres  qui 
semblent  provenir  de  l’action  de  cette  liqueur  sur  du 
liège  qui  aurait  servi  à  boucher  les  flacons  qui  l’au¬ 
raient  préalablement  contenue. 

Une  portion  de  ce  liquide  traitée  dans  un  verre 
avec  de  la  limaille'  de  cuivre,  a  attaqué  ce  métal 
avec  violente  effervescence  et  dégagement  de  vapeur 
nitreuse. 

Une  seconde  portion  de  ce  liquide  étendue  d’eau  a 
été  successivement  traitée  par  le  nitrate  d’argênt  et 
par  le  nitrate  de  baryte  qui  n’y  ont  produit  aucun 
précipité. 

Une  troisième  portion  du  même  liquide  a  été 
chauffée,  à  une  douce  chaleur,  jusqu’à  parfa  iteévapo- 
ration  de  la  liqueur  qui  n’a  laissé  pour  résidu,  au  fond 
de  la  capsule,  qu’une  tache  jaunâtre  à  peine  visible  j  on 
a  versé  ensuite  dans  la  capsule  une  certaine  quantité 
d’eau ,  on  a  chauffé  et  on  a  ajouté  de  l’acide  hydro¬ 
sulfurique  ,  qui  n’a  nullement  coloré  la  liqueur. 

Ces  expériences  démontrent  que  le  liquide  contenu 
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dans  le  flacon  est  de  l’acide  nitrique ,  et  nous  ferons 
remarquer  que  cet  acide  étant  pur  de  tout  autre  et 
spécialement  d’acide  hydrochlorique  ^  es(^différent  de 
l’eau  forte  ordinaire  du  commerce  qui  contient  tou¬ 
jours  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  cet 
acide.  Cet  acide  nitrique  n’est  rendu  impur  que  par 
les  produits  qu’il  a  formés  par  son  action  sur  les  bou¬ 
chons  de  liège  qui  ont  servi  à  boucher  les  flacons  qui 
le  contenaient,  avantqu’il  n’eût  été  mis  dans  le  flacon 
bouché  à  l’émeril. 

Le  second  flacon  ne  contenait,  comme  nous  l’avons 
dit,  que  quelques  gouttes  de  liquide  j  ce  liquide  ne 
répandant  qu’à  peine  l’odeur  de  l’acide  nitrique  et 
rougissant  beaucoup  moins  vivement  le  papier  bleu 
de  tournesol ,  nous  n’avons  pas  jugé  convenable  de  le 
soumèttre  aux  mêmes  opérations  que  le  précédent,  et 
pour  constater  sa  nature,  vu  sa  petite  quantité ,  nous 
avons  préféré  la  marche  suivante  :  nous  avons  exac¬ 
tement  saturé  le  liquide  avec  le  bicarbonate  de  po¬ 
tasse  pur ,  ce  qui  s’est  effectué  avec  effervescence,  puis 
nous  avons  filtré.  La  liqueur  filtrée ,  mise  dans  une 
capsule  de  verre  et  évaporée  spontanément  au  soleil  j 
a  laissé  un  résidu  salin,  exclusivement  formé  de  cris¬ 
taux  prismatiques. 

Un  de  ces  cristaux  mis  sur  un  charbon  ardent  a 
vivement  déflagré. 

Un  second  cristal  a  été dissousdansquelques gouttes 
d’eau  distillée  ,  et  la  solution  traitée  par  le  nitrate 
d’argent  n’a  rien  perdu  de  sa  transparence  première  , 
non  plus  que  par  le  nitrate  de  baryte. 

Enfin,  le  reste  du  sel  a  été  introduit  dans  un  tube 
9. 


132  SUSPICION  D’EMPOISONNEMENT 

de  verre  avec  de  la  limaille  de  cuivre,  on  a  versé  des¬ 
sus  deux  gouttes  d'eau  et  trois  gouttes  d’acide  sulfu¬ 
rique  pur  concentré  ,  et  aussitôtilyaeu  effervescence 
et  production  de  vapeur  nitreuse. 

De  ces  expériences  il  résulte,  pour  nous,  que  la  pe¬ 
tite  quantité  de  liqueur  acide  contenue  dans  ce  second 
flacon,  n’est  que  de  l’acide  nitrique  affaibli  avec  de 
l’eau ,  mélange  qui  serait  en  tout  semblable  à  celui 
que  l’on  obtiendrait  en  mélangeant  l’acide  contenu 
dans  le  premier  flacon ,  avec  une  certaine  quantité 
d’eau. 

Examen  de  la  matière  extraite  de  l’estomac. 

Le  petit  flacon  étiqueté ,  matière  extraite  de  Ves^ 
tomac  de  Trecliet  ,  contient  environ  une  demi-once 
de  liquide  dans  lequel  flotte  une  quantité  notable 
d’une  matière  floconneuse  de  couleur  brun  rou¬ 
geâtre.  Pour  procéder  à  l’analyse  de  cette  matière, 
nous  l’avons  versée  sur  un  filtre  préalablement  lavé  à 
l’eau  aiguisée  d’acide  hydrochlorique ,  et  épuisé  en¬ 
suite  de  toute  acidité,  par  un  long  lavage  à  l’eau  dis¬ 
tillée. 

La  matière  floconneuse  brune  rougeâtre  restée  sur 
le  filtre ,  a  été  lavée  avec  de  l’alcool  pur ,  parce  que 
le  liquide  qui  la  contenait  était  fortement  alcoolique. 
Cette  matière  a  été  séchée  sur  le  filtre  qui  l’avait  re¬ 
cueillie  pour  être  examinée  plus  tard,  si  nous  le  ju¬ 
gions  convenable  ,  par  suite  de  nos  opérations  ulté¬ 
rieures. 

Une  bande  de  papier  bleu  de  tournesol  plongée 
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dans  cette  liqueur,  qui  a  une  légère  teinte  fauve,  ne 
tarde  pas  à  rougir  d’une  manière  sensible. 

Une  portion  de  cette  liqueur  traitée  par  l’acide 
hydrosulfurique,  n’éprouve  aucun  changement  de 
coloration  J  même  après  plusieurs  heures. 

Une  seconde  portion  de  la  même  liqueur  traitée 
par  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorique  devient 
à  peine  louche,  l’addition  du  chlorure  de  baryum 
n’augmente  nullement  l’intensité  du  louche  ,  et  l'ad¬ 
dition  de  deux  gouttes  de  chlorure  de  fer  ne  la  colore 
point  en  rouge. 

Le  restant  de  la  liqueur  a  été  chauffé  avec  un 
léger  excès  de  marbre  pur  et  réduit  en  poudre  fine. 
Il  n’y  a  pas  eu  d’effervescence  sensible  à  l’œil  j  toute-- 
fois  après,  cette  action,  la  liqueur  ne  rougissait  plusle 
papier  de  tournesol. 

On  a  évaporé  jusqu’à  la  réduction  des  deux,  tiers 
de  la  liqueur ,  et  on  a  versé  le  tout  sur  un  filtre  ,  la 
liqueur  filtrée  a  été  traitée  par  deux  à  trois  gouttes 
de  solution  concentrée  de  bicarbonate  de  potasse  qui 
en  a  séparé  une  trace  de  carbonate  de  chaux,  et  la 
liqueur  filtrée ,  évaporée  jusqu’à  siccité,  a  laissé  au 
fond  de  la  capsule  une  tache  saline,  laquelle  traitée 
par  une  goutte  d’acide  sulfurique  coloré  par  un  peu 
de  solution  de  sulfate  d’indigo ,  a  dégagé  une  odeur 
manifeste  d’acide  acétique  et  la  couleur  de  l’indigo 
n’a  point  été  altérée,  même  par  l’action  de  la  chaleur^ 

Le  résidu  insoluble  provenant  de  la  liqueur  qui  a 
été  chauffée  avec  un  léger  excès  de  marbre ,  et  qui 
était  resté  sur  le  filtre,  a  été  traité  à  chaud,  par  l’alcool 
absolu,  après  avoir  été  préalablement  desséché  ^  la  ii- 
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queur  alcoolique  provenant  de  cette  opération  a  été 
filtrée  puis  évaporée  presque  jusqu’à  siccité ,  le  ré¬ 
sidu  à  peine  visible  n’avait  point  de  saveur,  et  n’a 
point  changé  de  couleur  par  l’acide  nitrique. 

Enfin,  la  matière  sur  laquelle  l’alcool  n’a  exercé 
aucune  action,  a  été  légèrement  calcinée,  pour  détruire 
toute  la  matière  organique  qu’elle  contenait,  puis 
on  l’a  dissoute ,  à  l’aide  de  la  chaleur,  dans  un  excès 
d’acide  hydrochlorique  pur,  étendu  de  deux  fois  son 
volume  d’eau.  La  liqueur  filtrée  n’a  donné  aucun 
précipité  avec  la  solution  de  chlorure  de  baryum. 

Il  résulte  de  ces  expériences,  que  la  liqueur  séparée 
par  le  filtre  de  la  partie  floconneuse  de  la  matière 
extraite  de  l’estomac  de  Trechet,  ne  contient  aucune 
trace  de  matières  vénéneuses,  soit  minérales,  soit 
végétales  j  qu’elle  ne  contient  aucune  trace  d’acide 
nitrique,  ni  d’acide  sulfurique,  et  que  l’acide  qui 
lui  donnait  la  propriété  de  rougir  le  papier  bleu  de 
tournesol ,  était  de  l’acide  acétique.  Quelle  est  l’ori¬ 
gine  de  cet  acide?  elle  peut  dépendre,  i°  de  ce  que 
l’alcool  qu’on  a  employé  pour  conserver  la  matière 
extraite  de  l’estomac ,  en  contenait ,  ce  qui  est  très  or¬ 
dinaire  j  2»  de  ce  que  les  sucs  animaux  qui  se  ren¬ 
dent  dans  l’estomac  en  contiennent  naturellement. 

Examen  àe  l’estomac  de  Trechet. 

Le  bocal  qui  contenait  ce  viscère  a  été  débouché 
et  le  liquide  dans  lequel  il  était  plongé  a  été  versé 
sur  un  filtre.  La  liqueur  filtrée  qui  avait  une  odeur 
fortement  alcoolique  et  une  couleur  ambrée  a  été 
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évaporée  jusqu’aux  trois  quarts,  alors  il  a  surnagé  sur 
le  liquide  restant  une  foule  de  gouttes  de  matière 
d’apparence  huileuse,  qui  se  sont  figées  par  le  refroi¬ 
dissement  en  une  graisse  très  molle  j  la  liqueur  ne 
rougit  pas  la  teinture  de  tournesol j  elle  ne  change 
pas  de  couleur  par  un  courant  de  gaz  acide  hydro¬ 
sulfurique,  ni  par  l’addition  de  quelques  gouttes  de 
solution  de  persulfate  de  fer. 

Enfin ,  la  plus  grande  portion  de  cette  liqueur,  éva¬ 
porée  au  bain  de  vapeur  jusqu’à  consistance  d’extrait 
mou ,  ne  laisse  aucune  saveur  désagréable  lorsqu’on 
la  goûte,  et  cet  extrait,  traité  par  l’acide  nitrique 
à  chaud,  donne  une  liqueur  jaunâtre  sur  laquelle  les 
agens  chimiques  n’exercent  aucune  réaction  qui  in¬ 
dique  la  plus  petite  trace  de  poisons  végétaux. 

La  matière  grasse  trouvée  dans  cette  liqueur,  par 
suite  de  l’évaporation  de  l’alcool ,  provient  incontes¬ 
tablement  de  l’action  dissolvante  que  l’alcool  que  l’on 
a  employé  pour  conserver  la  pièce ,  a  exercé  sur  la 
graisse  dont  le  viscère  était  recouvert  sur  plusieurs 
points  de  sa  surface  externe,  surtout  sur  la  partie 
externe  de  l’œsophage. 

Après  l’analyse  de  la  liqueur  qui  avait  servi  à 
conserver  l’estomac,  nous  avons  procédé  à  l’examen 
du  viscère ,  et  pour  cela  nous  l’avons  retiré  du  bocal 
et  l’avons  développé  dans  une  large  capsule  de  verre, 
et  dès-lors  il  nous  a  été  facile  de  constater  les  diverses 
altérations  et  lésions  que  nous  décrirons  plus  loin; 
ici  nous  devons  nous  borner  à  l’exposition  des  faits 
chimiques  que  son  analyse  nous  a  présentés^  savoir  : 
que  par  les  moyens  les  plus  minutieux,  nous  n’y  avons 
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pu  découvrir  de  traces  d’aucuns  poisons  métalliques 
ni  de  poisons  végétaux  j  de  même  que  l’existence 
d’aucunes  traces  d’acides  sulfurique  ou  nitrique,  ni 
d’action  de  ce  dernier  acide  sur  la  tunique  interne  de 
l’estomac.  Quant  aux  lésions  que  produit  l’acide  sul¬ 
furique  sur  cet  organe,  comme  celles  que  nous  y 
avonsobservéesj  pourraient  l’avoir  été  par  cet  acide, 
bien  qu’il  n’en  contînt  plus;  car,  par  l’effet  de  l’ir- 
ritàtion  qu’il  a  dû  produire ,  la  sécrétion  abondante 
de  liquide  qui  a  dû  en  résulter  par  toutes  les  surfaces 
internes,  ayant  dû  l’entraîner  en  combinaison  inso¬ 
luble  avec  la  matière  albumineuse  de  cette  même 
sécrétion ,  nous  avons  dû  dès-lors  le  rechercher  dans 
la  substance  floconneuse  de  couleur  brun  rougeâtre 
retirée  par  filtration  de  la  matière  extraite  de  l’es¬ 
tomac,  laquelle  a  été  conservée  et  desséchée  sur  le 
filtre,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Examen  de  la  substance  floconneuse. 

Cette  substance  ayant  été  humectée ,  on  y  a  plongé 
une  bandelette  de  papier  de  tournesol  et  on  a  com¬ 
primé  entre  les  doigts.  Le  papier  a  été  rougi  par 
cette  simple  opération  bien  que  la  matière  n’eût  pas 
de  saveur  sensible  au  goût.  Cette  expérience  prouve 
que  l’acide  y  était  en  combinaison  ;  mais  en  combi¬ 
naison  qui  ne  gêne  nullement  sa  réaction  sur  le  pa¬ 
pier  bleu  de  tournesol  qui  ne  doit  cette  couleur  qu’à 
une  base  qui ,  ayant  plus  d’affinité  avec  lui ,  l’enlève 
à  la  substance  animale  avec  laquelle  il  était  combine'. 

Pour  prouver  que  cette  matière  floconneuse  con- 
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tenait  réellement  de  l’acide  sulfurique,  nous  l’avons 
de  nouveau  desséchée  au  bain  de  vapeur ,  et  nous 
l’avons  introduite  dans  un  tube  de  verre  fermé  à 
l'une  de  ses  extrémités;  nous  avons  fermé  l’extrémité 
opposée  avec  un  bouchon  traversé  par  un  tube  de 
verre  qui  plongeait  dans  une  éprouvette  dans  laquelle 
nous  avions  mis  un  mélange ,  à  parties  égales,  d’acide 
nitrique  et  d’acide  hydrochlorique  purs.  L’appareil 
ainsi  disposé,  nous  avons  chauffé  graduellement  la 
partie  du  tube  qui  contenait  la  substance  flocon¬ 
neuse.  Bientôt,  il  s’est  dégagé  uue  grande  quantité  de 
gaz  empyreumatique ,  accompagné  d’huile  pyrogé- 
née,  qui  se  sont  rendus  dans  le  mélange  d’acide  et 
l’ont  coloré  en  brun  rougeâtx-e.  Lorsque  la  partie  de 
l’appareil  ainsi  que  la  matière  qu’elle  contenait  ont 
été  portées  jusqu’au  rouge  et  que  toute  l’huile  volatile 
condensée  dans  la  partie  supérieure  même  du  tube  a 
été  chassée  dans  le  tube  qui  plongeait  dans  l’acide, 
on  a  démonté  l’appareil ,  on  a  coupé  par  fràgmens  le 
tube  conducteur  et  on  les  a  fait  bouillir  pendant 
quinze  minutes  avec  l’acide.  Dans  cette  opération , 
l’huile  a  été  complètement  décomposée  et  la  liqueur 
qui  était  fauve  a  été  versée  dans  un  verre  d’eau  dis¬ 
tillée  ,  puis  on  y  a  ajouté  une  solution  de  chlorure 
de  baryum  qui  a  sensiblement  troublé  la  liqueur,  et 
après  douze  heures  de  repos,  on  a  trouvé  à  la  pointe 
du  verre  un  dépôt  blanc,  bien  que  la  liqueur  fût  très 
acide.  Ce  dépôt,  complètement  privé  d’acide  par  un 
long  lavage,  et  examiné,  a  été  trouvé  être  entièrement 
formé  par  du  sulfate  de  baryte,  lequel  avait  été  lui- 
même  probablement  formé,  soit  par  de  l’acide  sul- 
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fureux  ou  du  sulfite  d  ammoniaque  produits  pendant 
la  calcination  de  la  substance  floconneuse,  provenant 
de  la  matière  extraite  de  l’estomac,  substance  flo¬ 
conneuse  qui  ne  pouvait  être  qu’une  combinaison 
neutre  d’albumine  et  d’acide  sulfurique. 

Ainsi,  après  avoir  démontré,  i®  que  la  liqueur 
contenue  dans  les  deux  fioles  est  de  l’acide  nitrique 
(eau  forte) J  2“  que  les  bouchons  jaunis  sont  colorés 
par  suite  de  l’action  de  cet  acide  j  5“  que  la  matière 
extraite  de  l’estomac  de  Trechet  ne  contient  aucun 
poison  libre,  mais  qu’elle  renferme  une  matière  flo¬ 
conneuse  dans  laquelle  existe  évidemment  de  l’acide 
sulfurique  j  il  importe  d’examiner  la  valeur  des  faits 
et  des  conclusions  consignés  dans  les  deux  rapports 
cités  plus  haut,  et  faire  connaître  notre  opinion  sur 
l’afiaire  pour  laquelle  nous  sommes  consultés. 

Le  premier  rapport  du  docteur  L.  se  termine  par  la 
conclusion  suivante:  «Jean  Trechet  est  mort  empoi¬ 
sonné  ,  et  l’empoisonnement  a  été  produit  par  l’em¬ 
ploi  de  l’acide  sulfurique».  Il  faut  l’avouer,  jamais 
conclusion  ne  fut  plus  hardie  et  moins  solidement 
établie  J  en  effet,  que  trouve-t-on  dans  le  rapport 
de  ce  médecin?  Des  descriptions  incomplètes  de  l’état 
extérieur  du  cadavre  et  de  celui  des  principaux  or¬ 
ganes  :  ainsi,  on  découvre  une  escarre  vers  la  com¬ 
missure  des  lèvres  du  côté  droit ,  et  plusieurs  autres 
sur  l’épaule ,  et  on  n’indique  ni  la  longueur,  ni  la 
largeur,  ni  la  couleur  de  ces  escarres;  il  est  vrai  que 
l’expert  établit  qu’elles  ressemblent  à  celles  que  pro¬ 
duit  l’acide  sulfurique  ;  mais  il  nous  est  permis  de 
douter  qu’il  en  soit  ainsi,  d’après  ce  qu’il  dit  plus 
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loin,  savoir,  que  la  tache  jaune  ,  remarquée  sur  l’é¬ 
paule  droite,  pourrait  bien  avoir  été  produite  par  la 
même  liqueur  (l’acide  sulfurique),  qui  a  développé 
l’escarre  de  la  lèvre.  Or,  n’est-ce  pas  un  fait  constant 
que  l’acide  sulfurique  ne  jaunit  jamais  la  peau,  et, 
par  conséquent ,  que  si  l’escarre  de  la  lèvre  est  le  fait 
de  l’action  de  cet  acide  ,  ce  ne  peut  pas  être  le  même 
acide  qui  a  occasioné  la  tache  de  l’épaule  droite  ? 

Le  docteur  L.  signale ,  sur  la  région  épigastrique , 
une  tumeur  de  la  grandeur  d’environ  un  œuf  de 
poule,  sans  faire  connaître  sa  nature;  et  c’est  en  vain 
qu’on  chex’che  dans  le  courant  du  rapport,  et  surtout 
dans  la  partie  relative  à  l’ouverture  du  ventre  ,  rien 
qui  ait  trait  à  cette  tumeur  dont  les  caractères  ana¬ 
tomiques  eussent  pu  jeter  quelque  lumière  sur  la 
question  qu’il  s’agissait  de  résoudre.  Il  indique  im- 
médiament  après  la  présence  d’une  trentaine  de  taches 
noires  dans  les  régions  dorsale  et  lombaire ,  sans  ex¬ 
pliquer  leur  origine  ;  or,  il  est  évident  que  ces  taches, 
que  ce  médecin  dit  être  formées  par  du  sang,  sont 
des  ecchymoses  et  des  lividités  cadavériques,  altéra¬ 
tions  que  l’on  observe  constamment  aux  parties  pos¬ 
térieures  du  corps ,  lorsque  celui-ci  est  couché  sur  le 
dos,  au  moment  de  son  refroidissement,  surtout  quand 
ia  putréfaction  a  déjà  fait  quelques  progrès. 

La  description  de  l’ouverture  du  crâne  est  telle 
qu’on  ne  saurait  se  former  une  idée  de  l’état  des  or¬ 
ganes  qu’il  renferme;  il  est  fait  mention  «  d’un  épan¬ 
chement  sanguin  de  trois  cuillerées  environ  ,  vers  la 
partie  correspondante  à  l’oreille  gauche».  La  matière 
épanchée  était-elle  formée  par  du  sang  pur,  fluide, 
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OU  coagulé,  ou  par  un  mélange  de  sérosité  et  de  sang? 
existait-elle  entre  les  os  et  la  dure-mère ,  entre  celle- 
ci  et  l’encéphale ,  ou  dans  la  propre  substance  de  celui- 
ci  ?  Un  pareil  épanchement  aurait  dû  être  étudié  avec 
soin,  pour  connaître  et  son  origine  et  la  cause  qui 
l’avait  déterminé ,  et  l’influence  qu’il  avait  pu  exer¬ 
cer  dans  l’espèce  ? 

Les  lésions  remarquables  du  canal  digestif,  depuis 
l’œsophage  jusqu’au  rectum,  sont  à  peine  l’objet  de 
quelques  lignes,  dont  le  vague  étonne  outre  mesure. 
«  On  a  aperçu,  dit  l’expert,  tant  à  l’extérieur  qu’à 
l’intérieur  des  traces  évidentes  d’une  vaste  lésion, 
que  nous  croyons  devoir  attribuer  à  l’emploi  de  la 
même  substance,  qui  a  déterminé  les  escarres  obser¬ 
vées  à  la  lèvre  supérieure,  à  Yépaule  et  à  l’intérieur 
de  la  bouche».  Qu’a-t-on  entendu  par  une  vaste  lé¬ 
sion?  est-ce  une  rougeur  générale  sans  destruction 
des  tissus,  et  la  teinte  était-elle  claire,  brune  ou  noire? 
est-ce  un  assemblage  d’ecchymoses,  d’escarres?  y 
a-t-il  des  ulcérations,  des  perforations  ?  la  membrane 
muqueuse  est-elle  détruite  ou  épaissie? 

Mais  ce  qui  doit  surtout  frapper  l’observateur, 
c’est  que  sans  avoir  cherché  à  constater  par  des  expé¬ 
riences  chimiques,  s’il  y  avait  ou  non  de  l’acide  sul¬ 
furique  dans  une  partie  quelconque  du  canal  diges¬ 
tif,  et ,  après  avoir  aussi  légèrement  parlé  des  lésions 
cadavériques  ,  et  surtout  de  cellés  de  i’estoroàc  et  des 
intestins,  le  docteur  L.  ait  osé  affirmer  cjunlj"  avait 
empoisonnement  par  l’acide  sulfurique. 

Le  second  rapport  de  ce  médecin,  en  date  du  29 
avril,  contient  entre  autres  assertions,  «que  la  mem- 
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trane  muqueuse ,  qui  tapisse  les  gencives,  la  bouche, 
le  pharynx  et  l’œsophage ,  était  cautérisée,  sans  dire 
en  quoi  consistait  la  cautérisation,  et  quelle  était 
l’étendue  et  la  profondeur  de  la  lésion  j  il  est  aisé  de 
concevoir  que  tel  acide  noircissant  les  parties  qu’il 
touche,  tel  autre  jaunissant  ces  mêmes  parties,  tel 
autre  enfin  leur  communiquant  une  couleur  rouge , 
il  importait  beaucoup  de  détailler  le  genre  d’altéra¬ 
tion  soumis  à  l’examen  de  l’expert,  d’autant  plus  que 
les  acides  ne  sont  pas  les  seules  substances  pouvant 
cautériser,  et  que ,  dès-lors ,  une  description  exacte 
(le  l’état  des  organes  aurait  pu  ,  sinon  faire  connaître, 
du  moins  mettre  sur  la  voie  pour  faire  connaître  la 
nature  de  l’agent  destructeur,  en  supposant  qu’il  y 
ait  eu  empoisonnement. 

Il  est  dit  plus  bas  que  le  tube  intestinal  était  géné¬ 
ralement  enflammé,  mais  non  cautérisé j  assertion 
qu’il  eût  fallu  prouver,  au  lieu  de  se  borner  à  un 
énoncé  aussi  simple. 

Après  avoir  blâmé  la  partie  des  rapports  que  nous 
venons  d’analyser,  et  surtout  les  conclusions  du  pre¬ 
mier  d’entre  eux,  nous  devons,  à  la  vérité,  dii'e 
que  sur  quelques  points  ces  rapports  contiennent  des 
documens  dont  nous  tirerons  parti  plus  bas ,  lorsque 
nous  discuterons  le  genre  de  mort  auquel  Trechet  a 
succombé. 

Les  auteurs  du  second  rapport  établissent ,  d’une 
part,  que  ni  l’œsophage  ni  l’estomac  n’ont  présenté  à 
leur  examen  ni  escarre,  ni  sphacèle,  ni  aucune  trace 
du  passage  d’un  poison  corrosif  j  ils  regardent  la  lésion 
de  l’estomac,  qu^ils  ne  décrivent  pas ,  comme  étant 
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le  résultat  d’une  gastrite  chronique.  On  voit  donc 
qu’ils  sont  loin  d’être  d’accord  avec  le  docteur  L., 
qui  a  positivement  affirmé  que  l’œsophage  et  l’esto- 
mae  étaient  le  siège  de  lésions  graves.  !Nous  verrons 
plus  bas,  en  décrivant  les  portions  de  l’appareil  diges¬ 
tif,  combien  les  observations  des  experts  sont  inexac¬ 
tes  sous  ce  rapport.  Plus  loin ,  ces  experts  concluent 
d’un  certain  nombre  d’expériences ,  évidemment  in¬ 
suffisantes,  1°  que  la  liqueur  trouvée  dans  l’estomac 
n’est  pas  sensiblement  acide,  et  ne  rougit  pas  le  tour¬ 
nesol  ,  ce  qui  n’est  pas  exact  j  2»  qu’elle  semble  être 
formée  d’alcool,  de  mucus  animal  et  d’un  peu  de 
sang  J  5°  que  le  liquide  contenu  dans  les  courtines 
était  de  l’acide  nitrique  du  commerce ,  et  ils  se  bor¬ 
nent  ,  pour  affirmer  ce  fait ,  à  établir  que  ce  liquide 
répand  une  vapeur  nitreuse  j  ce  que  ne  fait  jamais 
l’acide  nitrique  pur,  et  que  les  bouchons  sont  colorés 
en  jaune,  comme  si  le  chlore,  etc.,  ne  communiquaient 
pas  également  cette  couleur  aux  bouchons.  Ils  ter¬ 
minent  enfin,  en  disant  que  les  liquides  des  deux  cour¬ 
tines  étaient  aussi  concentrés  l’un  que  l’auti'e ,  parce 
qu’ils  avaient  la  même  force  de  saturation ,  sans  faire 
connaître  les  expériences  qui  les  ont  conduits  à  ad¬ 
mettre  le  fait.  Non  pas  que  nous  prétendions  que  les 
liquides  dont  il  s’agit  ne  soient  pas  formés  par  l’acide 
nitrique  :  nous  disons  seulement  que,  pour  affirmer 
que  telle  est  leur  nature,  il  fallait  les  faire  agir  sur 
du  cuivre  métallique  ou  sur  quelques  autres  métaux, 
et  surtout  les  transformer  en  nitrate  de  potasse,  dont 
on  aurait  ensuite  reconnu  les  caractères  distinctifs. 
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Conclusions  à  tirer  de  tout  ce  qui  précède. 

1®  Le  liquide  recueilli  dans  l’estomac  de  Trechet, 
ne  contenant  aucune  substance  Ténéneuse  libre 3  et 
notamment  de  l’acide  sulfurique ,  et  les  rapports  des 
experts  n’ofPrant  aucun  fait  qui  permette  de  dire , 
d’une  manière  positive,  qu’il  y  a  eu  empoisonnement, 
nous  ne  pouvons  affirmer  que  Trechet  soit  mort  em¬ 
poisonné. 

2°  La  matière  brune  floconneuse ,  qui  nageait  au 
milieu  de  cette  liqueur,  contenant  une  petite  quantité 
d’acide  sulfurique,  combiné  avec  de  la  matière  ani¬ 
male  avec  laquelle  elle  forme  en  quelque  sorte  un  sul¬ 
fate,  tout  porte  à  croire  que  l’acide,  dont  il  s’agit,  a  été 
avalé  à  l’état  d’acide  sulfurique ,  et  qu’il  ne  provient 
pas  des  matières  alimentaires  ni  de  celles  qui  se  trou¬ 
vent  habituellement  dans  les  voies  digestivesj  résultat 
qui  nous  permet  de  regarder  comme  fort  probable 
qu’il  y  a  eu  empoisonnement  par  l’acide  sulfurique, 
sans  cependant  que  nous  puissions  l’affirmer,  parce 
qu’à  la  rigueur,  il  ne  serait  pas  impossible  que  l’acide, 
trouvé  par  nous,  provînt  de  quelque  sulfate  qui 
aurait  pu  exister  dans  l’estomac. 

5®  Les  deux  rapports  du  docteur  L.  ne  faisant  au¬ 
cunement  mentioa  des  accidens  qui  ont  précédé  la 
mort ,  de  la  nature  des  symptômes ,  de  leur  violence 
ni  de(!a  durée  de  la  maladie ,  il  ne  nous  est  pas  permis 
non  plus  de  nous  appuyer  sur  des  signes  de  ce  genre 
pour  établir  s’il  y  a  ou  non  probabilité  d’empoison¬ 
nement.  / 
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4®  Parmi  les  lésions  cadavériques  décrites  par  M.  L, 
quelques-unes  semblent  propres  à  établir  des  proba~ 
bilités  d’empoisonnement  par  un  acide  minéral,  et 
surtout  par  l’acide  sulfurique  j  ces  altérations  sont  la 
ligne  courbe  noirâtre  observée  à  la  lèvre  supérieure, 
le  détachement  aisé  de  l’épiderme  de  cette  partie, 
l’escarre  qui  existe  près  de  la  commissure  des  lèvres, 
la  couleur  noire  des  couronnes  des  dents,  des  gen¬ 
cives,  de  l’intérieur  de  la  bouche  et  de  la  langue j  la 
cautérisation  de  ces  diverses  parties ,  dont  plusieurs 
sont  réduites  en  une  sorte  de  pulpe ,  la  séparation  fa¬ 
cile  de  la  membrane  muqueuse  de  la  langue,  la 
destruction  presque  complète  de  la  luette,  dont  il 
ne  reste  que  des  débris  noirs  ÿ  enfin ,  nous  ajouterons 
l’état  inflammatoire  de  l’oesophage ,  de  l’estomac  et 
du  canal  intestinal ,  qui ,  pour  n’avoir  pas  été  suffi¬ 
samment  constaté  et  décrit,  ne  doit  pas  moins  figurer 
ici ,  comme  pouvant  servir  à  établir  quelques  proba¬ 
bilités  d’empoisonnementi 

5°  Les  altérations  organiques  de  l’estomac  peuvent 
encore  nous  porter  à  soupçonner  que  Trechet  aurait 
pu  succomber  à  un  empoisonnement  par  un  acide 
ou  un  autre  poison  irritant;  en  effet,  la  membrane 
muqueuse  de  ce  viscère  offre  une  teinte  généralement 
rouge-brune;  on  aperçoit  çà  et  là  des  ulcérations, 
petites  à  la  vérité,  et  formées  aux  diépens  de  la  tunique 
interne  détruite  dans  les  parties  où  elles  existent;  on 
remarque  aussi  surtout  près  du  pylore,  quelquesipoints 
et  taches  noirs ,  qui  sont  ici  des  ecchymoses ,  là ,  des 
escarres.  Nous  avons  de  la  peine  à  admettre  que  des 
lésions  du  genre  de  celles  dont  nous  parlons  soient 
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ie  résultat  d’une  gastrite  chronique,  comme  l’ont 
énoncé  les  auteurs  du  dernier  rapport.  D’ailleurs, 
s’il  en  était  ainsi ,  Trechet  aurait  dû  éprouver  long¬ 
temps,  avant  sa  mort,  des  dérangemens  notables 
dans  les  fonctions  digestives.  Hâtons-nous  de  dire, 
toutefois,  que  nous  ne  prétendons  pas  donner  à  ces 
altérations  plus  d’importance  qu’elles  n’en  méritent, 
puisqu’à  la  rigueur,  elles  pourraient  être  le  résultat 
d’une  gastrite  aiguë,  développée  par  toute  autre 
cause  que  par  un  poison. 

6“  Rien  dans  les  lésions  du  canal  digestif  n’auto¬ 
rise  à  faire  croire ,  s’il  y  a  eu  empoisonnement,  que 
le  poison  avalé  ait  été  de  l’acide  nitrique,  c’est-à-dire 
l’acide  que  l’on  a  trouvé  dans  les  deux  courtines  ou 
fioles. 

7°  Relativement  au  désir  énoncé  dans  la  commis¬ 
sion  rogatoire,  d’exprimer  notre  opinion  sur  le  rap¬ 
port  des  derniers  experts,  nous  dirons  que  ces  experts 
n’ont  pas  mis  hors  de  doute  que  les  liquides  des  deux 
fioles  fussent  de  l’acide  nitrique  ,  et  qu’ils  sont  loin 
d’avoir  prouvé  que  Trechet  n’est  pas  mort  empoi¬ 
sonné;  d’une  part,  parce  que  leur  assertion  concer¬ 
nant  la  gastrite  chronique  n’est  fondée  sur  aucun  fait 
concluant,  et,  d’autre  part,  parce  que  l’absence  de 
tout  poison  dans  les  liquides  de  l’estomac,  en  suppo¬ 
sant  qu’elle  fût  réelle ,  ne  suffit  pas  pour  dire  qu’ij 
n’y  a  pas  eu  empoisonnement ,  attendu  que  le  poison 
aurait  pu  être  expulsé  en  entier  par  les  vomissemens, 
ou  du  moins  il  aurait  pu  en  rester  une  si  petite 
quantité  dans  l’estomac,  que  sa  présence  eût  été  fort 
difficile  à  constater. 
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Ces  coDside'rations  nous  paraissent  de  nature  à  de¬ 
voir  engager  l’autorité  judiciaire  à  chercher  dans 
l’interrogatoire  et  dans  les  dépositions  des  témoins, 
à  acquérir  des  notions  qui  pourront  peut-être  la 
mettre  à  même  de  décider  que  la  mort  de  Trechet 
est  due  à  un  empoisonnement ,  genre  de  mort  dont 
la  possibilité  ressort  évidemment  de  nos  observations , 
et  en  faveur  duquel  se  réunissent  de  grandes  proba¬ 
bilités. 


MORT  ATTRIBUÉE  AU  CHOLÉRA. 

RAPPORT  A  CE  SUJET. 


IS^ous,  Ollivier  d’Angers,  docteur  en  médecine, 
Gremilly  ,  docteur  en  médecine ,  Barruel  et  Cheval¬ 
lier,  chimistes,  chargés,  par  M.  le  procureur  du  roi, 
en  vertu  d’une  ordonnance  en  date  du  i6  juillet  i832, 
de  procéder  à  V analyse  des  matières  extraites  du  ca¬ 
davre  du  nommé  G..,.,  décédé  le  i5  juillet  dans  la 
maison  de  la  dame  W.,,,. ,  maison  où  il  habitait  de¬ 
puis  le  ïx  du  mois  de  juin  dernier. 

Pour  répondre  au  désir  de  l’ordonnance  de  M.  le 
procureur  du  roi,  nous  nous  sommes  réunis  le  1 6 
juillet  i852,  dans  le  pavillon  de  l’école  pratique  j  là, 
MM.  Ollivier  et  de  Gremilly ,  ont  procédé  à  l’ouver- 
ture  d’un  pot  de  grès  scellé  du  sceau  de  la  mairie  de 
N..... ,  et  ils  en  ont  retiré  l’estomac  et  les  intestins 
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du  sieur  G-....,  ils  en  ont  extrait  toutes  les  matières 
qui  y  étaient  contenues ,  et  les  ont  mises  dans  une 
capsule  de  verre  que  nous  avons  portée  de  suite  dans 
le  laboratoire  de  chimie  de  l’école  de  médecine. 

Là,  après  avoir  pris  connaissance  des  pièces  de  l’af¬ 
faire,  qui  consistent,  i®  en  l’ordonnance  de  M.  le 
procureur  du  roi;  2°  en  un  procès-verbal  d’autopsie; 
3®  en  diverses  formules  médicales  signées  L....  et  F...., 
nous  procédâmes  ensuite  à  l’examen  physique  et  chi¬ 
mique  des  matières  extraites  du  cadavre. 

Ces  matières ,  qui  étaient  en  grande  partie  liquides, 
avaient  une  odeur  putride  excessivement  désagréable; 
elles  avaient  une  couleur  café  au  lait  ;  ces  matières 
étaient  mêlées  de  morceaux  solides  assez  volumineux, 
ressemblant  à  de  la  chair  coupée  et  avalée,  avant 
d’avoir  été  broyée  par  la  mastication. 

Les  morceaux  solides,  et  que  nous  soupçonnions 
être  de  la  viande  non  mâchée,  ont  été  séparés  et  lavés 
à  plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  distillée  ,  puis  ,  exa¬ 
minés  avec  soin,  nous  reconnûmes  qu’ils  provenaient 
de  la  chair  de  poulet ,  qui  avait  été  avalée  telle  qu’elle 
avait  été  coupée  et  sans  que  le  sujet  ait  fait  usage  de 
la  mastication. 

La  liqueur  de  laquelle  on  avait  séparé  les  morceaux 
de  viande,  ayant  été  réunie  à  l’eau  de  lavage  de  cette 
viande,  a  été  jetée  sur  un  filtre  où  elle  a  passé  avec 
une  excessive  lenteur;  une  portion  de  cette  liqueur, 
traitée  par  l’acide  hydrosulfurique  en  excès,  n’a 
donné  aucun  signe  de  matières  vénéneuses  de  nature 
minérale. 

La  liqueur  restante  a  été  introduite  dans  une 
10. 
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capsule  de  verre,  et  placée  à  la  vapeur,  elle  a  été 
aus'i  évaporée  à  une  douce  chaleur;  bientôt  ce  liquide 
a  présenté  un  coaguluin  ayant  la  forme  de  flocons  très 
volumineux  ,  d’une  couleur  grise  verdâtre  ,  ces 
flocons  ressemblaient  à  ceux  qu’on  obtient  lorsqu’on 
soumet  à  l’évaporation  une  liqueur  qui  contient  du 
sang  altéré.  La  liqueur  séparée  des  flocons,  par  la  fil¬ 
tration  ,  a  été  de  nouveau  évaporée  à  une  douce 
chaleur,  et  amenée  ainsi  en  consistance  d'extrait  mou; 
cet  extrait  a  une  odeur  excessivement  infecte  et  dé¬ 
sagréable;  son  goût  était  salé  et  n’avait  rien  de  nau¬ 
séeux  et  d’amer.  Cet  extrait  a  été  repris  par  l’eau 
distillée,  la  liqueur  provenant  de  ce  traitement  avait 
une  belle  couleur  brun  fauve  ;  une  partie  de  cette  li¬ 
queur  fut  essayée  par  les  réactifs,  Vacide  hjdrosidfu- 
rique  ,  l’hy'drochlorate  de  barj-te  ,  le  sulfate  de  soude. 
Aucun  de  ces  réactifs  ne  nous  a  fait  connaître  la 
présence  des  substances  métalliques  vénéneuses. 

La  plus  grande  partie  de  cette  liqueur  a  été  ensuite 
amenée  de  nouveau  en  consistance  d’extrait;  pendant 
l’évaporation  de  ce  liquide,  on  a  remarqué  qu’une 
pellicule  saline  recouvrait  toute  la  surface  du  liquide. 

L’extrait  obtenu  par  l’évaporation  fut  traité  par 
l’aicool  à  40**,  la  dissolution  alcoolique  obtenue  de 
ce  traitement,  fut  évaporée  à  moitié,  on  y  ajouta  en¬ 
suite  de  l’eau  et  on  continua  l’évaporation.  L’addition 
de  l’eau  fut  encore  répétée  une  seconde  fois,  pendant 
l’évaporation ,  et  cela  dans  le  but  de  chasser  l’alcool 
en  entier,  sans  détruire  la  matière  dissoute. 

L’extrait  résultant  de  cette  évaporation  avait  une 
couleur  brun  fauve;  il  n’avait  pas  d’amertume  et  son 
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goût  n’élait  pas  dé>agréable  j  traité  par  l’eau,  il  ne 
s’y  di-'solvait  qu’en  partie,  en  laissant  pour  résidu  des 
flocons  blanchâtres.  La  portion  dissoute  par  l’eau 
traitée  par  un  persel  de  fer  ne  donnait  pas  de  co¬ 
loration  en  rouge ,  une  autre  portion  de  ce  liquide 
traitée  par  l’acide  nitrique  pur  ne  s’est  pas  colorée  da- 
yantage,  au  conti^ire,  la  couleur  ava  t  sensiblement 
diminué  d’intensité. 

La  partie  non  dissoute  par  l’alcool,  et  qui  consistait 
en  sels,  a  été  de  nouveau  traitée  par  l’eau  distillée, 
la  dissolution  filtrée  évaporée  dans  une  capsule  de 
verre,  a  fourni  une  masse  de  sel  composé  en  grande 
partie ,  de  phosphate  et  d’hydrochlorate  de  soude  :  la 
grande  quantité  de  phosphate  de  soude  que  nous 
avons  reconnue  dans  ce  résidu  salin,  quantité  qu’on 
ne  trouve  pas  lorsqu'on  se  livre  à  l’examen  des  li¬ 
quides  analogues,  nous  porte  à  croire  que  le  sieur 
G....  a  dù  prendre  du  phosphate  de  soude  pendant 
ou  après  son  repas. 

Les  flocons  gris  verdâtre  qui  s’étaient  séparés  de  la 
liqueur  pendant  l’évaporation ,  et  qui  avaient  été 
réunis  sur  un  filtre ,  furent  ensuite  placés  dans  un 
creuset  de  porce'aine  ,  et  soumis  à  l’action  de  la  cha¬ 
leur  continuée  jusqu’à  ce  qu’il  y  ait  eu  incinération 
complète.  Les  cendres  provenant  de  celteévaporatiou 
avaient  une  couleur  jaune,  couleur  qui  disparaissait 
par  le  refroidissement,  mais  qui  se  montrait  de  nou¬ 
veau,  lorsqu’on  faisait  chauffer  le  creuset  qui  les  con¬ 
tenait.  Les  cendres  traitées  par  l’eau  distillée  ont 
fourni  une  liqueur  saline  qui ,  essayée  par  les  réactifs, 
l’acide  hydrosu Ifuriq ne,  le  muriate  de  chaux  ,  le 
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nitrate  d’argent,  ne  contenait  aucune  substance  sa¬ 
line  vénéneuse,  mais  du  carbonate  de  l’hydrochlorate 
et  du  phosphate  de  soude. 

Le  résidu  qui  n’avait  pas  été  dissous  par  l’eau  ,  a 
été  traité  par  i’acide  hydrochloronitrique ,  à  l’aide 
de  la  chaleur 5  la  solution  filtrée  était  de  couleur 
jaune,  évaporée  dans  une  capsule  de  verre,  pour 
chasser  la  majeure  partie  de  l’excès  d’acide  ,  le  résidu 
était  incolore;  étendu  d’eau  et  traité  par  un  excès 
d’acide  hydrosulfurique,  il  n’a  donné  aucune  colo¬ 
ration,  et  par  conséquent,  il  y  avait  absence  de  sub¬ 
stances  minérales  susceptibles  de  nuire  à  la  santé. 

Les  matières  qui ,  lors  de  la  filtration  de  la  masse 
liquide  extraite  de  l’estomac  et  des  intestins,  étaient 
restées  sur  le  filtre  ,  ainsi  que  le  filtre  lui-même ,  ont 
été  introduits  dans  un  creuset  de  porcelaine ,  qui  a 
été  placé  au  milieu  des  charbons  allumés  dans  un 
fourneau.  La  chaleur  a  ensuite  été  portée  au  rouge, 
et  continuée  jusqu’à  ce  que  l’incinération  fût  com¬ 
plète.  A  l’aide  de  cette  opération  ,  on  a  obtenu  des 
cendres  qui  étaient  tout  à-la-fois  rouges  et  jaunes. 
La  couleur  jaune  qui  se  faisait  remarquer  lorsque  le 
creuset  était  chaud ,  disparaissait  aussitôt  que  le  creu¬ 
set  était  refroidi,  mais  reparaissait  dès  qu’on  le  chauf¬ 
fait  de  nouveau. 

Ces  cendres  furent  d’abord  traitées  par  l’eau  dis¬ 
tillée  qui  dissout  les  substances  solubles  ;  la  solution 
saline  obtenue  fut  examinée  par  divers  réactifs  qui 
démontrèrent  qu’elle  contenait  du  carbonate ,  de  l’hy- 
drochlbrate  et  du  phosphate  de  soude;  enfin  des  traces 
seulement  d’un  sulfate  soluble;  ces  réactifs  nous  dé- 
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montrèrent  aus^i  que  cette  liqueur  ne  contenait  au¬ 
cun  sel  me'tallique  vénéneux. 

Le  résidu  insoluble  épuisé  par  l’eau  a  été  traité 
par  l’acide  hydrochloronitrique  à  l’aide  de  la  chaleur, 
la  solution  filtrée  avait  une  couleur  jaune  j  évaporée 
dans  une  capsule  de  verre  pour  en  séparer  la  plus 
grande  partie  de  l’excès  d’acide  ,  elle  a  été  reprise 
par  l’eau  ,  puis  essayée  par  l’acide  hydrosulfurique 
en  excès,  qui  n’a  indiqué  dans  celte  solution  aucun 
sel  métallique. 

De  ces  faits  et  expériences ,  il  résulte  que  les  ma¬ 
tières  contenues  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins 
du  sieur  G....  ne  contenaient  aucune  substance  min é- 
raleni  végétale,  de  nature  vénéiieusejnousne pouvons 
cependant  nous  empêcher  de  répéter  que  l’énorme 
quantité  de  phosphate  de  soude  que  nous  avons  trou¬ 
vée  dans  les  liquides  soumis  à  notre  examen ,  a  dû 
fixer  notre  attention ,  par  la  raison  que  nous  n’avons 
jamais  trouvé  ce  sel  en  aussi  grande  quantité  dans  les 
liqueurs  animales  que  nous  avons  eues  à  examiner. 
Nous  sommes  donc  portés  à  penser  que  ce  sel  a  dû 
être  pris  par  le  malade,  quoique  aucune  ordonnance 
n’en  fasse  mention  :  il  eût  été  à  desirer  que  les  ma¬ 
tières  des  vomissemens ,  s’il  y  en  a  eu ,  eussent  été  re¬ 
cueillies,  pour  être  examinées  dans  le  but  de  recon¬ 
naître  si  le  phosphate  que  nous  signalons  y  existait. 

Paris  ,  le  27  juillet  i832. 

Nous  ferons  remarquer,  à  propos  de  ce  rapport , 
que,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  nous 
avons  été  à  même  de  reconnaître  la  négligence  qu’on 
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apportait  à  recueillir  les  matières  rendues  par  la  per¬ 
sonne  soupçonnée  être  empoisonnée  ;  il  est  de  la  plus 
grande  nécessité,  de  recueillir  ces  matières,  qui 
peuvent  contenir  tout  ou  la  plus  grande  partie  du 
poison. 


SUIQDE  PAR  STRANGULATION, 


CHtZ  UNE  FEMME  PRIVEE  PRESQUE  ENTIÈREMENT  BE  l’uSAGE  DK 

7AB.  M.  nEXDU. 


Alexis  Thérèse,  âgée  de  45  ans,  avait  depuis  l’âge 
de  lo  ans  cherché  plusieurs  fois  à  se  détruire ,  et  était 
sujette  à  des  accès  de  folie  :  C’est  mon  châle  >  voilà 
mon  châle ,  disait-elle,  en  voyant  des  personnes  cou.- 
vertes  de  ce  vêtement,  et  lorsqu’elle  entendait  le 
tambour  ,  c’était  suivant  elle  la  vertu  des  filles 
<jue  l’on  rappelait.  Deux  circonstances  dont  elle  était 
très  affectée,  contribuaient  sans  doute  à  exaspérer 
son  état  mental.  Elle  n’avait  depuis  sou  enfance  que 
les  dernières  phalanges  de  la  main  droite,  de  plus 
une  rétraction  de  l’aponévrose  palmaire  existant  du 
même  côté,  faible  pour  les  premiers  doigts,  très 
forte  pour  l’auriculaire ,  réduisait  à  peu  de  chose  les 
services  que  pouvait  lui  rendre  sa  main  droite,  et 
plusieurs  fois  elle  avait  été  refusée  par  des  personnes 
auxquelles  elle  s’était  offerte  comme  domestique. 
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Pendant  les  jours  gras  de  i855  son  état  s’exaspéra , 
et  les  fêtes  passées,  elle  s’enfuit  de  la  maison  où  elle 
servait  comme  domestique,  pour  aller  dans  les  plaines 
de  Saint-Denis,  s’enterrer  dans  du  fumier.  Un  char¬ 
retier  venant  charger  sa  voiture  ,  la  trouva  presque 
étouffée  et  tourmentée  d’une  soif  horrible  qu’elle 
satisfit  en  buvant  l’eau  bourbeuse  d’un  fossé.  Rame¬ 
née  à  Paris ,  elle  fut  conduite  chez  des  personnes  de 
son  pays  avec  lesquelles  elle  resta  jusqu’à  ce  que  prise 
d’une  fièvre  intermittente  quotidienne,  elle  se  décida, 
quatre  jours  après  l’invasion  de  la  maladie,  à  se  ren¬ 
dre  à  l’Hôtel-Dieu  où  elle  fut  reçue  le  i5  mars.  Le 
même  jour  à  midi  elle  eut  son  accès  qui  commença 
par  du  frisson  ,  et  le  soir  à  quatre  heures  ,  elle  était 
encore  dans  la  période  de  sueur.  Dans  la  nuit  du  i5 
au  i6,  elle  fut  tranquille^  un  bouillon  qu’elle  deman¬ 
dait  lui  fut  donné,  et  à  cinq  heures  du  matin,  la  veil¬ 
leuse  passant  près  d’elle, la  trouva  fortement  penchée 
sur  le  côté  gauche  du  lit  :  craignant  que  Thérèse 
ne  tombât,  l’infirmière  voulut  la  relever.  Thérèse 
ne  respirait  plus ,  elle  avait  le  cou  serré  par  un  fichu 
plié  en  cravate.  Un  premier  tour  très  serré  avait  été 
formé  en  ramenant  le  mouchoir  d’arrière  en  avant, 
un  nœud  simple  avait  été  fait,  et  les  deux  chefs  de 
la  cravate  ayant  été  portés  d’avant  en  arrière, 
avaient  servi  à  faire  un  second  tour  arrêté  également 
par  un  nœud  simple.  Les  conjonctives  et  les  paupières 
étaient  fortement  injectées  et  œdémateuses.  Une 
ecchymose  existait  à  la  partie  antérieure  et  un  peu 
latérale  gauche  du  cou. 

Il  ne  peut  exister,  à  l’occasion  de  ce  fait,  absolu- 
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ment  aucune  suspicion  d’bomicide ,  et  cependant 
Thdrèse  était  tellement  estropiée ,  qu’elle  pouvait  à 
peine  se  servir  de  la  main  droite.  Si  au  lieu  de  se 
suicider  dans  une  salle  de  malade,  Thérèse  eût  exé¬ 
cutée  son  funeste  dessein  dans  un  lieu  solitaire,  quelle 
forte  présomption  n’eût  pas  résulté  de  l’état  de  la 
main,  en  faveur  d’un  assassinai!  on  voit  ce  qu’aurait 
eu  de  valeur  une  semblable  présomption. 


ANALYSE  D’UNE  PIÈCE  D’OR 

ARGUÉE  DÉ  FAUX, 

ET  QUI  ÉTAIT  PLUS  RICHE  QUE  LES  PIECES  ORDIIÎAIRESJ 

PAR  M.  BARRÜXA. 


J’ai  été  commis  à  l’effet  de  procéder ,  par  l’analyse 
chimique,  à  déterminer  la  nature  des  matières  métal¬ 
liques  qui  constituent  l’alliage  d’une  pièce  d’or  de  20 
francs ,  laquelle  d’après  son  apparence  est  arguée  de 
faux,  et  qui  par  cette  raison  a  été  déposée  entre  les 
mains  deM.  le  commissaire  de  police. 

A  la  seule  inspection  de  cette  pièce ,  toute  personne 
qui  l’aurait  vue,  lorsqu’elle  m’a  été  remise,  l’aurait 
jugée  ,  tout  d’abord,  être  nécessairement  fausse.  En 
effet  tout  le  cordon  et  les  deux  tiers  des  deux  surfaces 
sont  d’un  blanc  gris,  le  reste  a  la  couleur  de  l’or  qui 
y  aurait  été  appliqué  en  feuille  mince. 

Cette  pièce  n’a  pas  été  coulée;  elle  a  été  parfaite- 
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ment  frappée  à  la  monnaie  de  Paris ^  à  l’effigie  de 
Bonaparte  premier  consul  de  la  république  fran¬ 
çaise  ,  en  l’an  xii  de  la  république. 

Cette  pièce  est  du  poids  de  grammes  6,45 


Sa  pesanteur  spécifique  est  de  — 

17,009 

Le  poids  d’une  pièce  d’or  frap¬ 

pée  à  la  monnaie  de  Paris  à 

la  même  époque  que  la  pièce 

en  question,  pèse  exactement  — 

6,45 

Et  sa  pesanteur  spécifique,n’est 

que  de  — 

16,970 

conséquemment  inférieure  à  la  pesanteur  spécifique 
de  la  précédente. 

La  pièce  soupçonnée  fausse,  ayant  une  petite  fente 
sur  l’un  de  ses  bords,  en  la  maintenant  dans  un  étau, 
il  m’a  été  facile ,  à  l’aide  d’une  tenaille ,  de  la  déchirer 
en  deux  parties,  et  sa  mie  m’a  piésenté  les  caractères 
suivans  :  elle  n’est  point  homogène ,  elle  est  grenue , 
elle  a  une  couleur  grisâtre  dans  quelques  parties, 
mais  la  plus  grande  partie  de  cette  mie  a  une  couleur 
jaune  d’or  pâle. 

Cette  texture  grenue  et  cette  diversité  de  nuances 
me  faisait  supposer  qu’elles  pourraient  peut-être 
être  dues  à  la  présence  d’un  peu  de  mercure  j  pour 
m’en  assurer,  j’ai  introduit  la  pièce  déchirée,  après 
toutefois  avoir  constaté  par  une  nouvelle  pesée  que 
je  n’avais  rien  perdu,  dans  un  tuhe  de  verre  fermé  à 
la  lampe  à  l’une  de  ses  extrémités ,  puis  on  a  étiré 
l’autre  en  tube  capillaire,  et  on  a  chauffé  jusqu’au 
rouge.  Dans  cette  opération,  il  ne  s’est  pas  volatilisé  la 
plus  petite  trace  de  mercure ,  et  ce  qui  m’a  beaucoup 
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étonné,  c’est  que  les  morceaux  de  la  pièce,  après  leur 
refroidissement,  avaient  acquis  une  couleur  d’or  pâle. 
Retirés  de  l’appareil  ils  ont  exactement  pesé  gram¬ 
mes  6,45. 

On  les  a  introduits  alors  dans  un  matras  ,  et  on  les 
a  traité  à  l’aide  de  la  chaleur,  par  quatre  fois  leur 
poids  d’acide  nitrique  pur  et  concentré,  qui  n’a 
exercé  sur  eux  aucune  action  ,  car  ils  avaient  con¬ 
servé  tout  leur  brillant  et  la  liqueur  était  incolore: 
alors  on  a  ajouté  à  l’acide  nitrique  ,  trois  fois  autant 
d’acide  hydrochlorique  ,et  aussitôt  il  y  a  eu  réaction, 
le  métal  s’est  dissous  assez  rapidement  avec  effer¬ 
vescence,  en  donnant  naissance  à  un  précipité  flocon¬ 
neux  ,  et  la  liqueur  a  pris  une  couleur  jaune  ver¬ 
dâtre.  Les  deux  portions  métalliques  étant  complète¬ 
ment  attaquées  et  la  liqueur  contenant  un  très  grand 
excès  des  deux  acides  employés  ^  on  l’a  évaporée 
jusqu’à  consistance  sirupeuse ,  dans  le  but  de  chasser 
spécialement  l’excès  d’acide  nitrique. 

Le  vase  retiré  du  bain  de  sable  ,  on  a  versé  quel¬ 
que  gouttes  d’acide  hydrochlorique  sur  le  produit 
de  l’évaporation ,  et  on  l’a  étendu  avec  un  demi- 
litre  d’eau ,  puis  on  a  versé  le  tout  sur  un  très  petit 
filtre  préalablement  lavé  à  l’acide  hydrochlorique 
et  épuisé  ensuite  par  l’eau.  La  liqueur  qui  a  filtré 
était  parfaitement  limpide  et  la  matière  floconneuse 
restée  sur  le  filti’e,  a  été  lavée  avec  l’eau  pure  jusqu’à 
épuisement  de  toute  matière  soluble^  le  filtre  a  été 
mis  à  sécher  et  toutes  les  liqueurs  ont  été  réunies 
dans  le  même  flacon. 

La  matière  floconneuse  séchée  sur  le  filtre,  ayant 
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élé  exposée  au  soleil,  s’est  colorée  en  brun ,  ce  qui  dé¬ 
montre  qu’elle  est  formée  sinon  en  totalité,  du  moins 
pour  la  plus  grande  partie,  de  chlorure  d’argent,  et 
comme  il  importaitde  constater  exactement  sa  nature 
et  la  quantité  d’argent  qu’elle  renfermait,  pour  arri¬ 
ver  à  ce  but  sans  courir  le  risque  d’en  perdre  la  plus 
petite  partie,  j’ai  employé  le  moyen  suivant. 

J’ai  püé  le  filtre  dans  le  sens  de  sa  longueur,  de 
manière  à  en  former  un  cylindre  que  j’ai  introduit 
dans  un  tube  de  verre  d’un  diamètre  convenable  et 
ouvert  par  ses  deux  bouts  ;  à  l’une  de  ses  extrémités, 
j’ai  adapté  un  appareil  d’où  se  dégageait  un  courant 
de  gaz  hydrogène ,  et  l’autre  extrémité  du  tube  res¬ 
tant  ouverte ,  j’ai  chauffé  ,  à  l’aide  d’une  lampe  ,  la 
partie  qui  renfermait  le  filtre.  Le  papier  a  brûlé, 
s’est  converti  en  charbon,  en  dégageant  des  produits 
pyrogénés,  puis  il  s’est  dégagé  des  vapeurs  d’acide 
hydrochlorique.  Lorsque  la  partie  du  tube  qui  con¬ 
tenait  le  filtre  a  été  portée  jusqu’au  rouge  et  qu’il 
ne  s’est  plus  dégagé  d’acide  hydrochlorique,  ce  qui 
était  un  signe  certain  que  tout  le  chlorure  d’argent 
était  décomposé  et  que  l’argent  était  ramené  à  l’état 
métallique,  on  a  démonté  l’appareil,  et  on  a  fait 
descendre  dans  une  coupelle  la  matière  charbonneuse, 
on  a  placé  la  coupelle  dans  la  moufle  du  fourneau  à 
coupelles  J  bientôt  le  charbon  a  été  brîilé  et  a  laissé 
pour  résidu,  un  métal  blanc,  disséminé  dans  la  cen¬ 
dre  produite  par  le  filtre.  Pour  réunir  toutes  les  mo¬ 
lécules  métalliques  en  un  seul  culot,  on  a  ajoutéùne 
balle  de  plomb  gueuse  et  on  a  passé  l’essai  qui  a 
laissé  lin  bouton  de  retour  pesant  gramme  0,37. 
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La  liqueur  d’où  l’on  a  séparé  le  chlorure  d’argent 
par  la  filtration  ,  a  été  traitée  par  une  dissolution 
concentrée  de  protosulfate  de  fer  parfaitement 
pur  qui  y  a  produit  un  précipité  brun  qui  s’est 
promptement  déposé  au  fond  du  vase.  La  liqueur 
parfaitement  éclaircie  et  ne  se  troublant  plus  par 
l’addition  de  la  dissolution  de  fer,  on  a  versé  le  tout 
sur  un  filtre  et  le  précipité  resté  sur  le  filtre ,  bien 
lavé  à  l’eau  aiguisée  d’acide  hydrochlorique,  a  été 
séché  sur  le  filtre;  alors  on  a  roulé  le  filtre  avec  ce 
qu’il  contenait,  on  l’a  mis  dans  un  petit  creuset 
d’essai  que  l’on  a  placé  dans  la  moufle  du  fourneau 
de  coupelle.  Le  filtre  a  été  promptement  incinéré  et 
il  est  resté  dans  le  creuset  une  masse  métallique  spon¬ 
gieuse  d’une  belle  couleur  d’or  pur  mat.  Pour  sépa¬ 
rer  l’or  de  la  cendre  du  filtre  et  l’avoir  sous  la  forme 
d’un  culot  bien  fondu ,  on  lui  a  fait  subir  avec  du 
plomb,  l’opération  de  la  coupellation  ;  le  bouton  de 
retour  provenant  de  cette  opération  pèse  grammes 
6,8o ,  et  est  de  l’or  pur. 

La  liqueur  d’où  l’on  a  séparé  l’or  par  le  moyen 
du  protosulfate  de  fer,  ainsi  que  les  eaux  de  lavage 
ayant  été  réunies  dans  un  flacon  ,  on  les  a  soumises 
pendant  une  demi-heure  à  l’action  d’un  courant 
de  gaz  d’acide  hydrosulfurique  qui  y  a  déterminé  la 
formation  d’un  précipité  floconneux  de  couleur  brune. 
Le  précipité  n’augmentant  plus  et  la  liqueur  étant 
devenue  limpide,  on  a  filtré  rapidement;  le  précipité 
resté  sur  le  filtre ,  ainsi  que  celui-ci  ont  été  introduits 
dans  un  creuset  que  l’on  a  placé  dans  la  moufle.  Le 
filtre  s’est  incinéré;  il  s’est  dégagé  de  l’acide  sulfu- 
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reux  provenant  d’un  excès  de  soufre  que  le  préci- 
pitëcontenait;  il  est  resté  dans  le  creuset  une  matière 
brune. 

Cette  matière  qui  n’adhérait  pas  au  creuset  a  été 
introduite  dans  un  petit  matras ,  et  on  l’a  chauffée 
avec  de  l’acide  nitrique  en  excès  j  elle  s’est  dissoute , 
moins  une  partie  floconneuse  provenant  delà  cendre 
du  filtre.  La  liqueur  a  été  évaporée  dans  une  cap¬ 
sule  de  platine  avec  un  léger  excès  d’acide  sulfuri¬ 
que.  L’évaporation  ayant  été  poussée  jusqu’au  point 
de  chasser  tout  l’excès  d’acide,  a  laissé  pour  ,résidu 
une  masse  solide  de  couleur  blanc  bleuâtre.  Cette 
matière  saline,  traitée  par  l’eau  purcjs’y  est  complè¬ 
tement  dissoute  et  la  dissolution  qui  était  bleue, traitée 
par  un  fil  de  zinc  pur  et  deux  gouttes  d’acide  sulfuri¬ 
que,  a  donné  un  précipité  floconneux  rougeâtre,  lequel 
bien  lavéetséchéa  été  introduit  dans  un  tube  de  verre, 
où  on  l’a  chauffé  jusqu’au  rouge  en  le  faisant  traver¬ 
ser  par  un  courant  d’hydrogène.  Par  ce  moyen  on  a 
obtenu  du  cuivre  métallique,  ayant  une  belle  cou¬ 
leur  de  cuivre  pur  et  pesant  gramme  0,28.  Par  la 
méthode  d’analyse  que  je  viens  d’exposer, on  voit  que 
la  pièce  arguée  de  faux  qui  pesait  grammes  6,45 

a  fourni,  or  pur  5,8o 

argent  fin  0,57 

cuivre  0,28 

6,45 

CONCLUSIONS. 

Cette  pièce  bien  qu’ayant  la  plus  grande  apparence 
de  fausseté ,  est  une  pièce  d’or  de  20  francs  au  titre 
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voulu  par  la  loi  ;  ainsi  elle  est  exactement  formée  de 
neuf  parties  d’or  et  d’une  partie  métallique  étrangère, 
c’est-à-dire  de  l’or  à  0,900  de  fin.  La  partie  métalli¬ 
que  étrangère  et  qui  pourrait,  au  terme  de  la  loi, 
être  entièrement  de  cuivre,  est  composée  d’argent 
et  de  cuivre ,  et  l’argent  y  est  dans  une  pro¬ 
portion  telle  que  la  pièce  avait  une  valeur  intrin¬ 
sèque  ,  supérieure  à  sa  valeur  nominale.  On  ne  peut 
expliquer  son  apparence  de  fausseté  qu’en  admettant 
que  les  métaux  qui  entraient  dans  sa  composition 
n’étaient  que  très  imparfaitement  alliés. 
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Un  homme  est  incnlpé  d’assassinat;  on  tronve  chez  lui  un  charrier  de 
lessive  présentant  des  taches  grisâtres  ;  l’instruction  demande  si  ce 
sont  des  taches  de  sang;  l’analyse  de  ces  taches  est  faite 

PAR  MK.  CHEVAUXER  ET  BARREEX,. 


Il  nous  a  été  remis  une  lettre  de  M.  le  juge 
d’instruction  B...  conçue  en  ces  termes  : 

w  Attendu  qu’il  résulte  qu’un  assassinat  aurait  été 
commis  dans  la  nuit  du  28  au  29  octobre  dernier  sur 
la  personne  du  sieur  F....,  cultivateur  à  S.  et 
que  par  suite  d’une  perquisition  pratiquée  au  do¬ 
micile  d’un  nommé  X...,  inculpé  dudit  assassinat, 
on  découvrit  un  grand  morceau  de  toile  à  usage 
de  charrier  à  lessive  ,  qui  portait  l’empreinte  de 
taches  paraissant  être  du  sangj  qu’il  est  impor- 
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tant ,  pour  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité  >  de 
constater  si  ses  taches  proviennent  de  sang  humain 
répandu,  ou  si  elles  ont  été  produites  par  de  la  viande 
de  boucherie  que  le  nommé  X...  déclare  avoir  en¬ 
veloppée  dans  ce  charrier  ,  et  ce,  pendant  la  saison 
des  mouches,  l’an  dernier,  pour  préserver  cette 
viande  des  atteintes  de  ces  insectes. 

«  Commettons  MM.  Chevalier  et  Barruel  experts, 
lesquels ,  sermens  par  eux  préalablement  prêté  entre 
nos  mains,  soumettront  à  toutes  opérations  chimiques, 
ledit  morceau  de  toile  que  nous  leur  remetU'ons  , 
ainsi  qu’il  sera  constaté  par  procès-verbal ,  à  l’effet 
de  vérifier  et  constater  quelle  est  l’origine  du  sang 
dont  ce  morceau  est  taché  j  de  reconnaître  si  c’est  du 
sang  humain  ou  du  sang  provenant  de  viande  de 
boucherie ,  et  depuis  quelle  époque  on  peut  supposer 
que  ces  taches  existent  :  desquelles  opérations  et  vé¬ 
rifications,  ils  dresseront  procès-verbal  qu’ils  nous 
transmettront.  « 

Examen  physique  du  charrier  et  réflexions  aux-- 
quelles  cet  examen  attentif  nous  a  conduits. 

Le  morceau  de  toile  désigné  comme  servant  de 
charrier  nous  a  paru  en  effet  être  un  charrier,  tant 
à  cause  de  sa  forme,  qu’à  l’impression  colorée  en 
jaune  brunâtre  qui  en  occupe,  dans  le  centre,  une 
surfece  circulaire,  ayant  la  dimension  d’un  cuvier 
ordinaire. 

2®  Ce  morceau  de  toile  est  blanc  de  lessive ,  et 
depuis  ce  dernier  lavage ,  il  a  reçu ,  sur  une  faible 
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étendue  de  sa  surface,  et  presque  dans  lecentr*^-,  une 
substance  qui  a  abandonné  un  liquide  ,  lequel ,  par 
.sa  dessication  a  produit  les  taches  que  l’on  soupçonne 
être  du  sang. 

5°  La  raideur  des  parties  tachées,  comparée  aux 
autres  parties  de  la  toile,  ne  permet  pas  de  supposer 
qu’on  ait  cherché  à  faire  disparaître  la  matière  qui 
en  est  la  cause,  soit  en  les  lavant,  soit  en  les  épon¬ 
geant  j  d’où  nous  concluons  qu’elles  sont  telles  qu’elles 
ont  été  primitivement  produites,  à  la  dessication  près. 

4“  La  forme  de  ces  taches ,  la  pénétration  de  la 
matière  qui  les  a  produites  jusque  dans  le  centre  et  à 
l’envers  du  tissu  de  la  toile ,  prouve  que  cette  matière 
était  fluide  et  qu’elle  s’est  ensuite  desséchée  len¬ 
tement. 

5®  L’odeur  de  moisi  qu’a  ce  charrier  ou  mieux 
celle  que  répand  le  linge  qui  a  été  serré  un  peu  hu¬ 
mide  get  a  été  long-temps  enfermé ,  odeur  qui  est 
celle  que  répand  le  morceau  de  toile,  et  plus  sensi¬ 
blement  les  taches  que  l’on  suppose  avoir  été  faites 
par  du  sang,  nous  semble  démontrer  que  la  cause  de 
ces  taches  date  de  plusieurs  mois ,  et  l’époque  peut 
très  bien  remonter -jusqu’en  août  et  même  jusqu’en 
juillet  dernier. 

6°  La  couleur  des  taches  ne  permet  pas  d’admettre 
qu’elles  soient  dues  à  du  sang  desséché,  soit  que  le 
sang  ait  été  répandu  sur  la  toile,  soit  qu’il  y  ait 
jailli ,  soit  enfin  qu’on  ait  essuyé  à  sa  surface  un  corps 
ensanglanté;  car  dans  ces  trois  hypothèses,  cette 
couleur  serait  d’un  rouge  brun  plus  ou  moins  luisant, 
tandis  qu’elle  est  grisâtre;  seulement  on  observe  que 
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quelques  points  très  peu  étendus  de  ces  taches  ont 
une  couleur  grise  tirant  légèrement  sur  le  brun 
rouge. 

7®  Bien  que,  par  les  raisons  qui  précèdent ,  nous 
ne  puissions  admettre  que  les  traces  signalées  soient 
produites  par  du  sangdesséché ,  nous  pensons  qu’elles 
peuvent  l’avoir  été,  pour  la  majexire  partie  de  leur 
éteudue,  par  un  des  élémens  du  sang,  la  sérosité,  et 
que  les  points  qui  (Recèlent  une  légère  teinte  rouge 
brun  J  outre  la  sérosité,  sont  imprégnés  d’une  petite 
quantité  de  globuline,  ou  matière  colorante  da 
sang. 

8“  Si  par  l’analyse  chimique  ,  nous  constatons 
qu’en  effet  les  taches  que  l’on  observe  sur  le  charriet 
sont  produites  par  la  sérosité  et  une  faible  quantité 
de  matière  colorante  du  sang,  nous  ne  pouvons  expli¬ 
quer  leur  mode  de  production ,  qu’en  admettant  que 
l’on  a  enveloppé  dans  cette  toile  de  la  chair  fraîche  et 
froide  qui ,  comme  on  le  sait ,  dans  les  temps  chauds 
(le l’été,  laisse  facilement  suinter  la  partie  séreuse  du 
peu  de  sang  coagulé  qui  la  colore  en  rouge ,  et  que 
c’est  cette  sérosité  qui  a  imprégné  le  tissu  qui ,  en  se 
desséchant  a  communiqué  la  couleur  grise  et  la 
raideur  qu’on  remarque  aux  taches^  quant  aux 
points  légèrement  rougeâtres ,  nous  pensons  qu’ils  ne 
doivent  cette  couleur  rouge  qu’à  de  la  globuline,  et 
que  ce  sont  les  parties  du  tissu  sur  lesquelles  posaient 
immédiatement  les  extrémités  des  muscles  coupés 
transversalement ,  qui  par  cette  raison  ont  abandon¬ 
né,  outre  la  sérosité,  no  peu  de  matière  colorante  du 
sang, 
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Analj’se  de  la  matière  qui  a  produit  les  taches  que 
Von  croit  être  du  sang  ,  et  que  nous  supposons  être 
formées  par  la  sérosité  du  sang  et  très  peu  de  ma¬ 
tière  colorante  de  ce fluide. 

Pour  constater  la  nature  de  la  matière  qui  a  pro¬ 
duit  les  taches  que  nous  avons  décrites  et  confirmer 
ou  infirmer  l’opinion  que  nous  nous  en  sommes  for¬ 
mée,  ainsi  que  nous  l’avons  exposé  ci-dessus,  nous 
avons  découpé  à  l’aide  de  ciseaux  une  partie  seule¬ 
ment  des  portions  tachées  du  charrier,  nous  les 
avons  lacérées  par  petits  lambeaux ,  et  nous  les  avons 
fait  macérer  dans  une  éprouvette  de  verre  placée  en 
lieu  frais  ,  avec  environ  quatre  onces  d’eau  distillée. 
Ces  lambeaux  de  toile  ont  été  long-temps  avant  de 
se  pénétrer  d’eau,  et  ce  n’est  guère  qu’à  la  quatrième 
heure  que  le  liquide  a  commencé  à  se  colorer  légère¬ 
ment  en  fauve  roussâtre. 

Après  dix-huit  heures  d’immersion ,  la  liqueur 
avait  acquis  une  couleur  plus  rouge ,  mais  comme 
elle  était  troublée  par  une  multitude  de  fibriles  dû 
fil  qui  avaient  été  divisées  par  l’action  du  ciseau, 
nous  l’avons  filtrée  dans  un  filtre  préalablement  purgé 
de  toutes  matières  solubles,  au  moyen  de  l’acide  hy- 
drochlorique ,  et  lavé  ensuite  par  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  distillée  bouillante. 

La  liqueur  qui  a  filtré  assez  lentement  était  par¬ 
faitement  limpide  :  elle  avait  alors  une  couleur  déci¬ 
dément  rouge  et  analogue  à  celle  que  produiraient 
quelques  gouttes  de  sang  délayées  dans  une  égale 
quantité  d’eau. 
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Une  portion  de  cette  liqueur  a  été  introduite  dans 
une  éprouvette  de  verre,  et  on  l’a  chauffée  lentement 
et  graduellement  à  la  flamme  d’une  lampe  à  al¬ 
cool:  dans  le  premier  instant  de  l’action  de  la  cha¬ 
leur  ,  il  ne  s’y  est  manifesté  aucun  phénomène 
sensible  à  l’oeil,  mais  lorsque  la  température  du  li¬ 
quide  est  arrivée  à  environ 65  degrés,  celui-ci  a  perdu 
sa  transparence ,  a  pris  un  aspect  opalin ,  et  dès  que 
l’ébullition  s’y  est  manifestée,  il  s’est  produit  un 
coaguium  de  couleur  gris-brunâtre  analogue  à  celle 
de  l’écume  du  pot ,  et  la  liqueur  s’est  décolorée. 

On  a  séparé  la  liqueur  de  la  matière  coagulée  j 
on  a  enlevé  une  petite  portion  de  cette  dernière  que 
l’on  a  mise  sur  un  fer  rouge  où  elle  s’est  promptement 
desséchée  et  racornie  j  puis  elle  a  noirci  en  se  fondant 
et  en  se  tuméfiant ,  et  alors  elle  a  répandu  une  fu¬ 
mée  blanche  qui  avait  l’odeur  des  matières  animales 
qui  brûlent.  Le  restant  de  la  matière  coagulée  a  été 
traité ,  à  l’aide  d’une  douce  chaleur ,  par  deux  gouttes 
de  dissolution  de  potasse  caustique ,  la  dissolution  qui 
en  a  été  promptement  opérée  a  donné  un  liquide,  le¬ 
quel,  vu  par  réflexion,  avait  une  couleur  brun-verdâ- 
tre,  et  vu  par  réfraction  avaitune  couleur  brun- rouge. 

Ces  expériences  démontrent ,  de  la  manière  la  plus 
péremptoire,  que  les  taches  du  charrier  sont  produites, 
sinon  par  du  sang  entier,  du  moins  par  deux  des 
principes  immédiats  de  ce  fluide,  savoir  :  par  la  sé¬ 
rosité  qui  y  est  eu  très  grande  quantité ,  et  par  très 
peu  de  sa  matière  colorante.  Elles  confirment ,  en 
même  temps,  l’opinion  que  nous  avions  émise  sur 
leur  mode  de  production . 
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Quant 'à  la  question  qui  nous  a  été  posée,  de 
constater  par  l’expérience  si  ces  taches  avaient  été 
ÎJroduites  par  du  sang  humain  eu  par  de  la  viande  de 
boucherie  ,  nou.s  avouerons  sans  détour  que  si  nous 
n’avions  pas  été  encouragés  par  les  premières  données 
que  nous  venons  de  rapporter ,  données  qui  nous 
conduisent  nécessairement  à  admettre  comme  vrai¬ 
semblables  les  déclarations  de  l’inculpé;  nous  nous 
abstiendrions  de  faire  connaître  les  expériences  que 
nous  avons  faites  dans  le  but  d’éclairer  notre  con¬ 
science  à  ce  sujet  ;  mais  nous  croirions  manquer  d’au¬ 
tant  plus  à  nos  devoirs  envers  la  société,  si  nous  ne 
les  exposions  pas,  que  leur  résultat  conduit  à  inno¬ 
center  l’accusé. 

Ainsi  que  l’un  de  nous  l’a  démontré  depuis  plu¬ 
sieurs  années,  le  sang  de  tous  les  animaux  terrestres 
à  sang  chaud  ,  bien  que  composé  de  matières  jouissant 
de  propriétés  identiques,  recèle  en  outre  un  principe 
odorant  particulier  à  chaque  espèce  d’animal,  prin¬ 
cipe  odorant  qui  est  entièrement  combiné  avec  les 
autres  élémens ,  et  spécialement  avec  la  sérosité  ou 
l’albumine.  Ce  principe  n’est  sensible  à  l’odorat 
qu’autant qu’on  le  met  en  liberté,  soit  que  l’on  opère 
sur  du  sang  frais,  soit  que  l’on  expérimente  sur  du 
sang  desséché ,  même  depuis  un  certain  nombre 
d’années. 

Pour  résoudre  la  question  bien  délicate  qui  nous 
était  posée,  nous  avons  cherché  à  développer  ce 
principe  odorant,  et  pour  atteindre  ce  but,  comme 
la  matière  qui  avait  produit  les  taches  du  charrier, 
était  en  dissolution  dans  une  très  grande  quantité 
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d’eau  et  qu’il  uous  importait  de  la  réduire  autant 
que  possible,  dans  l’état  de  concentration  où  elle  se 
trouvait,lorsqu’elle  a  pénétré  dans  le  tissu  du  charrier, 
nous  avons  évaporé  la  liqueur  dans  un  lieu  frais, 
en  le  plaçant  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique , 
à  côté  de  plusieurs  vases  contenant  de  l’acide  sulfuri¬ 
que  concentré.  Cette  opération  a  duré  deux  jour^ 
La  liqueur  réduite  par  ce  moyen  à  un  très  petit  volu¬ 
me  a  été  retire'e  du  vide,  sa  couleur  rouge  était  de¬ 
venue  plus  intense  et  sa  fluidité  avait  diminué; 
mise  dans  un  verre  et  traitée  par  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique  concentré,  elle  s’est  coagulée  en 
une  masse  pultacée,  de  couleur  brun-rougeâtre  :  un 
grand  excès  d’acide  a  dissous  le  précipité,  et  la  liqueur 
qui  était  d’un  brun  ronge,  a  dégagé  une  odeur  parti¬ 
culière ,  celle  que  répand  le  sang  de  mouton,  lors¬ 
qu’on  le  traite  par  le  même  moyen,  odeur  qui  est 
celle  du  suint  qui  enduit  la  toison. 

Toutefois  cette  expérience  qui  nous  conduit  à  ad¬ 
mettre  comme  vraies  les  déclarations  de  l’inculpé,  sur 
la  cause  des  taches  du  charrier  que  nous  avons  ana¬ 
lysées,  nousne  la  présentons  qu’avec  la  réserve  qu’un 
cas  aussi  grave  commande,  et  nous  laissons  aux  lu¬ 
mières  et  à  la  conscience  des  hommes  chargés  de  pro¬ 
noncer  sur  son  sort,  à  en  apprécier  la  valeur  et  les 
conséquences. 
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Mort  par  asphyxie,  survenue  chez  un  enfant  qui  était  cou¬ 
ché  dans  la  même  chambre  que  ses  parens;  quelques 
mots  sur  la  présomption  de  survie  ;  par  M.  Sardaillon. 

Un  enfant  de  sept  ans,  d’un  naturel  vif  et  pétulant,  se  couche  le 
i3  janvier  1826,  avec  tonies  les  apparences  d’une  parfaite  santé, 
après  avoir  mangé  une  légère  soupe  à  l’oseille.  Vers  le  milieu  de 
la  nuit,  il  se  plaint,  s’agite,  jette  quelques  cris  suspirieux  entrecou¬ 
pés  ;  son  père,  couché  près  du  chevet  de  son  lit,  se  lève,  mais  aus¬ 
sitôt  il  se  sent  défaillir  et  tombe  sur  le  carreau  sans  conncdssance; 
la  mère  saute  du  lit,  prend  son  fils  dans  ses  bras,  s’évanouit,  glisse 
sur  une  chaise;  elle  revient  à  elle  après  un  laps  de  temps  qu’elle  ne 
peut  calculer ,  trouve  son  enfant  étendu  à  terre  :  hors  d’elle-raême 
et  plongée  dans  l’obscurité,  elle  cherche  long-temps  en  vain  de  l’eau, 
du  vinaigre  pour  en  asperger  son  mari,  son  fils;  la  fraîcheur  du  car¬ 
reau  rappelle  enfin  les  sens  du  père;  on  relève  l’enfant  :  il  était  mort; 
la  mère  replaça  le  cadavre  dans  le  lit. 

Pendant  le  sommeil,  il  présentait  quelquefois  et  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés  ,  quelques  mouvemens  convulsifs  des  mâ¬ 
choires  et  des  membres  supérieurs  ;  souvent,  lorsqu’il  était  couché, 
il  éprouvait  de  l’anxiété,  de  la  gêne  dans  la  respiration;  l’on  faisait 
ordinairement  cesser  ces  accidens  en  donnant  une  position  moins 
horizontale  et  en  aspergeant  la  figure  avec  de  l’eau  fraîche  ou  du 
vinaigre.  II  avait  rendu  autrefois  des  vers  intestinaux  ;  il  était  sujet 
à  une  incontinence  d’urine. 

L’autopsie  fut  faite  conjointement  avec  le  docteur Mélique,  le  l5, 
à  neuf  heures  du  matin,  trente-trois  heures  environ  après  la 
mort  ;  le  cubitus  dans  une  attitude  aisée ,  nul  désordre  apparent 
dans  les  vêtemeus  ,  qui  consistent  en  une  chemise  et  une  camisole 
d’étoffe  en  coton,  sans  cordon  ni  ligature;  le  bas  de  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  chemise  est  taché  d’urine. 

Raideur  cadavérique  très  développée;  face  pâle,  décolorée,  livide; 
rougeur  violacée  des  parties  déclives  ;  légère  égratignure  linéaire , 
longue  d’un  pouce  environ  ,  sur  le  côté  gauche  du  col,  au-dessous 
de  la  branche  de  l’os  maxillaire;  petite  écorchure  de  la  grandeur  d’un 
quart  de  franc  à  la  partie  inférieure  de  la  joue,  du  même  côté,  près 
de  l’angle  de  la  m.îchoire;  l’épiderme  seul  est  intéressé;  le  derme. 
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dans  des  endroits,  est  rouge-jaunâtre  desséchéj  pas  de  traces  d’iu- 
flammation  ou  d’ecchymose  aux  environs. 

La  bouche  est  remplie  d’une  salive  écnmeuse;  la  langue  est  recou¬ 
verte  d’un  léger  enduit  blanchâtre,  uniformément  étendu  à  sa  sur¬ 
face;  la  membrane  muqueuse  des  intestins  est  revêtue  d’une  couche 
épaisse,  memhranifbrme,  d’un  mucus  assez  consistant,  au-dessous 
de  laquelle  on  trouve  la  tunique  interne  de  ces  viscères  dans  un  état 
d’intégrité  parfaite;  l’épaisseur  et  la  densité  de  la  couche  des  mucus 
diminuent  insensiblement  de  l’estomac  vers  le  gros  intestin.  Nulles 
traces  de  lésions  dans  le  foie,  la  rate  ,  lé  pancréas  et  les  reins.  Les 
ganglions  lymphatiques  du  mésentère  sont  tuméfiés  et  rouges  ;  la 
vessie  est  saine,  petite,  fortement  cor  jçjCtée;  le  veru-montauum  est 
peut-être  un  peu  plus  mollasse  qi  ’à  l’ordinaire.  Chacnue  des  cavi¬ 
tés  des  plèvres  contient  environ  un  verre  d’une  sérosité  limpide,  de 
couleur  légèrement  ambrée;  la  plèvre  costale  gauche  offre  une  légère 
teinte  rougeâtre,  produite  par  l’injection  des  vaisseaux  capillaires 
subjacens;  les  deux  feuillets  pulmonaires  sont  d’un  rouge  laqueux, 
clair,  uniforme;  la  surface  des  poumons  est  cotnme  grenue,  et  sem¬ 
ble  villeuse  en  plusieurs  endroits;  le  lobe  inférieur  du  poumon  gau¬ 
che  adtière  étroitement  au  diaphragme,  dans  l’étendue  d’environ  la 
largeur  d’une  pièce  de  cinq  francs,  au  moyen  des  fausses  membranes 
qui  présentent  quelque  analogie  avec  un  caillot  de  sang  qui  com¬ 
mence  à  s’organiser.  Le  tissu  des  poumons  est  gorgé  de  sang  rouge 
vif;  il  est  comme  hépatisé;  cependant  il  est  crépitant  dans  toute  son 
étendue.  Le  poumon  droit  est  moins  altéré  que  le  gauche;  les  bron¬ 
ches  et  la  trachée-artère  sont  remplies  de  mucosités  écumeuses;  la 
membrane  muqueuse  qui  les  tapisse  est  d’un  rouge  violacé  uniforme, 
dontl’sntensité  diminue  sensiblement  à  mesure  qu’on  l’examine  plus 
près  du  larynx. 

Le  péricarde  est  sain;  sa  cavité  contient  une  à  deux  cuillerées  de 
sérosité  limpide.  Le  cœur,  d’un  tiers  plus  gros  que  le  poing  de  l’in¬ 
dividu,  est  d’une  consistance  très  grande;  le  ventricule  droit  est 
d’une  capacité  moindre  que  de  coutume;  les  oreillettes  ne  présen¬ 
tent  rien  de  remarquable.  Le  ventricule  gauche,  considérablement 
développé,  forme  à  lui  seul  les  deux  tiers  du  volume  total  de  l’or¬ 
gane;  ses  parois  ont  sept  à  huit  lignes  d’épaisseur.  Nulle  altération 
pathologique  aux  orifices  auriculo-venüiculaires  aortiques,  ni  dans 
le  ti'ajet  de  l’aorte.  Les  veines  sont  paiiout  gorgées  d’un  sang  demi 
liquide. 

Adhérence  de  la  dure-mère  aux  os  du  crâne,  telle  qu’il  est  im¬ 
possible  de  suivre  le  procédé  ordinaire  pour  enlever  la  voûte  de  la 
cavité  encéphalique,  dont  les  diverses  pièces  soûl  encore  cartilagi¬ 
neuses  à  leurs  bords;  point  de  lésions  de  l’arachnoïde.  Injection  con- 
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cidéiMble  des  veines  et  des  sinus  eéi'ëbraux,  par  un  sang  rouge-noi- 
làtre;  la  substance  cérébrale,  Toluinineuse  relativement  à  l’âge  de 
l'individu,  coupée  par  tranches,  laisse  suinter  nne  quantité  remar¬ 
quable  de  saug,  qui  s’échappe  des  nombreux  vaisseaux  qui  s’y  ra¬ 
mifient  ;  les  ventricules  contiennent  de  la  sérosité  en  trop  petite 
quantité  pour  qu’elle  soit  appréciable. 

L’intégrité  des  voies  digestives  éloignait  lout-à-fait  l’idée  d’ua 
empoisonnement  par  cette  voie,  et  dispensait  de  l’examen  scrupu¬ 
leux  des  matières  que  contenait  le  tube  intestinal. 

L’état  de  l’appareil  respiratoire  et  celui  du  cerveau  nous  amènent 
à  penser  que  la  mort  fut  produite  par  une  lésion  grave  brusque¬ 
ment  survenue  dans  l’un  -®  ‘ces  organes;  mais  l’âge  du  sujet,  et 
l’altération  des  voies  aériennes,  coîsdaisent  à  croire  que  la  conges¬ 
tion  cérébrale  fut  secondaire  au  trouble  qui  s’est  eflfectué  vers  le 
poumon ,  et  que  l’enfant  n’a  pas  succombé  à  une  apoplexie ,  à  tin 
coup  de  saug,  mais  bien  plutôt  à  une  asphyxie.  Les  excoriations 
signalées  à  la  peau  étaient  trop  légères  pour  faire  soupçonner  que 
cette  asphyxie  ait  pu  êti-e  le  résultat  d’une  tentative  de  strangula¬ 
tion  ;  l’état  du  derme  et  des  p.irties  eiivironnantes  fait  présumer 
que  l’enfant  était  déjà  mort  lotsquela  peaufut  écorchée;  car,dans 
le  cas  contraire,  les  excoriations  eussent  offert  des  traces  d'une 
sorte  d’exhalaison  sanguinolente  ;  et  l’on  comprend  d’ailleurs  com¬ 
ment  ont  pu  être  produites  ces  excoriations  de  l’épiderme,  sans 
avoir  recours  à  des  causes  violentes  pour  les  expliquer,  en  réflé¬ 
chissant  que  l’enfant  était  dans  les  bras  de  sa  mère  lorsqu’elle  s’est 
évanouie,  et  qu’il  était  à  terre  près  du  poêle  lorsqu’elle  recouvra 
l’usage  de  ses  sens. 

Cet  individu  était  couché  près  de  ses  parens  dans  une  pièce  au 
rez-de-chaussée,  vulgairement  désignée  sous  le  nom  de  loge;  elle 
avait  au  plus  huit  à  neuf  pieds  d'étendue  en  tous  sens;  elle  .était 
fortement  chauffée  par  un  poêle  que  l’on  avait  encore  attisé  quel¬ 
ques  heures  avant  l’accident  :  cette  circonstance  nous  ])arul  la  seule 
cause  probable  d’asphyxie,  et  nous  nous  y  arrêtâmes  d'autant  plus 
volontiers ,  qu’après  y  être  arrivés  sans  y  avoir  procédé  par  voie 
d’analyse  on  d’exclusion,  elle  nous  semblait,  en  raisonnant  par  syn¬ 
thèse,  jxjuvoir  seule  expliquer  les  phénomènes  pathologiques  obser¬ 
vés  sur  le  cadavre,  et  les  autres  circonstances  de  cet  évènement; 
pourquoi ,  par  exemple  ,  le  père  et  la  mère  avaient  éprouvé  cetle 
défaillance  dont  nous  avons  parlé,  et  dont  ils  ne  pouvaient  se  ren¬ 
dre  compte.  Quelques  circonstances  physiologiques  nous  expli¬ 
quaient  assez  pourquoi  l'enfant  avait  pu  succomber,  tandis  que  le» 
parens  avaient  échappé  à  l’influence  délétère.  L’âge  du  sujet,  l’hy¬ 
pertrophie  du  ventricule  gauche ,  les  traces  de  pleurésie.  La  com- 
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plexion  plus  robuste  du  père  nous  donnait  raison  de  l’effet  plus 
marqué  noté  chez  lui  que  chez  sa  femme,  car  il  est  d’observation  ; 
1°  que  la  circulation  et  la  respiration,  qui  lui  est  intimement  liée, 
se  font  d’une  manière  plus  rapide  et  plus  large,  pour  ainsi  dire,  à 
mesure  qu'on  les  observe  plus  près  de  la  naissance;  2"  que  dans  l’âge 
adulte,  ces  mêmes  fonctions  présentent  en  général  une  activité  plus 
grande  chez  l’homme  que  chez  la  femme,  chez  les  individus  qui 
joaissenl  de  ce  que  Ton  appelle  unebrillante  santé,  que  chez  les  per- 
aonues  faibles,  délicates;  et,  d’un  autre  côté,  l’expérience  et  le  rai¬ 
sonnement  prouvent  que  Ton  ne  périt  plus  ou  moins  vite  du  défaut 
de  respiration  qu’à  raison  du  besoin  que  Ton  a  de  renouveler  l’air  de 
la  poitrine,  la  résistance  aux  forces  destructives  étaut  supposée 
égale.  Aussi,  les  articles  721, 722  de  notre  législation  civile,  qui 
traitent  des  présomptions  de  pré-lécès  et  de  survie,  ne  nous  paiais-7 
sent  pas  tout-à-fait  en  harmonie  avec  l’ordre  nécrotique  probable 
dans  Tasphyxie,  en  pareille  circonstance,  on  devrait,  je  crois,  en  gé¬ 
néral  ,  tenir  compte  des  idées  énoncées  ci-dessus ,  et  déjà  dévelop¬ 
pées  en  partie  par  M.  Fodéré,  lorsque,  toutes  choses  égales  surtout, 
les  différences  d'âge  et  de  constitution  scmt  d’ailleurs  assez  mar-- 
quées,  car  la  nature  n’a  pas  de  règles  rigoureuses,  et,  en  fait  de  pré¬ 
somptions,  les  médecins  ne  sauraient  être  trop  circonspects. 

Mais  comnienl  le  poêle  a-t-il  pu  rendre  l’air  de  la  piècè  méphi¬ 
tique?  La  chaleur  a-t<.e]le  seulement  dilaté  les  gaz  qui  composaient 
l’atmosphère  dans  iaquelleces  individus  étaient  plongés,  elles  avait- 
elle  mis  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  où  Ton  se  trouve 
au  haut  des  montagnes  très  élevées?  Cet  air  échauffé  aurait-il  agi  en 
s’opposant  au  dégagement  de  l’excédant  du  calorique,  et  Teufant 
serait-il  mort  comme  certains  voyageurs  dans  les  déserts  de  la  Nu¬ 
bie,  au  rapport  de  quelques  auteurs?  L’acte  de  la  respiration  de  ces 
individus  réunis  dans  un  local  aussi  étroit,  aurait-il  consumé  i’oxi- 
gèue  de  l’air?  La  combustion  a-t-eile  enlevé  une  trop  grande  quan¬ 
tité  de  cet  élément ,  et  laissé  ,  presque  conjointement  avec  la  cause 
précédente  ,  une  quantité  surabondante  d’acide  carbonique  et  d’a¬ 
zote?  La  combustion  a-t-elle,  par  elle-même,  dégagé  aussi  de  l’acide 
carbonique,  de  Toxide  de  carbone,  et  ces  gaz,  eu  c  xcès,  auraient-ils 
rendu  l’atmosphère  méphitique,  soit  par  leur  action  propre  sur  Té- 
cpnomie,  comme  on  le  pensait  autrefois,  soit  en  diminuant  seule¬ 
ment  la  proportion  nécessaire  de  Toxigène  de  Tair  de  la  pièce,  4;omme 
l’ont  ditNysten  et  M.  Orfila?  Il  serait  impossible  ici  de  résoudre  ces 
questions,  faute  de  documens  exacts;  mais  les  dernières  manières  de 
voir  paraissent  sans  contredit  les  plus  probables.  Une  circqnstancç 
pourtant  semble  s’opposer  à  ce  que  Ton  puisse  les  admettre.  Dans  le 
cas  présent  (Tgnfant  était  mort  sans  doute  lorsqu’il  glissa  des  malus 
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de  la  mère,  et  dans  tous  les  cas  cela  ne  dérangera  rien  à  nos  raison- 
nemens),  le  père  tombe  à  terre  :  d’après  les  the'ories  chimiques,  il 
devrait  nécessairement  y  succomber,  la  pesanteur  spécifique  des  gaz 
dont  nous  présumons  l’existence  étant  plus  considérable  que  l’air 
atmosphérique,  la  décomposition  de  ce  dernier  devait  être  plus  par¬ 
faite  dans  les  couches  les  plus  inférieures;  au  contraire,  c’est  là  qu’il 
revient  à  lui;  la  fi-aîcheur  du  carreau  rappelle  ses  sens.  L’observa¬ 
tion  de  la  femme  Baziu  ne  peut-elle  pas  éclaircir  le  doute?  C’est  avec 
du  charbon  en  combustion  qu’elle  s’asphyxie  dans  une  anière-hoa- 
tique,  avec  sa  fille  âgée  de  ....ans  [Gazette  des  Tribunaux,  g  août 
1827);  l’enfant  périt,  la  femme  revient  à  elle;  et  lorsqu’au  tribunal 
on  lui  demanda  des  détails  sur  ce  fait ,  elle  dit  au  milieu  de  ses 
aveux  naïfs  :  «  Je  suis  tombée,  et  c’est  même  la  fraîcheur  du  carreau 
qui  m’a  sauvée.  » 

En  dissipant  notre  hésitation  sur  ce  point,  celte  coïncidence  d’a¬ 
veux,  qui  méritent  d’autant  plus  de  confiance  qu’ils  sont  faits  par 
des  individus  qui  en  ignoraient  les  conséquences ,  nous  force  à  re¬ 
chercher  une  explication  qui  puisse  concilier  ce  fait  avec  les  résul¬ 
tats  incontestables  des  expériences  physico-chimiques,  au  premier 
abord  incompatibles  avec  lui;  dans  le  premier  cas,  on  peut  dire  que, 
la  pièce  donnant  immédiatement  sur  la  cour,  il  avait  pu  s’établir  au 
niveau  du  plancher,  par  les  défauts  delà  partie  inférieure  de  l’huis¬ 
serie  peut-être  mal  ajustée,  un  courant  d’air  atmosphérique  de  de¬ 
hors  en  dedans,  d’autant  plus  rapide  que  la  chaleur  de  la  pièce  était 
plus  élevée;  mais  dans  le  second,  cette  circonstance  est  peu  probable  : 
c’est  dans  une  arrière-boutique  que  les  choses  se  passent,  et  il  résulte 
de  l’instruction  judiciaire  que  la  femme  Bazin  avait  eu  le  soin  préa¬ 
lable  de  boucher,  avec  du  linge,  le  passage  à  l’air  extérieur. 

On  peut  supposer  que  les  règles  de  la  pesanteur  spécifique  des  gaz 
atmosphérique,  acide  carbonique,  oxide  de  carbone,  etc.,  ne  s’étaient 
pas  encore  exécutées  exactement  dans  le  premier  cas;  mais  dans  le 
second,  le  charbon  avait  été  allumé  vers  minuit,  et  ce  n’est  qu’à  six 
heures  du  matin  que  l’on  secourt  la  femme  Bazin. 

L’on  sait  combien  en  général  est  vive  l’impression  du  contact  su¬ 
bit  d’un  corps  dont  la  température  est  plus  basse  que  celle  de  l’éco¬ 
nomie;  une  aspersion  d’eau  froide,  enparticulier,  sur  Tâ  figure  est  un 
moyen  vulgaire  de  dissiper  des  syncopes  dont  les  causes  sont  sou¬ 
vent  différentes....  Ne  peut-on  pas  voir  une^plication  éloignée  des 
faits  précités  d.ans  une  analogie  d’effet  de  l’application  du  froid  dans 
ces  cas,  et  dans  certaines  syncopes  ?  Resterait  à  développer  la  diffé¬ 
rence  ou  l’analogie  d’état  du  système  nerveux  dans  ces  circonstan¬ 
ces  ;  resterait  à  établir  la  théorie,  l’explication  prochaine  de  l’ac¬ 
tion  du  froid  dans  ces  divers  étals,  et  c’est  ce  qu’il  n’est  guèie  per- 
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mb  de  faire  d’une  manière  sûre  dans  l’état  actuel  de  nos  connais¬ 
sances. 

Art.  721.  Si  ceux  qui  ont  péri  ensemble  avaient  moins  de  quinze 
ans,  le  plus  âgé  sera  présumé  avoir  survécu  ;  s’ils  étaient  tous  au- 
dessus  de  soixante  ans,  le  moins  âgé  sera  présumé  avoir  survécu. 

Si  les  uns  avaient  moins  de  quinze  ans  et  les  autres  plus  de 
soixante,  les  premiers  seront  présumés  avoir  survécu. 

Art.  722.  Si  ceux  qui  ont  péri  ensemble  avaient  quinze  ans  ac¬ 
complis  et  moins  de  soixante  ,  le  mâle  est  toujours  présumé  avoir 
survécu,  lorsqu’il  y  a  égalité  d’âge  ou  si  la  d  Ifférence  qui  existe  n’ex¬ 
cède  pas  une  année. 

S’ils  étaient  du  même  sexe,  la  présomption  de  survie,  qui  donne 
ouverture  à  la  succession  dans  l’ordre  de  la  nature,  doit  être  admise; 
ainsi  le  plus  jeune  est  présumé  avoir  survécu  au  plus  âgé. 

[Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  médico-pratique  de  Paris.) 

Nous  pouvons  annoncer  que  les  réflexions  très  judicieuses  de 
M.Sardaillon,  sur  les  présomptions  de  survie,  sont  déjà  confirmées 
par  les  faits.  Il  résulte  des  observations  d’asphyxies  simultanées  qui' 
ont  eu  lieu  à  Paris,  pendant  une  assez  longue  période  que ,  pour  ce 
qui  concerne  les  adultes ,  ce  sont  les  individus  les  plus  forts  qui 
meurent  les  premiers,  et  que  c’est  la  femme  qui  survit  à  l’homme, 
contrairement  à  ce  qu’admet  le  Code.  Un  de  nos  collaborateurs  pu¬ 
bliera  bientôt,  dans  nos  Annales,  les  recherches  qu’il  a  fitîtes  sur  ce 
sujet. 

Population  indigente  de  Paris. 

Pour  secourir  utilement  et  efficacement  les  pauvres  à  domicile, 
il  faut  en  connaître  le  nombre  et  avoir  sur  leur  position  respective 
des  renseignemens. 

Des  recensemens  ou  relevés  de  la  population  indigente  ont  été 
faits  à  diverses  époques  ;  en  voici  les  résultats. 

En  1791 ,  il  existait  à  Paris  118,784  individus  assbtés  par  la 


charité  publique. 

En  1802 . 111,026  id. 

En  i8o4 . 86,936  id. 

En  1812 . 93,886  id. 

En  1821  .  .  . . 77>^92 

En  1822 . 54:, 671  id. 

En  1829 . 62,705  id. 

En  i832  . 
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Letdrrni^is  rtci’nsemens  ont  été  fait»  de  cnncerl  entre  i’admi- 
nitsti  alioi)  des  lio.'.piccs  et  les  bureaux  de  bienfaisance.  Les  résoiOd 

Avant  l’année  1812,  on  ne  eonstalail  quelenombre  des  individn! 
secoiivus,  et  pas  le  nombre  des  ménages  ;  depuis,  celte  lacune  a 
été  remplie. 

Eu  1812,  il  etisUit  .  .  .  .  37,365  ménages  indigeris; 

En  1822 . 27,762  id. 

Ën  1829 . 3o,36i  id. 

Eu  i852  .  .......  .3j,725  idi 

C’est  eu  1822  que  la  population  indigente  a  été  la  plus  faible; 

A  cette  époque  il  y  avait  une  grande  activité  dans  les  fabriques 
et  dans  les  ateliers  ;  les  récoltes  aussi  ont  été  abondantes,  et  l’ad¬ 
ministration  a  pu  exécuter  rigoureusement  les  réglemeus  pour 
l’admission  ou  la  conservation  des  indigens  sur  les  contrôles: 
depuis  il  a  fallu  être  plus  facile,  plus  indulgent. 

Une  mesure  qui  a  été  ]>rise  par  le  gouvernement  en  1829 ,  et  qui 
a  été  continuée  les  années  suivantes,  a  dû  augmenter  le  nombre 
des  indigens  inscrits  ;  cette  mesure  consistait  à  faire  distribuer  sur 
cartes ,  au.x  ouvriers  ou  aux  personnes  malaisées ,  non  inscrite» 
sur  les  contrôles  des  indigens  ,  du  pain  au-dessous  du  cours. 

Beaucoup  d’honnêtes  et  laborieux,  ouvriers  qui  réunis.saieiil  les 
conditions  pour  participer  aux  secours  publics  n’avaient  ps 
réclaaré  leur  admission  sur  les  contrôles  des  pauvres  ;  mais  nue 
fois  habitués  à  recevoir  de  l’administration  pub4que ,  Js  n’ont 
plus  hésité  à  faire  valoir  leurs  titres;  iis  sont  venus  grossir  la 
masse  des  indigens  inscrits. 

Depuis  l’année  1822  ,  les  répartitions  des  sommes  destinées  par 
l’administration  municipale  et  le  conseil  général  des  hospices, 
pour  les  distributions  des  secours  à  domicile,  sont  faites  à  l’époque 
des  recensemens  ;  elles  sont  basées  stir  le  nombre  des  ménages 
existant  dans  chacun  des  douze  arrondisseniens. 

A  la  suite  du  dernier  recensement ,  en  i832,  l’administration 
des  b<»pices  a  fait  dresser  un  tableau  qui  présente  les  résultats 
suivans  :  . 

Population  généraZe  de  Parisj- constatée  en  1851,770,286  indiv. 


Population  indigente  recensée  en  i852  . 68,986. 

Rapport  de  la  population  indigente  à  la  popula¬ 
tion  générale . .  •  1  .sur  11  1^6. 
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Ménagfs  indigens  secourus. 


Aiinnellement . . . ao,5oi 

T<mporaireTnent . . . 11,422 


3i,723 


Individus  composant  des  ménages  iriàigens. 


Hommes 
Femmes. 
Garçons. 
Filles.  . 


16,167 

5,021 

2,096 
12,702 


68,9S6. 

Élat  civil  ou  position  sociale  des  chefs  de  ménages  indigens. 


Marie's  . . i5,i~5 

Veufs., . . . .  .  .  12,875 

Célibataires . 4>^5o 

Femmes  abandonnées. . 1,325 


3., 723. 

Age  des  chefs  de  ménages  indigens. 

Au-dessous  de  60  ans ,  mais  ayant  des  infir 
mités.  ................ 

De  60  à  64.  .  . . . 

De  65  à  74.  .  .  .  .  .  .  .  .  ...  ... 

De  75  à  79  .  .  . . 

De  80  à  89 . 

De  90  à  99 . '  .  .  . 


i5,42i 
4,64i 
8,716 
a,i64 
85 1 
3i 


Ménages  indigens  chargés  d’enfans  au-dessous  de  douze  ans. 

1  Enfant.  .  .  . . 2,217 

2  Enfaos . 2,799 

3  Eofans.  .  . .  3,284- 

4  Enfanset  au-dessus . ij6l3 

Ménages  sans  eufans  au-dessous  de  12  ans.  .  .  .21,810 


31,723. 


176 


VARIÉTÉS. 


Prix  des  loyers  des  ménages  indigens. 

50  fr.  et  au-dessous . 4,oo5 

51  à  loo . 14,292 

loi  à  200 . 6,566 

201  à  3oo .  25i 

Soi  à  4oo .  91 

4oi  et  au-dessus .  16 

Logés  à  titre  gratuit.  . . 4,i44 

Portiers . , . 2,378 

31,723. 

Professions  des  indigens  chejs  de  ménages.  —  Hommes. 

ChifTonniers . i38 

Cochers . 3i5 

Commissionnaires ,  hommes  de  peine . i  ,071 

Cordonniers . 944 

Domestiques  (anciens)  .  . . ii5 

Employés ,  anciens  écrivains.  . . 243 

Marchands  revendeurs . ySS 

Ouvriers  en  bâtimens . 1,933 

Ouvriers  et  journaliers  des  diveis  états . 6,826 

Porteurs  d’eau . 262 

Portiers . . 1,536 

Savetiers . i5i 

Tailleurs...  ...  ...  .  .  . . 489 

Sans  état.  .' . .  .  .1,443 

i6,2o3. 

Professions  des  indigens  chefs  de  ménages.  —  Femmes. 

Blanchisseuses . 692 

Chiffonnières . iSg 

Domestiques  (anciennes) . i5o 

Femmes  de  ménage . i,oo4 

Gardes  d’enfans . 218 

Gardes  malades . i84 

Marchandes  revendeuses . l,5o6 

Ouvrières  à  l’aiguille . 2,490 

Ouvrières  et  journalières  de  divers  états . 4,228 

Porteuses  d’eau .  5o 


TARIÉTÉS.  177 

Portières . .  ....  . . 809 

Sans  état . . .  .  .  .  4,o5o 

Femmes . l5,52o 

Hommes . i6,2o3 

Total  ...  3i,723. 

Indigens  recevant  des  secours  spéciaux  en  argent. 

Octogénaires  (1).  .  .  .  . . 1»017 

Septuagénaires  (2).  . . 2,089 

Aveugles  (3).  . .  ...  .  4g4 

Infirmes  (4) . .  102 

3,702. 


{Extrait  du  bulletin  de  la  société  des  établissemens 
charitables.) 


Comparaison  du  nombre  des  malades  secourus  dans  les 
hôpitaux  de  différentes  villes  de  France. 

Nous  avons  maintenant  sous  les  yeux  les  comptes  moraux  et 
administratifs  rendus  pour  les  hôpitaux  et  les  hospices  de  Toulon 
(1821-22  et  23),  de  Marseille  (iS  et  24),  de  Rennes,  1825 ;  de 
Paris  (1828-29),  de  Lyon  (i83o).  Il  eût  certainémant  été  plus  sa¬ 
tisfaisant  de  pouvoir  réunir  et  comparer  ces  comptes  pour  une 
même  année  ou  plusieurs  mêmes  années ,  mais  nous  nous  efforce¬ 
rons  de  tirer  le  meilleur  parti  qu’il  nous  sera  possible  de  ceux  que 
nous  avons  pii  nous  procurer. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  le  nombre  des  malades  civils 
pour  une  année ,  a  été  : 

A  Paris,  de  .  .  .  82,782  (5)  sur  890,431  habitans,  (6) 


(1)  Chaque  octogénaire  reçoit  8  francs  par  mois. 

(2)  Chaque  septuagénaire  reçoit  5  francs  par  mois. 

(3)  Chaque  aveugle  reçoit  5  francs. 

(4)  Chaque  infirme  reçoit  3  francs. 

(5) .  Dans  ces  chiffres  et  les  suivans ,  nous  ne  prenons  que  lies 
malades  civils  entrés  pendant  l’année  ;  nous  ne  tenons  pas  compte 
des  restans  au  commencement  de  l’année  ou  à  la  fin  ,  ni  des  sortis. 
Les  enfaus-trouvés  ou  orphelins ,  les  vieillards  ,  les  aliénés  ,  ne  fi¬ 
gurent  pas  non  plus  dans  cette  population. 

(6)  Nons  nous  servons  du  chiffre  résultant  de  la  population  re- 
sonnue  par  ordonnance  royale. 
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A  Lyon,  de  .  .  •  iS.oig  (i)  sur  i45,775 
A  Marseille,  de.  .  2,980  (a)  sur  1 15,9'+5 
A  Toulouse,  de.  .  2,892  (3)  53,5lg 

A  Bennes,  de  .  .  i,544  (4)  sur  32,000 
Ce  qui  donne  les  rapports  suivaus  : 

Pour  Paris . 1  malade  sur  17  habitans. 

Lyon . 

Marseille . 38,90 

Toulouse . 23,29 

Bennes . 20,78 


La  ville  qui  a  eu  le  moins  de  malades  ,  relativement  à  sa  pops- 
laticn  ,  est  donc  Marseille ,  qui  n’en  a  compté  que  1  sur  38,90 
habilans,  tandis  qu’à  Lyon,  il  y  en  a  ea  1  sur  11,19 ,  c’est-à-dire 
trois  fois  et -demi  davantage  ,  proportion  infiniment  élevée ,  surtont 
si  oti  la  compare  à  celle  de  Paris  ,  qui  n’a  été  que  d’un  sur  17  habi- 
tans  ,  et  où  cependant  il  est  bien  constant  que  les  malades  arri¬ 
vent  de  tontes  les  parties  de  la  France,  pour  recevoir  les  soins  des 
habiles  praticiens  qui  exercent  leur  art  dans  les  hôpitaux. 

Ces  résultats  ,  du  reste ,  s’expliquent,  par  rapport  à  la  ville  de 
Lyon  ,  par  cette  considération  que  le  nombre  des  ouvriers  y  est 
relativement  plus  considérable  et  que  les  salaires  y  sont  peu  élevés. 

L’administration  des  hospices  de  Paris  a  eu  l’heureuse  idée  de 
distinguer  la  mort-alité  des  malades  traités  dans  les  salles  de 
chirurgie,  de  celles  des  malades  traités  dans  les  salles  de  médecine. 

La  mortalité  des  premiers,  de  .  .  1  sur  17,18  (5) 


(1)  En  ycomprenant  les  filles  enceintes  quel’on  peut  évaluera  600. 

(2)  Ce  chiElre  se  compose  de  2,724  malades  civils,  7  prisonniers 
192  maladies  vénériennes  ,  et  87  femmes  enceintes. 

(5)  En  y  eomprenaut  (}8  femmes  vénériennes,  qui  forment  de 
terme  moyen  de  trois  années . 

(4)  Y  compris  106  teigneux  et  galeux. 

(5)  On  sait  qu’il  existe  deux  manières  de  se  rendre  raison  de  la 
mortalité.  La  première  consiste  à  additionner  le  nombre  des  indi¬ 
vidus  existant  le  i"'  janvier  avec  celai  des  entrés  pendant  l’année, 
et  à  le  diviser  par  le  nombre  des  morts.  La  seconde  se  calcule  eu 
ajoutant  le  nombre  des  individus  sortis  par  guérison  à  celui  des 
morts,  et  à  diviser  le  total  parle  nombre  des  morts.  Cette  dernière 
méthode  présente  toujours  une  mortalité,  plus  considérable;  c’est 
celle  que  nous  avons  adoptée  pour  tons  les  établissemens  dont  nous 
nous  occupons. 
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Celle  des  seconds ,  de . i  sur  i5,3d 

Paris,  Rennes  et  Toulouse  ont  distingué  les  sexes  dans  le  niou- 
rement  de  la  population  des  hôpitaux. 

A  Paris,  les  admissions  des  hommes  ont  été  à  celles  des  femmes 
dans  le  rapport  de  8  à  7. 

A  Toulouse ,  dans  le  rapport  de  1  à  :a 

A  Rennes,  dans  celui  de  26  à  25 

Il  J  a  analogie  entre  Paris  et  Rennes ,  et  une  différence  immense 
entre  Toulouse  et  ces  deux  Tilles;  puisque ,  non-senlemeat  les  ad¬ 
missions  des  femmes  y  ont  été  plus  nombreuses,  mais  qu’elles  se 
sont  même  élevées  au  double  de  celles  des  hommes. 

A  Paris ,  la  mortalité  des  sexes  a  été  en  raison  inverse  des  ad¬ 
missions,  c’est-à-dire  de  1.  sur  9,29  pour  les  hommes, 
de  1  sur  7,85  pour  les  femmes  , 

Et  de  1  sur  8,67  pour  les  deux  sexes  réunis. 

A  Toulouse  la  mortalité  moyenne  de  trois  années  a  été , 

Pour  les  hommes  ,  de . 1  sur  i4,g6 

Pour  les  femmes,  de.  .  .  .  .  .  i  sur  11,27 

Pour  les  deux  sexes  réunis,  de  1  sur  i5,il 

A  Rennes  ,  la  mortalité  a  été  , 

Pour  les  hommes  de . l  sur  9,67 

Pour  les  femmes ,  de.  .  .  r  .  .  .1  sur  6,47 
Pour  les  deux  sexes  réunis,  de  .  .  1  sur  8,07 

A  Lyon,  pour  les  deux  sexes  réunis  ,  de.  ..1  sur  6,70 

A  Marseille,  aussi  pour  les  deux  sexes,  de  1  sur  7,88 

Il  résulte  de  ces  renseignemens  que  Toulouse  est  la  ville  où  la 
mortalité  a  été  moins  considérable,  1  sur  i5,n  pour  les  deux 
sexes  ;  et  Lyon  celle  où  elle  l’a  été  le  plus ,  1  sur  6,70.  Nous  avons 
fait  remarquer  plus  haut  que  Lyon  est  aussi  la  ville  où  les  admis¬ 
sions  Ont  été  les  plus  nombreuses,  eu  égard  à  la  population.  Nous 
signalons  ces  résultats  au  conseil  général  des  hospices  de  cette 
ville. 

Il  résulte  encore  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’à  Paris, 
Toulouse  et  Rennes,  qui  ont  distingué  la  mortalité  des  sexes,  cell» 
des  femmes  est  proportionnellement  plus  considérable.  C'est  sur¬ 
tout  à  Rennes  que  cette  différence  est  sensible. 

La  durée  du  séjour  a  été , 


12. 
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A  Prfiis,  pour  les  hommes,  tle  3 1  jours  4o  cenlièmes. 

Pour  les  femmes ,  tle  .  .  .  •  .  55  o4 

Pour  les  deux  sexes  re'unis ,  de  .  52  22 

A  Lyon,  et  pour  les  deux  sexes  réunis  .  de  23  jours  45  cent, 

A  Marseille . .  . . de  43  jours  34  cent. 

A  Toulouse . •  .  de 'SS  jours  02  cent, 

A  Rennes . .  de  27  jours  5 1  cent. 

Le  maximum  de  la  durée  du  séjour  est  donc  de  43  jours  (Mar¬ 
seille),  et  le  minimum,  de  23  jours  (Lyon). 

Si  Marseille  est  la  ville  qui  fournit  le  moins  de  malades  autliôpi- 
taux ,  elle  est  aussi ,  et  sans  doute  par  cela’mêfne  ,  celle  oii  les  ma¬ 
lades  séjournent  le  plus  long-temps. 

Le  prix  moyen  de  la  journée  de  malade  a  été  , 


A  Paris,  de.  w  ........  1  fr.  ôyt. 

A  Lyon,  de.  .....  i  ....  ^  ..  1  58 

A  Marseille ,  de  ....  . . »  78- 

A  Toulouse,  de . »  90 

A  Rennes ,  de . 1  Si 


Ces  divers  renseiguemens  ne  s’appliquent  qu’aux  hôpitaux  d’a¬ 
dultes  ,  et  aux  malades  civils  qui  y  sont  reçus. 

\Extrait  du  bulletin  de  la  Société  des  étàbli'ssemens 
charitables.') 


Empoisonnement  accidentel  par  l’acide  prussique. 

(tribithaux  étrahgers.) 

M.  F-,  jurisconsulte  retiré  des  affaires,  se  livrait,  dans  sa  maison 
de  campagne  près  de  la  ville  de  Leeds ,  au  goût  des  éludes  nurais- 
matiques.  Pendant  qu’il  s’occupait  à  compléter  et  enrichir  son 
médailler,  il  reçut  la  visite  de  sa  belle-soeur,  miss  B. ,  jeune  per¬ 
sonne  charmante ,  dont  la  présence  était  une  fête  pour  toute  la 
famille.  Une  servante  reçut  l’ordre  d’aller  à  la  cave,  prendre  une 
bouteille  de  porter,  et  l’on  en  ofh-it  un  verre  à  miss  B.  A  peine 
avait-elle  approché  la  liqueur  de  ses  lèvres ,  qu’elle  s’écria  que  ce 
breuvage  avait  un  goût  détestable ,  et  jeta  le  verre  loin  d’elle.  Peu 
de  temps  après,  elle  éprouva  les  plus  violentes  convulsions,  et 
devint  toute  violette.  Un  médecin  arriva  en  toute  hâte.  Une  femme 
de  chambre  voulant  savoir  si  l’incommodité  de  sa  maîtresse  prove¬ 
nait  du  porter,  en  but  à  son  tour  quelques  gouttes ,  et  elle  sentit 
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presque  Jes  mêmes  symptômes.  Les  secours  furent  inutiles  pour 
miss  B.;  elle  suwomÉa  rapidement,  et  la  domestique  fut  s.'tuvée. 
Comme  on  ne  doutait  pas  que  le  porter  ne  fût  empoisonne’ ,  l’ana¬ 
lyse  en  fut  ordonne'e.  On  s’assura  que  ce  liquide  contenait  uue  très 
légère  partie  d’acide  prussique. 

M.  F.  soupçonna  alors  la  manière  dont  son  infortunée  belle-sœur 
avait  pu  périr.  11  s’était  fait  une  collection  de  médailles  coulées  en 
cire;  et,  pour  qu'elles  ne  pussent  s’amollira  une  haute  tempéra¬ 
ture,  il  avait  fait  passer  la  cire  par  l’acide  sulfurique,  comme  le 
recommandent  plusieurs  préparateurs.  Le  moyen  n’ayant  pas  réussi, 
il  y  substitua  l’acide  prussique  sans  plus  de  succès.  Dégoûté  de  ces 
tentatives,  il  avait  placé  au-dessus  de  son  médaille)-,  après  l’avoir 
vidée,  la  bouteille  dans  laquelle  était  contenue  la  liqueur  mé¬ 
langée  de  l’acide  prussique.  Les  gens  de  la  maison  trouvant  la 
bouteille  vide,  la  mirent  à  la  cave  avec  d’autres ,  et  ne  la  rincèrent 
sans  doute  qu’avec  négligence,  et  il  y  resta  assez  de  substance  vé¬ 
néneuse  pour  causer  les.  açcidens  qui  firent  périr  miss  B.  :  le  jury 
rendit  ainsi  sa  déclaration. Miss  B.  est  morte  pour  avoir  bu  du  por¬ 
ter  mêlé  avec  une  petite  portion  d’acide  prussique  ;  mais  il  n’a  été 
donné  aucun  témoignage  sufiisant  sur  la  manière  dont  l’acide  prus¬ 
sique  a  été  introduit  daus  la  bouteille.  {Extrait  de  la  Gazette  des 
Tribunaux.  Année  1827.  ) 

La  collection  de  la  Gazette  des  Tribunaux  est  un  recueil  pré¬ 
cieux  où  le  texicologiste  et  le  médecin  légiste  peuvent  trouver  de 
nombreux  faits,  qu’il  est  nécessaire  de  comparer,  dans  certains  cas  -, 
des  recherches  auxquelles  uous  nous  livrons,  et  qui  nous  ont  mis 
dans  la  nécessité  de  consulter  ce  recueil,  nous  out  fait  conuaîtrè 
l’extrait  qui  précède.  Il  seniblerait  démontrer  que  l’acide  prussique 
peut  se  conserver  dans  les  boimpus  pendant  un  certain  espace  de 
temps  ;  mais  cet  espace  de  temps  peut-il  être  limité  ?  Il  est  fâcheux 
qu’à  l’époque  où  l’empoisounement'de  miss  B.  a  eu  lieu ,  on  n’ait 
pas  cherché  à  se  procurer  les  documens  de  cette  affaire,  pour  s’as¬ 
surer  par  quels  moyens  chimiques  l’acide  prussique  avait  été  isolé 
du  porter. 

A.  C.  et  J.  B.  de  L. 

Cas  de  puberté  prématurée,  communiqué  dans  une  lettre 
au  docteur  Decoès}  par  J.  Le  Beau,  docteur  médecin 
de  la  Nouvelle-Orléans. 

(Traduit  de  l’anglais ,  par  G.  Trévet.) 

Je  prends  la  liberté  de  vous  informer  d’un  cas  extraordinaire 
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(le  pubctle’  (jue  j’ai  obsevvé  dans  celte  ville.  Malhiicie  H.  est  net 
de  païens  blancs  peu  fortunes ,  le  3i  septembre  1827.  Elle  est  Te¬ 
nue  au  monde  avec  des  seins  parfaitement  développés,  le  mont 
de  Ve'nus  couvert  de  poils  comme  ur.3  fille  de  treize  à  quatora 
ans.  A  l’âge  de  trois  ans  ses  règles  parurent ,  et  ont  continue  ré¬ 
gulièrement  tous  les  mois,  jusqu’au  moment  où  j’écris;  elle  lésa 
aussi  abondantes  qu’une  femme  faite  ;  chaque  période  dure  trois 
jours.  Elle  a  maintenant  quatre  ans  et  cinq  mois;  sa  taille  est  de 
quarante-deux  pouces  et  demi,  mesure  de  France;  ses  traits  sont 
réguliers,  son  teint  rose,  ses  cheveux  châtains,  ses  yenx  gris- 
bleus.  Elle  est  ce  qu’on  appeler  belle.  Elle  est  fortement  consti¬ 
tuée;  ses  seins  ont  maintenant  la  grosseur  d’une  grosse  orange. 
Les  dimensions  du. bassin  sont  telles,  selon  moi,  qu’elle  poûrrait, 
à  râge  de  huit  ans,  et  probablement  plutôt,  avoir  des  enfans. 
Elle  jouit  constamment  d’une  bonne  santé. 

J’ai  l’honneur,  etc. 

Signé  J.  Le  Beau  ,  doct,  méd. 

Nouvelle-Orléans,  3i  mai  i832. 

Nous  soussignés,  médecins-praticiens  de  la  Nouvelle- Orléans, 
états  de  la  Lou’isiane ,  certifions  que ,  sur  la  demande  de  notre 
confrère,  le  docteur  Le  Beau,  nous  nous  sommes  transportés  chez 
les  parens  de  Mathilde  H.;  et  après  l’avoir  attentivement  et  minu¬ 
tieusement  examinée ,  nous  confirmons  tout  ce  qui  en  a  été  dit 
ici-dessus. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  certificat. 

Formesto,  doef.  méd. 

David  C.  Rer  ,  doct.  méd. 

JoHsr  Laealut,  doct.  méd. 

Dasit  Seeac,  doct.  méd. 

Nouvelle-Orléans,  4  juin  lÔÔa. 

État  de  la  Louisiane.  —  Mairie  de  la  Nouvelle-Orléans. 

J  e  soussigné ,  Denis  Prieur,  maire  de  la  ville  La  Nonveile-Or- 
léans,  certifie  que  les  signatures  apposées  ci-dessus  sont  celles  de 
MM.  Le  Beau,  Formento,  D.  C.  Ker,  J,  Labalut  et  Dasit  Senac, 
médecins  praticiens  de  cette  ville ,  et  qu’on  peut  y  ajouter  foi  et 
crédit. 

En  foi  de  quoi ,  j’ai  signé  le  présent  auquel  j’ai  apposé  le  sceau  de 
la  mairie  delà  Nouvelle-Orléans,  le  iSjuillet  l852. 

D.  PaiEUB ,  mazVe. 

[American  journal  of  the  Medical  sciences,  n°  21. 
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BonbolU  colorés  par  des  substances  vénéneuses  —  Proposi¬ 
tion  faite  à  cet  égard  au  conseil  central  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine-Inférieure  ;  par  J.  Girardiîî^ 
im  de  ses  membres. 

Messieurs., 

A  difiereutes  reprises,  Fatteolion  publique  a  eïe'  éveillée  par  des. 
poursuites  dirigées  contre  des,  confiseurs  qui  avaient  mis  eu  veule 
des  matières  sucrées  qu’ils  avaient  colorées  avec  des  substances 
vénéneuses  ,  dout  sans  doute  ils  ne  connaissaient  pas  les  effets 
meurtriers.  Des  condamnations  répétées,  tant  à  Paris  que  dans 
la  province,  ont  dû  exciter  la  sollicitude  des  personnes  chargées 
par  l’autorité  de  veiller  à  la  santé  de  leurs  concitoyens.  Plusieurs 
chimistes,  nommés  ^r-les,  tribunaux  pour,  examiner  des  bonbons 
qui  avaient  occasioné  des  accidens  très  graves  à  des  eufans  qui  en 
avaient  mangés,  nous  ont  appris  <pue.- depuis  plusieurs  années 
certains  confiiseurs  avaient  fait  usage,  dans  l’intention  de  dc'-'.  er 
des  couleurs  plus  vives  et  plus  agréables  à  l’œil,  à  leurs  sucreries, 
de  plusieurs  substances  mipéij.les  très  actives,  telles  que  le  vers 
de  scheele  ou  arsenite  de  cuivre,  le  vert.de  Schweinfurt  (  autre 
atsénite  de  cuivre } ,  le  minium ,  le  jaune  de  Naples ,  les  cendres 
bleues,  le  vermillon,  le  jaune  de  chrome  (chrômate  de  plomb),  etc., 
et  de  matières  colorantes  végétales  très  actives,  comme  la  gomme 
gutte ,  l’orseille ,  etc.  U  n’est  ,  donc  pas  surprenant  que  des  acci¬ 
dens  inquiétans  soient  arrivés  pat  l’ingestion  de  ces  substances  vé¬ 
néneuses,  chez  les  enfiins  qui  d’habitude  mangent  avec  avidité  et  en 
abondance  ,  tout  ce  qui  sort  de  la  boutique  des  confiseurs.  La  pro¬ 
portion  des  substances  vénéneuses ,  indiquées  plus  haut,  nécessaire 
pour  colorer  les  sucreries ,  est  assez  faible ,  et  l'on  peut  croire  que 
ces  sucreries,  ainsi  colorées  ,  ne  causeraient  aucun  danger,  toutes 
les  fois  qu’elles  seraient  prises  en  petite  quantité,  mais  les  femmes 
et  les  enfans ,  qui  j^amais  ne  se  lassent  de  pareilles  friandises  ,  doi¬ 
vent  êti’e  exposées  à  des  accidens  plus  ou  moins  graves ,  surtout, 
à  certaines  époques  de  l’année ,  où  la  consommation  de  ces  pro¬ 
duits  devient  cousidérable..Bien  des  fois  ,  sans  doute,  les  médecins 
n’ont  pu  se  rendre  compte  de  malaises-  subits  arrivés  à  certains 
enfans  qu’ils  soignaient,  et  qui  n’avaient  ptmr  cause  que  l’abus  de 
bonbons  empoisonnés.  Les  confiseurs  qui  font  usage  des  couleurs 
minérales  ne  croient  ceruinement  pas  mal  faire,  dans  l’ignorance 
qn’ds  sont  de  leurs  propriétés  délétères ,  autrement  aucune  peine 
ne  serait  assez  forte  pour  les  punir.  Ne  serait-il  pas  humaîm  de  les 
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avenir  des  ittiprudences  qu’ils  commettent  journellement,  et  de 
leur  indiquer  les  matières  qu’ils  devraient  substituer  à  celles  qu’ils 
emploient?  Ne  serait-il  pas  dans  les  attributions  de  l’autorité  su¬ 
périeure  de  prendre  des  dispositions  sévères  pour  que  ceux  de  ces 
bonbons  qui  sont  préjudiciables  à  la  santé,  ne  se  trouvassent  plus 
dans  le  commerce?  Le  préfet  de  police  de  Paris  l’a  pensé  ainsi, 
puisque  sur  le  rapport  du  conseil  de  salubrité  de  la  capitale,  il 
a  rendu  n^e  ordonnance  concernant  le  pastillage,  les  liqueurs  et 
sucreries  coloriées;  mais  cette  ordonnance  n’a  de  force  que  dans 
le  seul  département  de  la  Seine,  et  cependant  les  confiseurs  des 
autres  départemens  mettent  en  pratique  les  mêmes  recettes  que 
leurs  confrères  de  Paris. 

Je  crois  donc,  messieurs,  qu'il  serait  urgent  que  le  conseil 
de  salubrité  de  ce  département,  qui  a  sous  sa  surveillance  tout  ce 
qui  peut  compromettre  la  santé  publique  ,  s’occupât  de  cet  im¬ 
portant  objet  avant  le  retour  du  nouvel  an ,  afin  de  ne  pas  avoir  à 
déj'lorer  les  accidens  qui  pourraient  survenir  à  cette  époque.  Eu 
conséquence,  j’ai  l’honneur  de  vous  proposer  de  nommer  une  com¬ 
mission  pour  faire  uu  rapport  à  M.  le  préfet  sur  le  danger  qui 
peut  résulter  de  l’emploi  des  bonbons  colorés ,  et  sur  les  mesures 
qu’il  y  aurait  à  prendre  pour  en  empêeher  la  fabrication  et  la  vente, 
tant  dans  la  ville  de  Rouen  que  dans  toute  la  circonscription  du 
département. 

J.  Girardis, 

Un  det  membres  du  conseil  de  salubrité,, 
Rouen,  3  septembre  i83i. 


Apport  fait  au  conseil  central  de  salubrité ,  par  une  com¬ 
mission  composée  de  MM.  Viwgtrinier  ,  Alexandre  et 
Girardiw,  rapporteur,  sur  la  proposition  de  M.  Girart 
DiN,  relative  à  V emploi  des  bonbons  colorés. 

(Séance  du  i?'  octobre  i83i.) 

Messieurs , 

Dans  l’avant-demière  séance,  M.  Girardin  eut  l’honneur  de 
vous  exposer  les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  l’emploi  des 
bonbons  colorés  par  des  substances  vénéneuses ,  et  de  vous  pro¬ 
poser  de  nommer  une  commission  qui  s’assurerait  si  les  confi¬ 
seurs  de  notre  ville  fout  usage  de  pareilles  substances  ,  à  Timita- 
ikm  de  leurs  confrères  de  Paris.  Cette  proposition  ayant  été 
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accuôlHe,  la  commission  que  vous  avez  uomme'e  pour  cct  objet, 
rient  aujourd’hui  par  mon  organe,  vous  rendre  compte  de  ses  dé¬ 
marches  et  vous  soumettre  quelques  réflexions. 

L’usage  de  colorer  les  sucreries  avec  des  matières  colorantes 
tirées  du  règne  minéral ,  paraît  être  assez  ancien ,  car  Renier,  dans 
sa  Police  judiciaire  pharmaco-chimique ,  dont  la  seconde  édition 
est  de  1812,  en  parle  comme  d’une  chose  adoptée  depuis  long¬ 
temps,  et  il  cite  parmi  les  écrits  que  l’on  peut  consulter  à  ce  su¬ 
jet,  un  article  publié  par  M.  le  comte  de  Soden ,  sous  le  titre  de  : 
Empoisonnement  remarquable  une  famille  par  de  la  sucre¬ 
rie  ,  dans  le  Mercure  de  France ,  deuxième  année ,  quatrième  ca¬ 
hier.  C’est  en  Allemagne  ,  à  ce  qu’il  paraît ,  que  cet  usage  a  pris 
naissance,  et  les  pastillages  saisis  dans  ces  derniers  temps,  chez 
1«  confiseurs  de  Paris  ,  venaient  de  ce  pays. 

Ce  n’est  que  dans  ces  dernières  années  que  l’attention  des  per¬ 
sonnes  chargées  de  veiller  à  la  santé  publique,  a  été  attirée  d’une 
manière  toute  spéciale  sur  la  préparation  des  diverses  sucreries  et 
desb'queurs  de  table,  par  suite  de  plusieurs  accidens  très  gi-ands 
^vés  à  des  enfans  qui  en  avaient  fait  usage. 

É»  tS25 ,  M.  Derheime,  pharmacien  à  Saint-Omer,  s’assura 
que  des  liquoristes  employafent  du  vitriol  bleu  ou  suljate  de 
cuivre  pour  colorer  l’espèce  de  liqueur  alcoolique ,  connue  sous 
le  nom  à'absynthe  suisse. 

En  1827  >  Chevallier,  pharmacien  à  Paris ,  signala  l’emploi 
du  vert  de  scheele  (  arsenite  de  cuivre  ) ,  et  du  chrômate  de  plomb 
dans  la  coloration  des  dragées  et  des  pastilles.  Des  visites  ayant  été 
&ites  par  ordre  du  préfet  de  police  chez  les  confiseurs  de  la  capi¬ 
tale,  plus  de  quatre  cents  livres  de  sucreries  colorées  par  ces  sub¬ 
stances  vénéneuses  furent  détruites.  On  reconnut,  en  outre, qn® 
les  confiseurs  faisaient  un  grand  usage  du  vermillon  (  sulfure 
de  mercure  )  pour  teindre  en  rouge  les  pralines,  de  gomme-gutte , 
d’orseille,  et  de  beaucoup  d^tutres  substances  plus  ou  moins  ac- 

En  1808,  de  pareilles  visites  ayant  été  faites,  d’assez  grande* 
quantités  de  bonbons  furent  saisis. 

En  1829 ,  'ht.  le  préfet  de  police  de  Paris  adressa  une  circulaire 
aux  difiereus  commissaires  pour  leur  enjoindre  de  surveiller  atten¬ 
tivement  la  fabrication  des  sucreries.  En  même  temps  ,  le  con¬ 
seil  de  salubrité  fut  chargé  de  rédiger  une  instruction  pour  in¬ 
diquer  aux  confiseurs  quelles  seraient  les  matières  à  ençloyer 
dans  la  coloration  de  leurs  produits. 

Dans  les  départemens,  plusieurs  accidens  malheureux  ont  ap¬ 
pris  que  des  bonbons  vénéneux  étaient  aussi  en  circulation,  et 
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cela  devait  être,  puisque  la  plupait  de*  confiseurs  de  province 
tirent  la  plus  grande  partie  de  leurs  produits  des  grands  magasins 
de  la  capitale.  Ainsi  des  eiifans,  qui  jouaient  sur  la  promenade 
dite  de  Grnnoille ,  à  Besançon  ,  trouvèrent  au  pied  d’un  banc  un 
sac  rempli  de  pastilles  bleues  et  vertes  ;  ayant  mangé  de  ces 
jsastilles,  ils  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  de  violentes  coliques. 
Des  reclierches  faites  chez  les  marchands  de  sucreries  de  la  ville, 
donnèrent  lieu  à  la  découverte  de  sentblables  pastilles  chez  nn 
d’eux,  qui  fut  poursuivi  à  la  requête  du  ministère  public  et  con¬ 
damné  par  le  tribunal  de  police  coiTectionnelIe  à  6  fr.  d’amende 
et  aux  dépens. 

Dans  le  courant  de  l'année  dernière  ,  le  conseil  de  salubrité' 
de  Paris  adressa  au  préfet  de  police,  un  rapport  sur  le  danger  qui 
peut  résulter  de  l’emploi  des  bonbons  colorés,  et  sur  les  disposi¬ 
tions  qu’il  y  aurait  à  prendre  pour  que  ceux  des  bonbons  qni 
sont  préjudiciables  à  la  santé,  ne  se  trouvassent  plus  dans  le 
commerce.  Par  suite  de  ce  rapport,  le  préfet  a  rendu,  en  date  du 
lo  décembre  i83o,  une  ordonnance  concernant  le  pastillage ,  les 
liqueurs  et  sucreries  coloriés ,  suivie  d’une  instruction  sur  les 
substances  colorantes  que  peuvent  employer  les  confiseurs  ou 
distillateurs.  Cette  ordonuance  est  signée  par  M.  le  comte  Treil- 
lard,  que  nous  avons  eu  pendant  quelque  temps  à  la  tête  de  ce 
département. 

Telles  sont,,  messieurs,  les  faits  principaux  que  nous  avons 
cru  devoir  rappeler  à  votre  souvenir,  pour  vous  faire  sentir  l’im¬ 
portance  de  la  question  qui  vous  a  été  soumise.  Nous  allons 
maintenant  vous  donner  connaissance  de  ce  que  nous  avons  fait 
pour  nous  acquitter  de  la  mission  que  vous  nous  aviez  confie'e. 

Nous  avons  d’abord  visité  un  assez  grand  nombre  de  boutiques 
de  confiseurs,  afin  de  nous  procurer  des  bonbons  colorés  en  vert, 
en  jaune  et  en  rouge ,  nuancés  pour  lesquelles  on  pouvait  avoir 
employé  des  substances  minérales  vénéneuses.  Aucun  confiseur 
n’a  pu  ou  voulu  nous  vendre  des  bonbons  verts ,  et  nous  n’en 
avons  découvert  aucune  trace  dans  les  boutiques.  Plusieurs  nous 
ont  dit  que  depuis  deux  ans  ils  .n’en  fabriquaient  plus,  la  police 
municipale  les  ayant  avertis  du  danger  auquel  ils  s’exposaient 
en  les  livrant  au  publie ,  et  il  paraîtrait  que  des  visites  assez 
répétées  les  ont  fait  tenir  sur  leurs  gardes.  Mon  confrère  et  ami, 
M.  Labillardière ,  ancien  professeur  de  chimie  de  Rouen,  m’a 
rapporté  dernièrement,  qu’en  1827,  il  reconnut  dans  une  très 
grande  quantité  de  bonbons  verts,  mis  en  vente  par  les  confiseurs 
de  cette  ville,  de  Varsenite  de  cuivre  ;  et  qu’ayant  prévenn  de 
ce  fait  le  préfet  d’alors,  M.  de  Vanssay,  celui-ci  ordonna  aussi- 
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rôt  des  visites  chez  les  confiseurs  dont  toutes  les  sucreries  vertes 
furent  saisies.  Ce  serait  à  dater  de  cette  époque  que  ces  ëtablisse- 
mens  auraient  été  soumis  à  des  visites  de  police.  Quelques-uns 
même  ont  ci’u  voir  en  nous  des  émissaires  de  la  police ,  cher¬ 
chant  à  les  prendre  en  défaut.  Mais  si  nous  n’avons  pas  trouvé 
de  bonbons  verts  chez  les  confiseurs  de  cette  ville,  en  revanche 
nous  avons  acheté,  chez  tous,  des  dragées  jaunes  et  des  pralines  que 
nous  avons  soumises  à  l’analjse  chimique. 

Nos  expériences  nous  ont  démontré,  dans  ces  bonbons,  l’ab¬ 
sence  complète  de  substances  minérales;  nous  avons  également 
reconnu  que  ce  n’était  pas  à  la  gomme-gutte  que  les  dragées  jaunes 
devaient  leur  couleur. 

Ainsi,  messieurs,  nos  confiseurs,  avertis  par  les  mesures  sévères 
prises  contre  leurs  confrères  de  Paris,  ne  font  plus  usage  des 
matières  minérales  qu’ils  employaient  naguère,  on  au  moins  dans 
ce  moment  ils  ne  mettent  plus  en  vente  des  bonbons  colorés  par 
elles.  Mais  en  sera-t-il  toujours  ainsi,  et  ne  peut-on  pas  craindre 
que ,  lorsqu’ils  ne  se  croiront  plus  surveillés,  ils  ne  reviennent  à 
leurs  ancienues  pratiques  par  suite  de  cet  esprit  routinier  auquel 
nous  avons  en  général  tant  de  peine  à  nous  soustraire"?....  Une 
sage  administration  doit  torfjours  chercher  à  prévenir  plutôt  qu’à 
punir  ;  aus.‘  Jroyons-nous  qu’une  surveillance continuelledoitêtre 
exercée  sur  la  vente  des  suereries  ,  ainsi  que  sur  celles  des  liqueurs 
de  tables  dont  les  liqnoristes  et  les  épiciers  font  un  si  grand  débit. 

Nous  pensons ,  en  outre,  qu’il  serait  convenable  de  prévenir 
officiellement  cette  classe  de  marchands,  des  intentions  de  l’autorité 
pour  empêcher  le  retour  des  accidens  que  leurs  produits  ont  oc- 
casionés  ,  et  de  leur  faire  connaître  les  peines  qu’ils  encourraient 
en  ne  tenant  pas  compte  de  ces  avis.  Nous  croyons  donc,  d’a¬ 
près  ces  considérations,  que  le  conseil  de  salubrité  doit  engager 
M.  le  préfet ,  à  tendre  pour  tout  le  département ,  une  ordonnance 
concernant  la  vente  des  pastillages,  sucreries  et  liqueurs  coloriés, 
sur  le  modèle  de  celle  qui  a  été  publiée  tout  récemment,  par  M.  le 
préfet  de  police  de  Paris ,  et  à  charger  les  membres  des  différens 
comités  de  salubrité ,  de  veiller  à  l’exécution  de  cette  ordonnance. 

Voici  la  rédaction  de  l’ordonnance  que  le  conseil  pourrait  sou¬ 
mettre  à  l’approbation  de  M.  le  préfet  : 

Ordonnance  concernant  la  vente  des  sucreries  et  liqueurs 
coloriées. 

Rouen  le  l83l. 

Nous  Préfet  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  etc. 

Considérant  qu’il  se  fait  dans  toutes  les  villes  du  départerneat, 
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un  dëbit  considérAble  de  bonbons ,  dragées,  paslilles  el  liqueurs  co¬ 
loriés  ; 

Que  pour  colorier  ces  marchandises  et  leur  donner  un  aspect 
plus  agréable,  on  a  employé,  dans  ces  diverses  années  surtout, 
plusieurs  substances  minérales  qui  sont  vénéneuses ,  et  que  cette 
imprudence  a  donné  lieu  à  de  graves  accidens  ; 

Que  les  mêmes  accidens  sont  résultés  de  la  sucrerie  des  pa¬ 
piers  bleus,  lissés  ou  coloriés  avec  des  substances  minérales,  dam 
lesquelles  les  sucreries  sont  enveloppées  ou  écoutes  ; 

Après  avoir  pris  l’avis  du  conseil  central  de  salubrité,  séant  à 
Rouen  et  consulté  ; 

1®  L’ordonnance  de  police  de  lO  octobre  1742; 

2°  La  loi  du  i6-24  août  1790; 

5“  La  loi  de  22  juillet  1791  ; 

4®  Le  code  du  3  bi  umaire  an  iv  ; 

5°  L’ordonnance  de  police  du  10  décembre  i83oi 

6®  Les  articles  5ig  et  320  du  Code  pénal  ; 

Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  ÏRESHER. — D  est  expressément  défendu  de  se  servir, 
pour  peindre  ou  colorier  les  bonbons ,  dragées,  pastilles,  et  en 
général  toute  espèce  de  sucreries  orï  de  pâtisseries ,  ainsi  que 
pour  colorier  les  liqueurs  de  tables,  d’aucune  substaiia:  minérale, 
et  notamment  des  substances  suivantes  : 

1°  Le  vert  de  Scheele ,  le  vert  de  ScLweinfurt  ou  vert  d’Alle¬ 
magne,  violent  poison  ,  contenant  du  cuivre  et  de  l’arsénic  ; 

2°  Le  jaune  de  chrome  ou  chrômate  de  plomb  ; 

3°  Le  vermillon  ou  cinabre,  appelé  encore  sulfure  de  mercure  ; 

4“  L’orpiment  ou  sulfure  jaune  d’arsénic  ; 

5"  Le  minium  ou  oxide  ronge  de  plomb  ; 

6®  Le  réalgar  ou  sulfure  rouge  d’arsénic , 

7°  Le  bleu  de  montagne  ou  cendre  bleu  -  cuivré  ou  azur  de  cuie 
vre,  qui  est  un  carbonate  de  cuivre  ; 

8°  Les  cendres  bleues  en  pâte  ou  en  carbonate  de  cuivre  arti¬ 
ficiel  ; 

9°  Le  jaune  de  Naples,  contenant  des  oxides  de  plcmb  et  d’aiir 
timoine; 

10°  Le  suenlt  ou  l’azur  vert  coloré  par  l’oxide  de  cobalt  ; 

11°  Le  vert-de-gris  ou  sous-métal  de  cuivre. 

Le  bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin  peut-être  employé  sans  incon¬ 
vénient.  On  nedevra faire usagepour colorier  lesbonbons, liqueurs, 
etc.,  que  de  substances  végétales,  à  l’exception  de  la  gome-gutte 
et  de  l’orseille. 

Art.  2.  —  Il  est 


défendu  de  mettre  dans  les  liqueurs,  des 
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feuilles  d’or  ou  d’argenl  faux,  les  liquoristes  en  devront  employer 
pour  cet  usage  que  des  feuilles  d’or  et  d’argent  fin. 

Art.  3.  — Il  est  défendu  d’envelopper  ou  de  couler  des  sucre¬ 
ries  dans  des  papiers  bleus ,  lissés  ou  coloriés*  avec  des  substauces 
minérales,  attendu  que  les  enfans  ont  l’babitude  de  les  porter  à  leur 
bouche ,  ce  qui  peut  occasioner  de  graves  accidens. 

Art.  4. — Les  confiseurs ,  épiciers  ,  liquoristes  et  en  général  tous 
les  marchands  qui  vendent  des  sucreries  et  liqueurs  coloriées ,  de¬ 
vront  les  livrer  enveloppées  dans  des  papiers  qui  portera  des  éti¬ 
quettes  indiquant  leur  nom  professions,  et  demeure. 

Art.  5.  —  Il  est  encore  expressément  défendu  aux  distillateurs 
ou  liquoristes ,  d’employer  le  sucre  de  satunie  ou  acétate  de  plomb, 
pour  clarifier  leurs  liqueurs,  cette  substance  étant  un  violent 
poisbn. 

Art.  6.  ^ — Les  fabricans  et  inarebands  seront  personnellement 
responsables  des  accidens  occasionés  par  les  produits  qu’ils  au¬ 
ront  fabriqués  ou  vendus. 

Art.  7 — Usera  feit  des  visites  chez  les  fabricans  et  détail- 
lans ,  à  l’eÉFet  de  constater  si  les  dispositions  prescrites  par  la  pré¬ 
sente  ordonnancé  sont  observées.  Les  niembres  du  conseil  central 
ét  des  comités  secondaires  de  salubrité  sont  chargés  de  cette  sur¬ 
veillance. 

Art.  8. — ^Les  contraventions  seront  poursuivies  conformément  à 
la  loi  devant  les  tribunaux  compéténs. 

Le  préfet  du  département. 

Telles  sont ,  messieurs ,  les  mesures  que  notre  commission  vous 
propose  de  soumettre  à  l’approbation  de  M.  le  préfet.  Dans  le  cas 
où  elles  seraient  adoptées,  elle  croit  que  le  conseil  central  devrait 
nommer  une  commission  permanente  de  trois  membres,  qui  aurait 
dans  ses  attributions  la  visite  des  ateliers  de  fabricans  de  bon¬ 
bons  et  de  liqueurs,  les  visites  pourraient  être  faites  un  mois 
avant  l’époque  du  jour  de  l’an  et  quelques  jours  après  le  premier 

Votre  commission  est  persuadée  qu’en  mettant  en  pratique  lè 
mode  de  surveillance  qu’elle  indique ,  et  en  publiant  l’ordonnance 
ci-dessus ,  la  vente  des  bonbons  vénéneux  ne  se  renouvellera  plus. 

Fait  en  séance  à  Rouen ,  dans  le  sein  de  la  commission  ,  le 
octobre  1 83 1. 

Signé  :  J.  Girardik,  rapporteur, 

P.  Alexandre  et  Vinotrikiér. 
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Rapport  sur  une  proposition  tendant  à  prévenir  les  empoi- 
sonnemens  involontaires. 

Paris ,  le  9  fe'vrier  i833. 

Monsieur  le  pre'fel , 

M.  B....  TOUS  a  adressé  un  mémoire,  dans  lequel  il  traite  de 
moyens  de  prévenir  les  empoisoncemens  involontaires  causés  par 
l’introduction  des  matières  vénéneuses  ou  corrosives  ,  dans  l’écono¬ 
mie  animale,  par  erreurs ,  méprises  ou  distractions.  La  question  est 
importante,  et  si  M.  B....  l’avait  véritablement  résolue,  il  aurait 
rendu  un  grand  service  à  la  société  :  malheureusement  le  moyen 
qu’il  indique  ne  peut  être  admis  dans  la  pratique.  Il  propose  que 
touteslessubstancesvénéneuses soient, non-seulement  renfermées, 
parles  négocians  qui  les  débitent,  dans  des  vases  de  formes  et  de 
couleurs  particulières ,  mais  encore  qu’elles  soient  vendues,  même 
au  détail,  dans  des  vases  analogues  ;  vases  que,  par  conséquent, 
il  faudrait  avoir  dans  toutes  les  mesures  et  dimensions.  On  voit 
dès-lors  à  combien  de  frais  on  entraînerait  les  ouvriers  de  tous 
ces  nombreuses  professions  où  l’on  fait  journellement  usage  des 
acides  minéraux,  des  sels  et  des  oxides  métalliques.  Un  vase  pour 
renfermer  un  kilogramme  d’acide  sulfurique,  ayant  une  valeur 
de  35  c.  coûterait  peut-être,  trois  fois  plus.  On  pourrait  encore 
passer  sur  cette  considération,  si  l’on  était  certain  d’éviter  par  ce 
moyen  des  erreurs  funestes  :  mais  les  méprises  auraient  encore 
lieu  ;  car  les  enfans ,  les  gens  de  la  campagne,  les  personnes  étran¬ 
gères,  certaine  industrie,  ne  verraient  pas  que,  par  la  forme  ou  la 
couleur  d’un  vase ,  on  veut  leur  signaler  une  propriété  malfaisante 
dans  la  liqueur  qu’il  renferme.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des 
liqueurs  de  table,  de  toilette  ainsi  renfermées  dans  des  vases  de 
formes  bizarres  de  couleurs  éclatantes. 

Il  y  aurait  aussi  de  graves  inconvéniens  de  faire  connaître  aux 
malfa  teurs  qui  se  trouvent  plus  spécialement  dans  les  classes  in¬ 
férieures  de  la  société ,  parce  que  là  il  y  a  moins  d’instruction ,  plus 
de  besoins,  et  par  cela  même  plus  d’élémens  d’immoralité,  de 
faire  connaître  à  ces  classes  qu’on  peut  empoisonner  avec  antre 
chose  que  l’arsénic  et  l’acétate  de  morphine ,  et  leur  apprendre 
qu’ils  ont  sous  la  main  des  matières  qu’ils  savent ,  il  est  vrai,  être 
demauvais  goût ,  dangereuses  même ,  mais  qu’ils  ignorent  être  des 
poisons  actifs  à  l’instar  de  l’arsénic  et  du  vitriol  ;  et  c’est  ce  qui  au¬ 
rait  lieu  si,  par  les  lettres  et  signes  P  n®  1,  P  n°  2,  on  indiquait 
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que  telles  eu  telles  suhstauces  sont  des  poisons  du  i''*'  ou  2“>*  de¬ 
gré,  suivant  l’expression  de  M.  B .  lui-mêuie. 

En  résumé,  le  délégué  du  conseil  regarde  les  mesures  proposées 
par  M.  £....  comme  insuffisantes  et  difficilement  applicables.  Ce¬ 
pendant,  il  pense  qu’on  doit  savoir  gré  à  ce  médecin  de  s’être 
occupé  d’une  question  qui  intéresse  toute  la  société.  En  consé¬ 
quence  il  propose  de  conserver  le  mémoire  de  M.  B....  dans  les 
archives  de  la  préfecture ,  pour  être  consulté  lorsque  l’autorité  ad¬ 
ministrative  aura  des  documens  à  fournir  pour  la  nouvelle  loi  pro¬ 
jetée  sur  l’exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie ,  ou  sur  une 
loi  plus  spéciale  sur  la  vente  des  produits  chimiques  employés 
dans  les  arts ,  loi  qui  n’a  jamais  été  faite  et  dont  les  besoins  se  font 
sentir. 

Signé  :  Pelletier. 


Innocuité  des  fabriques  de  tabac  :  Note  extraite  des  trü^ 
vaux  hygiéniques  de  la  société  de  médecine  de  Rio  de 
Janeiro  ;  par  M.  Auguste  de  Saint-Hilaike  j  de  l’In¬ 
stitut. 

Au  milieu  des  agitations  dont  l’Amérique  méridionale  est  le 
{héâtre  depuis  trop  long-temps, l’étude  des  sciences  n’y  a  cependant 
jamais  été  entièrement  négligée.  Au  mois  de  juin  182g,  une 
société  médicale  se  forma  à  Rio  de  Janeiro,  et ,  depuis  cette  épo¬ 
que,  elle  n’a  cessé  de  rendre  d’importans  services.  Par  ces  soins,  un 
journal  a  été  répandu  dans  les  diverses  parties  de  l’empire  brési¬ 
lien;  elle  a  encouragé  la  propagation  de  la  vaccine;  et ,  consultée 
souvent  sur  des  questions  d’hygiène  publique ,  soit  par  le  gouver¬ 
nement  .général  du  pays,  soit  parla  municipalité  de  Rio  de  Ja¬ 
neiro,  elle  a  donné  aux  autorités  les  plus  utiles  conseils.  Nous 
allons  extraire  du  compte  rendu  des  travaux  de  cette  société  pour 
l’année  l852  (1],  un  passage  relatif  à  une  question  intéressante 
déjà  discutée  dans  les  Annales  hygiène. 

Les  fabticans  de  tabac  de  Rio  de  Janeiro  avaient  adressé  an 
sénat  municipal  une  pétition,  pour  le  supplier  d’abolir  les  régle- 


(1)  Relatorio  dos  trabalhos  da  Sociedade  de  medicina  do  Rio  de 
Janeiro  desde  24  d’abri.  i83i  até  3o  de  junho  1882,  pelo  D.  Luiz 
Vicente  de  Simoni. 
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mens  qui  s’opposent  à  l’établissement  de  leurs  fourneaux  dans  Tia- 
térieur  de  la  ville.  Une  commission  permanente  de  salubrité  qui 
fait  partie  de  la  société  médicale ,  après  avoir  fait  connaître  les 
qualités  malsaines  attribuées  au  ubac  par  quelques  auteurs,  avait 
conclu  d'une  manière  peu  favorable  à  la  demande  des  fabricans. 
Cependant  une  opposition  très  forte  s’éleva  dans  le  sein  de  la  so¬ 
ciété  ;  plusieurs  membres  ,  entre  autres  M.  Rosa,  rappelèrent  les 
observations  faites  en  France  par  M.  Parent  Diichatelet,  sur  plus 
de  quatre  mille  individus  (i);  et  une  commission  spéciale  fat 
nommée,  non-seulement  pour  aller  examiner  les  fourneaux  des 
fabriques  de  tabac ,  mais  encore  pour  observer  l’état  sanitaire  des 
ouvriers  occupés  dans  ces  fabriques ,  ainsi  que  celui  des  personnes 
qui  habitent  les  maisons  voisines. 

Cette  commission  procéda,  dans  ses  travaux,  avec  alitant  de  mé¬ 
thode  que  de  soin,  et  en  soumit  le  lésultat  à  la  société  dans  sept 
tableaux  habilement  tracés.  Ceux-ci  indiquent  le  nombre  des  four¬ 
neaux,  pilons  et  bassins  qui  existent  dans  les  manufactures  de 
tabac  de  Rio  de  Janeiro ,  celui  des  ouvriers  employés  dans  ces  ma¬ 
nufactures  ;  le  nombre  des  voisins  qui  réclamèrent  contre  la  fabri¬ 
cation,  et  celui  des  personnes  qui  ne  formaient  aucune  plainte,- le 
détail  des  maladies  observées  par  les  membres  de  la  commission  oa 
déclarées  par  les  plaignans;Ie  nombre  des  morts  qui,  durant  les 
quatre  dernières  années  ont  eu  lieu  dans  le  quartier  où  sont  établies 
les  fabriques  de  tabac  ;  enfin ,  uu  exposé  des  symptômes  morbides 
qui  ont  accompagné  les  décèsi  La  commission  accompagna  d’obser¬ 
vations  chacun  de  ses  tableaux  ;  elle  fit  voir  que  de  la  construction 
extrêmement  défectueuse  des  fourneaux,  il  devait  résulter  de  très 
grands  désagrémens  pour  les  ouvriers  et  les  habitans  du  voisi¬ 
nage  ,  et  elle  montra  combien  il  serait  utile  de  modifier  cette  con¬ 
struction.  Passant  ensuite  à  l’examen  des  maladies  dont  se  plai¬ 
gnent  les  voisins ,  elle  fit  sentir  que  les  différences  les  plus  notables 
résultaient  de  leurs  déclarations ,  et  prouva  que,  bien  examinées, 
toutes  leurs  prétendues  maladies  se  réduisaient  à  quelques  sensa¬ 
tions  désagréables  et  à  une  irriution  d’organes  déjà  affectés.  La 
commission  ajouta  que  le  voisinage  des  fabriques  de  tabac  n’occa- 
sionait  aucune  maladie  véritablement  grave  ,  et  que  l’habitude  dé¬ 
truisait  les  incouvénieus  que  ce  voisinage  pouvait  avoir  d’abord 
pour  la  sauté.  Le  nombre  des  morts  et  des  maladies  qui  avaient  eu 
lieu  depuis  quatre  ans,  dans  le  quartier  où  sont  établis  les  fabriques 


(i)  Voirie  ler  numéro,  page  169 des  Annales  d’hygiène. 
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dr  tabac .  n’offirit  à  la  comniissinn  aucune  diGTévence  avec  celui  des 
maladies  et  des  de'cès  signales  dans  les  autres  quartiers  de  la  ville. 
Elle  avoua  que  Ton  pouvait  conside'rer  les  manufactures  de  tabac 
comme  des  établissemens  désagréables  pour  les  ptopriétaires  voi¬ 
sins;  mais  elle  soutint  qu’en  aucune  manière,  elles  n’étaieut  dan¬ 
gereuses  pour  la  santé  publique,  et  eu  conséquence  elle  conclut 
que,  si  Ton  défendait  l’établissement  des  fourneaux  à  tabac  dans 
l’intérieur  de  la  ville,  ce  devait  être  uniquement  comme  mesure 
de  police  et  non  par  précaution  hygiénique.  Enfin  elle  termina 
son  travail  en  faisant  observer  que ,  pour  peu  qu’on  voulût  se  don¬ 
ner  la  peine  de  mieux  construire  les  fourneaux,  de  disposer  les  bâti- 
mens  des  fabriques  d’une  manière  plus  rationnelle ,  et  d’allumer 
les  feux  pendant  la  nuit ,  on  pourrait  beaucoup  diminuer  les  sujets 
de  plaintes. 

D’après  le  court  extrait  que  M.  le  secrétaire  de  la  société  de 
médecine  de  Rio  de  Janeiro  donnede  cet  important  travail,  on  voit 
combien  il  doit  avoir  d’intérêt.  Nous  formons  des  vœux  pour  que 
la  société  le  publie  dans  son  entier ,  et  qu’elle  le  fasse  suivre  d’au¬ 
tres  travaux  du  même  genre.  Il  serait  très  intéressant  pour  la 
science  que  les  mêmes  points  d’hygiène  fussent  traités  en  même 
temps,  dans  des  pays  aussi  éloignés  que  Paris  et  le  Brésil  et  soumis 
à  des  influences  aussi  différentes. 


Rapport  sur  l’insalubrité  de  la  viande  des  porcs  ladres. 

Monsieur  le  préfet  , 

Dans  la  lettre  que  vous  avez  adressée  au  conseil ,  sous  la  date  du 
30  de  ce  mois,  vous  lui  demandez  de  résoudre  la  question  de  savoir 
si  la  ladrerie,  dont  les  porcs  sont  quelquefois  atteints,  rend  leur 
viande  dangereuse  pour  la  santé?  Cette  question  vous  paraît 
d’autant  plus  importante ,  qpre  dans  ce  moment,  il  est  nécessaire 
de  faire  cesser  ou  disparaître  toutes  les  causes  d’insalubrité  qui 
peuvent  influer  sur  la  santé  de  la  classe  nombreuse  qui  fait  un  plus 
grand  usage  des  viandes  dè  diarcuterie. 

Le  conseil,  qui  partage  votre  sollicitude,  se  fait  un  devoir  d’y 
répondre. 

Il  est  une  observation  générale  tju’il  doit  d’aboi'd  mettre  sous 

Ce  n’est  pas  toujours  la  viande  qni  sert  à  la  confection  des  dif¬ 
férentes  charcuteries  qui  rend  ces  sortes  d’alimens  plus  ou  moins 
insalubres ,  plus  ou  moins  malsains  ;  c’est  la  confection  ,  la  prépa- 
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i-alion,  les  condimens  qu’on  y  ajoute;  les  vaisseaux  dans  lesquels 
on  ks  piepare  ou  dans  lesquels  on  les  laisse  se'journer;  leur  vé- 
lusté  ,  les  changemens  ,  les  combinaisons,  les  décompositions  qu’Os 
éprouvent  par  le  temps  ,  qui  leur  font  contracter  des  qualités  délé¬ 
tères  ,  qui  les  rendent  sutpects  ou  dangereux  pour  l’alimentation  : 
t’est  ainsi  qu’on  a  vu  des  accidens  se  développer  dans  des  pensions, 
clans  des  couvens,  dans  des  casernes,  après  l’usage  dufromagede 
-cochon,  du  fromage  d’Italie,  de  saucisses,  d’andouilles  ou  de  bou¬ 
dins  préparés  dans  des  vaisseaux  de  cuivre ,  fumés ,  ou  gardés  trop 
long-temps.  Il  en  est  de  même  de  quelques  fromages  qui  acquièrent 
des  qualités  irritantes  et  corrosives  qui  les  convertissent  en  vérita¬ 
bles  poisons. 

Le  conseil  revient  à  la  question  spéciale  sur  laquelle  vouslecon- 

II  y  a  long-temps,que  l’emploi  de  la  viande  des  porcs  ladres  a 
été  jugée  négativement  pour  la  salubrité.  Cette  viande  n’e$t  pas 
bonne ,  mais  elle  n^est  pas  insalubre.  Cette  espèce  d’aphorisme 
a  besoin  d’explication. 

On  lit  dans  le  Traité  de  la  Police  de  M.  Delamarre,  qui  l’é¬ 
crivait  au  commencement  du  siècle  précédent  (tome  II ,  livre  v, 
titre  XXI ,  §  5 ,  page  l349) ,  que  la  viande  de  porc  ladre  se  vendait 
publiquement  à  la  halle;  qu’elle-avait  une  place  particulière,  indi¬ 
quée  par  un  poteau  et  un  drape.au  blanc  ;  que  cette  viande,  lors¬ 
qu'elle  n’était  que  sursemée,  que  la  maladie  ne  faisait  que  com¬ 
mencer,  et  qu’elle  avait  été  passée  au  ssl,  pouvait  être  exposée  en 
vente;  mais  que,  lorsque  la  maladie  était  parvenue  à  un  certain 
degré,  elle  pouvait  être  dangereuse  et  devait  être  jetée. 

Ce  n’est  pas  tant  par  son  danger  qu’elle  doit  être  rejetée,  mais 
■c’est  parce  que  le  porc  ladre ,  à-  ce  degré  n’est  réellement  pas  man¬ 
geable;  la  viande  est  blafarde,  parsemée  de  l’espèce  d’bydatides, 
■appelées  acéphalocystes  ;  elle  donne  un  bouillon  laiteuy,  fade;  die 
«roque  sous  la  dent ,  la  membrane  plus  ou  moins  albumineuse  qui 
■enveloppe  le  ver  se  durcissant  par  la  cuisson ,  et  en  définitive, 
c’est  un  mauvais  aliment,  dont  l’usage  passager  n’aurait  pas  d’in- 
■convéniens,  mais  dont  l’usage  habituel  doit -finir  par  devenir  mal- 

iLa  place  particulière ,  le  poteau  et  le  drapeau  blanc  disparurent , 
mats  les  visiteurs  et  langayeurs  de  porcs ,  dont  l’origine  remonte  au 
XIV®  siècle.,  furent  conservés:  ils  étaient  chargés  d’examiner  ces 
animaux  sur  les  marchés,  et  de  déclarer  ceux  qui  étaient  ladres  ;  ces 
visiteurs  furent  érigés  en  charges  d’officiers  du  roi,  pour  de  l’argent, 
sous  Louis  XIV,  et  recevaient  un  droit  par  visite  :  c’était  le  re¬ 
venu  de  ce.s  sortes  de  charges. 


VA.RIÉTÉS.  195 

La  ladrerie  fut  placée  au  rang  des  vices  rédhibitoires  qui  entraî¬ 
naient  la  rescision  de  la  vente  lorsque  les  animaux  n’avaient  pas 
été  visités  par  les  officiers.  Ce  vice,  ou  celte  maladie,  est  encore 
rédhibitoire  aujourd’hui ,  et  les  porcs  qui  en  sont  affectés  conti¬ 
nuent  à  se  vendre  sur  les  marchés ,  sous  cette  condition. 

Des  expériences  avaient  été  commencées  à  l’école  vétérinaire 
d’Alfort,  sur  l’hérédité  et  la  contagion  de  celte  affection  vermi¬ 
neuse  ;  un  de  vos  prédécesseurs,  monsieur  le  préfet,  les  avait  faci¬ 
litées  en  fournissant  des  porcs  ladres  ;  on  pouvait  espérer  des  résul¬ 
tats,  et  je  crois  que  déjà  on  peut  affirmer  la  non-contagion  ;  mais 
elles  n’ont  pas  été  continuées  assez  long-temps  pour  prononcer  sur 
l’hérédité.  Ces  expériences  coûtaient  quelques  francs,  l’économie 
mesquine  de  M.  Syriés  de  Mayrinhac  les  fit  supprimer;  les  élèves 
de  l’école  mangèrent  les  animaux  sans  le  moindre  inconvénient;  des 
jambons  préparés  à  la  manière  ordinaire  furent  également 
mangés  sans  danger;  mais  ils  n’étaient  pas  bons,  la  viande 
en  était  dure ,  sèche ,  criante  et  coriace  ,  presque  sans  goût. 

Le  conseil  répète  donc  que  celte  viande  n’est  pas  bonne;  qu’elle 
manque  de  véritables  qualités  alimentaires  ;  que  si  l’usage  passager 
est  sans  inconvénient  marqué,  l’usage  habituel,  ou  plus  ou  moins 
long-temps  continué  n’est  pas  salubre,  et  que,  dans  les  circon¬ 
stances  actuelles ,  ne  fut-ce  que  pour  tranquilliser  la  confiance  pu¬ 
blique,  il  serait  utile  et  avantageux  de  défendre  la  vente  et  l’usage 
du  porc  ladre  par  une  ordonnance  spéciale,  surtou?à'”i moment  où 
une  fijire  considérable  de  marchandises  de  charcuterie  va  se  tenir 
à  Paris,  dans  la  seconde  semaine  du  mois  prochain  ;  cette  foire 
étant  fréquentée  par  un  grand  nombre  d’babitaus  pour  lesquels 
les  autres  causes  d’insalubrité  ne  sont  déjà  que  trop  multipliés. 

Signé  :  Huza.rd. 


Insuffisance  des  secours  accordés  aux  vieillards  et  aux 
infirmes  de  la  ville  de  Paris. 

Tous  les  ans,  à  Paris,  il  y  a  six  ou  sept  individus,  vieillards  ou 
infirmes  qui  se  tuent  parce  qu’ils  sont  dans  la  plus  extrême  misère 
et  qu’ils  ne  peuvent  être  admis  ou  conservés  dans  un  hospice.  Je 
pourrais  donner  des  indications  sur  chacun  d’eux,  je  parlerai  seule¬ 
ment  de  quelques-uns. 

T....  âgé  de  soixante-cinq  ans ,  demeurant  rue  Carpentier,  u°  5  j 
s’est  précipité  par  la  fenêtre  d’une  sixième  étage,  le  22  juillet  1806) 
pendant  la  soirée ,  parce  qu’il  n’avait  pu  se  faire  admettre  à  l’hos¬ 
pice  de  Bicêtre. 

'  13. 
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D....  âgé  de  soixsnti'-six  ans,  demeurant  rue  du  Bac,  n"  34, 
s’est  coupé  la  gorge  avec  un  couteau  ,  le  ag  décembre  même  année, 
à  six  heures  du  matin ,  pour  le  même  motif. 

V....  porteur  à  la  Halle,  s’est  jeté  par  dessus  le  Pont-Neuf,  le  19 
octobre  1807,  à  neuf  heures  du  soir,  parce  qu’il  n’avait  pu  se  faire 
recevoir  daus  un  hospice,  pour  se  faire  traiter  d’une  rétention  d’n- 
rine. 

G.  B....  femme  de  confiance ,  demeurant  rue  delà  Harpe,  n°  102, 
s’est  pre'cipitée  du  quatrième  étage,  le  17  novembre  1809,  à  sept 
heures  du  matin  ,  parce  qu’elle  n’avait  pu  se  faire  admettre  aux  in¬ 
curables. 

Al....  âgée  de  quarante-neuf  ans  ,  atteinte  de  maladie  incurable, 
s’est  précipitée  du  Pont-au-Change  dans  la  Seine  le  21  juillet  1810, 
à  une  heure  après  midi. 

R....  âgé  de  soixante-quinze  ans,  demeurant  cour  de  Bernar- 
dius ,  s’est  pendu  le  28  septembre  i8i5 ,  à  onze  heures  du  soir,  pour 
le  même  motif. 

ï....  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  s’est  jetée  par  la  fenêtre  d’nn 
troisième  étage,  le  10  juin  1818,  à  trois  heures  du  soir,  de  chagrin 
d’être  renvoyée  de  l’hôpital  et  d’être  sans  ressource. 

C. ..  âgé  de  quarante-et-uu  ans,  commis-marchand,  demeurant 
rue  delà  Calandre,  s’est  jeté  par  la  fenêtre  d’un  quatrième  étage, 
le  22  février  1820 ,  à  six  heures  du  soir ,  parce  qu’il  avait  été  ren¬ 
voyé  de  riiôpital  avant  son  rétablissement. 

B....  âgé  de  soixante-quinze  ans,  marchand  de  légumes  amha- 
lant,  demeurant  rue  de  Larochefoucauld ,  s’est  pendu  dans  une 
écurie  oii  il  logeait ,  par  charité ,  le  25  avril  i83i ,  parce  qu’il  n’a¬ 
vait  pu  obtenir  son  admission  à  Bicêtre. 

D. ...  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  polisseuse  en  or,  s’est  as¬ 
phyxiée  avec  du  gaz  acide  carbonique,  le  19  mai,  même  année, 
parce  qu’elle  n’avait  pu  obtenir  son  admission  à  l’hospice  de  la 
Salpétrière. 

D....  âgée  de  vingt-huit  ans,  couturière,  s’est  enfoncé  des  ci¬ 
seaux  dans  la  poitrine,  le  21  juillet,  même  année,  parce  qu’elle 
était  sans  ressource  à  sa  sortie  de  l’hôpital. 

P....  âgé  de  soixante-et-un  ans ,  ouvrier  chapelier,  demeurant  rue 
de  Montorgueil ,  n°  32  ,  s’est  asphyxié  avec  le  charbon  ,  le  oc¬ 
tobre  ,  même  année ,  parce  qu’il  ne  pouvait  être  admis  à  Bicêtre. 

Ne  pourrait-on ,  par  une  attention  plus  active  donnée  aux  be¬ 
soins  des  malheureux ,  et  surtout  des  vieillards  qui  n’ont  pas  la 
ressource  du  travail,  prévenir  ces  nombreux  suicides?  Nous  ap¬ 
pelons  sur  nn  sujet  aussi  grave  toute  la  -sollicitude  de  l’adminis¬ 
tration. 
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Rapport  de  M.  Girard,  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Code 
administratif  des  Établis semens  dangereux  ,  insalubres 
et  incommodes  ;  par  M.  Adolphe  Trébdchet,  avocat 
à  la  cour  royale  de  Paris ,  et  membre  de  la  commis¬ 
sion  centrale  de  salubrité. 

Les  corporations  d’arts  et  métiers  ayant  été  supprimées  par  la 
loi  (lu  17  mars  1791,  un  champ  plus  vaste  se  trouva  tout-à-coup 
ouvert  à  i’iiulustrie.  Les  mauufacturcs  se  multiplièrent  dans  un 
grand  nombre  de  villes  ,  et  notammeut  dans  la  capitale.  Cette  es¬ 
pèce  de  révolution  ne  s’opéra  cependant  pas  sans  quelques  incon- 
ve'oiens.  Les  émanations  insalubres  et  incommodes  que  certaines 
Êibriques  répandaient  dans  leur  voisinage ,  les  eaux  sales  qui  s’en 
écoulaient,  la  fumée  plus  ou  moins  épaisse  des  fourneaux  néces¬ 
saires  à  l’exploitation  de  quelques-unes ,  provoquèrent  des  plaintes 
qui  fixèrent  l’attention  du  gouvernement.  11  reconnut,  d’une  part, 
l insuffisance  des  réglemens  de  police  auxquels,  jusqu’alors,  les 
établissemens  industriels  avaient  été  assujélis  pour  le  maintien  de 
la  sûreté  et  de  la  salubrité  publique,  et,  d’autre  part,  la  néces¬ 
sité  de  concilier,  par  des  mesures  légales,  les  intérêts  de  la  pro¬ 
priété  particulière  ,  que  te  voisinage  de  certaines  manufactures  pou¬ 
vait  quelquefois  compromettre,  avec  l’intérêt  de  ces  manirfactures 
elles-mêmes,  et  les  encouragemens  auxquels  elles  pouvaient  avoir 
droit.  La  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l’In¬ 
stitut  ualional  ayant  été  consultée  sur  les  moyens  les  plus  propres 
à  faciliter  cette  conciliation  ,  un  premier  rapport ,  rédigé  par 
MM.  Guylon  de  Morveau  et  Chaplal,  fut  approuvé  par  la  classe  y 
et  adressé  au  ministre  de  l’iulérieur,  le  26  frimah-e  an  xiil. 

Quoique  l’Intention  formelle  de  favoriser  les  progrès  de  l’indus¬ 
trie  manufacturière  se  manifestât  dans  ce  rapport ,  on  y  posait  ce¬ 
pendant  en  principe,  1“  que  certains  établissemens  ne  pourraient 
être  formés  dans  l’enceinte  des  x'illes  ni  près  des  habitations  ,  sans 
une  autorisation  préalable  dn  magistrat  chargé  de  cette  partie  de 
l’administration  municipale  ;  2^  que,  dans  le  cas  où  les  entrepre¬ 
neurs  ue  rempliraient  pas  celle  condition  indispensable,  la  trans¬ 
lation  de  leur  établissement  pourrait  être  ordonnée  et  effectuée  sans 
indemnité. 

Ces  dispositions  pouvant  encore  laisser  quelque  prétexte  à  des 
réclamations  fondées,  l’Institut  fut  invité  à  s’occuper  d’un  nouveau 
ravail  qui  présenterait  plus  de  développement.  La  section 
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de  chimie,  re'unie  en  commission  spéciale,  fut  chargée dele ré¬ 
diger.  (i) 

Notre  respectable  confrère ,  M.  Deyeux ,  en  donna  lecture  an 
nom  de  cette  commission ,  dans  la  séance  de  la  classe,  du  3o  octo¬ 
bre  1809. 

Les  fabriques  mentionnées  dans  le  rapport  sont  divisées  en  trois 
classes  ;  la  première  comprend  les  établis  semens  qui ,  par  la  na¬ 
ture  des  manipulations  qu’on  y  exécute,  doivent  être  éloignés  des 
endroits  habités  ;  la  seconde ,  ceux  de  ces  établissemens  qui ,  pon- 
vant  rester  auprès  des  habitations ,  ont  cependant  besoin  d’être  sur¬ 
veillés  ;  la  troisième  enfin  ,  ceux  qui  peuvent  être  placés  partout, 
et  dont  le  voisinage  n’entraîne  aucun  inconvénient  qui  puisse 
compromettre  la  sûreté  des  individus ,,  ou  la  salubrité  publique. 

Cette  classification  des  établissemens  industriels  constitue  l’ob¬ 
jet  essentiel  du  rapport  dont  il  s’agit.  Elle  a  servi  de  base  au  dé¬ 
cret  impérial  du  i5  octobre  1810  ,  et  depuis  à  l’ordonnance  royale 
du  i4  janvier  r8i5. 

Cependant,  quelques  soins  qu’on  ait  apporté,  dans  le  temps,  à 
la  rédaction  de  ces  deux  actes  ,  l’application  de  leurs  dispositions 
a  présenté  de  nombreuses  difficultés  et  soulevé  des  questions  dou¬ 
teuses  ,  que  deux  habiles  jurisconsultes  ,  MM.  Macarel  et  Tail¬ 
landier,  ont  déjà  discutées  et  éclaircies. 

L’ouvrage  de  M.  Adolphe  Trébuchet  est  destiné  à  jeter  de  nou¬ 
velles  lumières  sur  cette  branche  importante  de  Tadministi-ation. 

11  traite  successivement,  dans  autant  de  chapitres  particuliers, 
de  chacune  des  ti-ois  classes  de  fabnques  que  nous  venons,  d’indi¬ 
quer.  Il  fait  connaître  quelles  sont  les  premières  formalités  à  rem¬ 
plir  pour  obtenir  l’autorisation  de  les  former  ;  les  enquêtes  préa¬ 
lables  qui  doivent  avoir  lieu  pour  en  apprécier  les  conséquences 
avantageuses  ou  nuisibles  ;  il  traite  de  la  distance  des  lieux  habités, 
à  laquelle  les  établissemens  de  première  classe  doivent  être  pla¬ 
cés  ,  des  attributions  des  diverses  autorités  administratives  appe¬ 
lées  à  prononcer  sur  les  contestations  qui  peuvent  s’élever  à  leur 
sujet.  Il  rapporte  quelques-unes  des  décisions  intei  venues  dans 
quelques  cas  compliqués  ,  sur  lesquels  les  réglemens  ne  paraissent 
pas  s’expliquer  en  termes  assez  précis. 

L’auteur  passe  en  revue  ,  dans  le  quatrième  chapitre  de  son 
ouvrage,  diverses  questions  générales  applicables  aux  fabriques 


(l)  La  section  de  chimie  se  composait  alors  de  MM.  Foui'croT, 
Guyton  de  Morveau,  Vauquelin,  Chaptal  et  Deyeux. 
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comprises  daus  les  classiiications  du  i5  octobre  1810  ,  et  du  l4 
janvier  l8l5.  Les  principales  de  ces  questions  qu’il  s’arrête  à  de'- 
velopper  avec  plus  ou  moins  de  détail  sont  relatives,  1“  à  la  sup¬ 
pression  des  travaux  pendant  six  mois,  dans  une  fabrique  qui  était» 
précédemment  en  activité  j  à  l’extension  donnée,  à  l’insu  du 
magistral ,  aux  établissemens  déjà  autorisés  d.ins  des  limites  plus, 
étroites  j  3°  à  !a  sujipression  de  ceux  de  2”  et  5®  classe  qui  présen- 
teraient  des  inconvéniens  graves  que  l’autorité  n’aurait  point  pré¬ 
vus  ;4°  aux  chaugetnens  qu’on  peut  apporter  aux  classifications  des 
fabriques;  5“  aux  réclamations  que  peuvent-éicvcr  des  maucfac- 
turiers  contre  les  conditions  que  l’autorité  administrative  leur  avait 
imposées  ;  6“  aux  changenieus  de  propriétaires  des  établissemens 
industriels;  7“  enfin  aux  brevets  d’invention  qui,  en  aucun  cas, 
ne  dispensent  ceux  auxquels  ils  ont  été  accordés,  de  se  conformer 
à  ce  que  prescrivent  les  lois  et  ordonnances  rendues  sur  la  matière. 

Le  chapitre  suivant ,  qui  est  le  cinquième,  est  destiné  à  faire 
connaître  la  compétence  et  l’action  des  divers  tribunaux  sur  les 
établissemens  classés. 

Le  sixième  cbapilre  définit  les  fonctions  du  conseil  de  salubrité^ 
des  architectes  de  la  petite  voii-ie,  des  sous-préfets  et  des  maires 
dans  les  communes  ruiales  du  département  de  la  Seine  et  des  com¬ 
missaires  de  police  dans  l’intérieur  de  Paris,  lesquels  sont  succes¬ 
sivement  appelés  à  donner  leur  avis  sur  les  demandes  d’autorisa¬ 
tion  d’établir  quelque  fabrique  que  ce  soit,  comprise  daus  les 
classifications  de  1810  et  de  i8i5. 

L’auteur  rappelle  à  cette  occasion  ,  que  l’institution  du  conseil 
de  salubrité  a  précédé  la  législation  sur  les  établissemens  insalu¬ 
bres,  et  que  depuis  long-temps,  les  avis  de  ce  conseil  éclairaient 
l’autorité  sur  toutes  les  questions  qui  intéressaient  la  santé  publi¬ 
que,  lorsque  le  . décret  de  1810  et  l’ordonnance  de  i8l5,  vinrent 
étendre  ses  attributions. 

Les  fonctions  de  l’architecle-commissaire  de  la  petite  voirie  con¬ 
sistent  à  s’assurer  que  le  projet  d’établissement  qui  est  reuvoyé  à- 
sou  examen  ,  ne  laisse  sujet  de  craindre  aucun  danger  d’incendie, 
et  que  le  mode  de  coustruction  adopté  par  l’entrepreneur  de  la  fa¬ 
brique,  s’accorde  avec  les  règles  de  l’art. 

Quant  aux  maires  des  communes  rurales  et  aux  commissaires  de 
police,  ils  sont  iion-seuleraeut  chargés  de  faire  les  enquêtes  de 
comrnodo  et  incommodo  sur  les  élablisserncns  projetés,  mais'  il 
leur  appartient  encore,  lorsque  ces  établissemens  sont  mis  en  ac¬ 
tivité,  de  veiller  à  ce  que  toutes  les  couditious  imposées  à  ceux  qui 
les  exploitent,  soient  remplies. 

L’indication  de  toutes  les  précautions  de  sûreté  publique  qui 
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doivent  être  prises  pour  l’etablissement  des  macbines  à  vapenr^soit 
dans  les  villes,  soit  dans  le  voieinage  des  lieux  habités,  est  l’objet 
du  septième  chapitre.  Ou  sait  que  l’emploi  de  ces  machines, 
comme  force  motrice,  dan.s  un  grand  nombre  de  manufactures, 
n’a  commencé  à  se  naturaliser  en  France  que  depuis  la  paix  de  i8l4 
par  suite  de  laquelle  nos  communications  avec  l’Angleterre  se  trou¬ 
vèrent  rétablies.  Ges  machines  étaient  alors  devenues  d’un  usage 
presque  général  chez  nos  voisins ,  et  l’on  avait  pu  reconnaître  les 
divers  iuconvéniens  inhérens  à  leur  nature.  Cependant  l’ordon¬ 
nance  rojale  du  mois  de  janvier  i8i5  n’en  établit  la  classifîcatira 
qu’en  les  considérant  sous  le  rapport  de  riusalultrité  ou  de  l’in¬ 
commodité  provenant  de  la  fumée  de  leurs  fourneaux.  Elle  plara 
dans  la  classe  des  établissemens  insalubles  et  incommodes  les 
machines  à  vapeur  dont  les  fourneaux  ne  brûlaient  pas  la  fumée 
du  combustible  dont  on  se  servait ,  et  dans  la  2®  classe  celles  dont 
les  fourneaux  étaient  fumivores.  Il  ne  s’agissait  alors  que  de  ma¬ 
chines  à  basse  pression  , 

L’introduction  des  appareils  à  haute  pression  dans  les  manulàc- 
tures ,  en  multipliant  les  chances  d’explosion  des  chaudières,  fit 
bientôt  seutir  la  nécessité  de  soumettre  ces  nouveaux  appareils  à  une 
surveillance  plus  rigoureuse.  Sur  l’avis  du  comité  des  arts  et  ma¬ 
nufactures  et  du  conseil  de  salubrité  du  département  de  la  Seine, 
une  instruction  ministérielle  du  29  novembre  1822  prescrivit,les 
précautions  auxquelles  il  faudrait  s’assujétir  dans  l’établissement 
des  machines  à  vapeur  à  haute  pression.  Ces  précautions  ajant 
été  jugées  trop  sévères,  l’académie  des  sciences  fut  encore  une 
fois  consultée.  Le  comité  des  arts  et  manufactures  ,  ainsi  que  le 
conseil  de  salubrité,  donnèrent  de  nouveaux  avis.  On.  y  joignit 
tons  les  renseignemens  que  l’on  put  recueillir  en  France  et  chez  nos 
voisins.  Enfin  il  fut  dressé  an  ministère  de  l’intérieur  un  réglement 
détinitifqui  fut  sanctionné  par  une  ordonnance  royale  du  29  octobre. 

Les  simples  chaudières  où  la  vapeur  est  produite ,  soit  par  le 
chauffage,  soit  par  tout  autre  service  analogue,  n’avaient  point  été 
spécifiées  dans  cette  ordonnance.  Ainsi,  quoique  l’emploi  de  ces 
chaudières  présentât  les  mêmes  dangers  que  les  chaudières  des 
machines  à  vapeur,  elles  n’avaient  cependant  pas  été  classées,  et 
n’étaient  l’objet  d’aucune  surveillance.  De  graves  accidens,  no¬ 
tamment  l’explosion  de  la  grande  chaudière  à  vapeur  de  la  distil¬ 
lerie  de  Lochoin  (1)  éveillèrent  la  sollicitude  du  gouvernement 


(1)  Voyez,  le 
mie,  page  302. 


21  des  Annales  de  physique^t  de  chi- 
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sur  celle  omission.  Aussi  a-l-i  lieété  re'paie’e  par  deux  oïdoiinan- 
ces  royales,  l’une  du  aS  septembre  182g,  et  l’autre  du  i5  mars 
i83o,  lesquelles  portent  que  les  chaudières  à  vapeur,  quelle  que 
soit  leur  destination ,  sont  en  tout  point  assimile'es  à  celles  des 
machines  à  feu  à  basse  et  à  haute  pression.  Ces  diverses  ordon¬ 
nances  out  d'ailleurs  été  l’objet  de  circulaires  explicatives  et  d’in- 
strnctions  spéciales  dressées  par  les  soins  de  M.  le  directeur  généra 
des  ponts-et-chaussées  et  des  mines,  et  envoyées  par  lui  tant  aux 
préfets  qu’aux  ingénieurs  en  chef  des  deux  corps. 

Après  cet  exposé  de  l’extension  donnée,  pendant  les  seize  der¬ 
nières  années  qui  viennent  de  s’écouler,  à  l’application  des  appa 
reils  à  vapeur  aux  arts  industriels,  M.  Trébuchet  discute  plusieurs 
questions  contentieuses  qui  avaient  encore  besoin  d’être  éclaircies. 

Ces  questions  sont  relatives  : 

1°  A  l’efTet  rétroactif  que  l’on  a  été  quelquefois  obligé  de  don¬ 
ner,  dans  l’intérêt  de  la  sûreté  publique  ,  aux  réglemeusexistans 
sur  les  machines  à  vapeur  j 

2°  Au  local  destiué  aux  chaudières; 

3®  Aux  gros  murs  qui  doivent  les  séparer  des  habitations  voi- 

4“  Enfin  aux  changemens  apportés  par  des  chefs  d’établissemens 
à  la  forme  de  leurs  appareils,  et  au  degré  de  tension  de  la  vapeur 
sur  laquelle  ils  doivent  primitivement  fonctionner. 

Le  chapitre  huitième  et  dernier  traite  des  ateliers  non  classés  par 
le  décret  de  1810  ou  l’ordonnance  de  l8i5.  L’auteur  pose  en  prin¬ 
cipe  qu’en  cas  de  péril  imminent,  ces  ateliers  peuvent  êire  fermés 
provisoirement  en  vertu  d’un  simple  arrêté  de  l’autorité  locale 
compétente. 

On  voit  par  l’analyse  succincte  que  nous  venons  de  faire  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Trébuchet ,  qu’il  en  a  traité  la  matière  avec  toute 
l’étendue  qu’elle  réclamait;  nous  ajouterons  avec  l’ordre  et  la  clarté 
qui  permettent  de  puiser  aisément  dans  cet  ouvrage  une  instruc¬ 
tion  substantielle  ;  l’auteur  a  d’ailleurs  complété  son  travail  en  y 
ajoutant  la  collection  textuelle  des  lois ,  ordonnances  et  instruc¬ 
tions  concernant  les  établissetnens  dangereux ,  iusalubres  et  in¬ 
commodes,  annotées  et  suivies  de  la  nomenclature  générale  des 
établisseinens  classés,  depuis  le  décret  du  l5  octobre  1810  jusqu’à 
ce  jour.  Ainsi ,  il  ofiie  la  réunion  des  plus  amples  documens ,  et 
le  service  rendu  par  sa  publication  nous  parait  d’autant  plus  im¬ 
portant  que  la  nécessité  de  concilier  les  intérêts  de  l’industrie  par¬ 
ticulière  avec  la  salubrité  et  lacommodité  publique,  se  fait  chaque 
jour  plus  vivement  sentir. 
l4  janvier  i835. 
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Lettre  adressée  à  M.  Leuret,  sur  l’état  de  la  médecine 
légale  en  Égypte. 

(École  vétérinaire  d’Abou-Zabel ,  i6  mars  i833.) 

. Non ,  mon  ami,  jamais  on  ne  fait  intervenir  les  médecirt 

lorsqu’il  y  a  suspicion  d’empoisonnement ,  de  meurtre,  etc.,  etc. 
et  puisque  vous  paraissez  désirer  sur  ce  sujet  quelques  documecs, 
je  me  fais  un  plaisir  de  vous  les  transmettre.  Le  Coran  seul  est  le 
code  des  musulmans  ;  tout  est  là  :  Mahomet  avait  tout  prévu  ,  tout 
réglé ,  et  si  les  chapitres  qu’il  renferme  ne  sont  pas  toujours  très 
clairs,  très  précis  ,  il  faut  s’en  prendre  à  l’ignorance  de  ceux 
ÿUi  Zes //scnf.  De  cette  iguorance  seule  viennent  les  innombra¬ 
bles  et  perpétuelles  contestations  qui  existent  entré  les  docteurs 
de  la  loi.  Bonaparte  demandait  à  un  ulémas ,  s'il  était  question 
delà  poudre  à  canon  dans  le  Coran.  Certainement,  répliqua  l’ulé- 
mas,  Mahomet  a  dû  en  parler,  et  si  nous  ne  l’y  avons  pas 
trouvée  ,  c’est  que  nous  ne  savons  pas  interpréter  convenablemeut 
le  livre  des  livres. 

Je  reviens  à  mon  objet,  et  avant  d’entrer  en  matière,  veuillez 
bien  vous  rappeler  que  le  gouvernement  égyptien  actuel  est  des¬ 
potique,  dans  toute  la  force  du  mot ,  que  le  texte  de  la  loi  peut 
être  entendu  différemment  et  avec  antanl  de  raison  de  paît  et 
d’autre,  ce  qui  vous  expliquera  pouiquoi  la  justice  n’esl  pas 
constamment  rendue  d’une  manière  uniforme. 

Rai'ement  il  est  question  d’infanticide  en  Egypte.  Quand  uue 
mère  tue  son  nouveau-né ,  pour  qu’on  puisse  la  faire  comparaître 
en  justice  et  lui  infliger  une  punition,  deux  témoins  oculaires 
sont  nécessaires.  Si  elle  est  reconnue  coupable ,  elle  paie  au  mari 
douze  mille  drachmes  d’argent,  de  suite,  ou  petit  à  petit.  Si  elle  est 
dans  l'impossibilité  de  payer  cette  somme ,  l’époux  {leut  la  faire 
emprisonner.  S’il  n’existe  contre  la  femme  que  de  simples  soup¬ 
çons,  et  qu’elle  persiste  à  nier  le  crime  dont  on  l’accuse,  le  juge 
alors  a  recours  au  sennent.  Voici  comment  on  le  fait  : 

La  femme  soi  t  et  rentre  après  quelques  minutes,  elle  prononce  à 
haute  voix  les  paroles  ;  Walla  é  j’azim,  puis  elle  sort  de  nouveau 
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pour  rentrer  encore  et  répéter  de  nouveau  les  mêmes  paroles. 
L’accusée  doit  jurer  de  cette  ûiçon  cinquante  fois  consécutives 
après  lesquelles  onl’absont. 

Le  mari  a  le  droit  de  battre  légèrement  sa  femnte,  quand  il  a 
connaissance  de  ses  intentions  criminelles;  s’il  la  tue  en  la  trouvant 
en  flagrant  délit,  il  n’est  point  coupable.  Le  père  de  l’enfant 
assassiné  a  été  témoin  du  crime,  il  a  vu  sa  femme  armée  d’un 
couteau  égorger  son  fils...  Sa  déposition  seule  est  insuffisante ,  la 
femme  est  libre  dès  qu’elle  a  exécuté  la  formule  rapportée  plus 
haut. 

Je  témoignais  à  un  ulémas  attaché  à  l’école  de  médecine  vété¬ 
rinaire  ,  mon  étonnement  de  ce  qu’on  ne  faisait  pas  mourir  une 
femme  convaincue  d’infanticide  :  «Cela  ne  peut  pas  être,  me  répon¬ 
dit-il  aussitôt,  le  mère  est  un  tronc  qu’il  est  utile  de  conserver  et 
l’enfant  est  ime  branche  dont  l’existence  est  bien  moins  essen¬ 
tielle.  » 

Une  fille  devient  enceinte,  elle  tue  son  enfant,  et  pour  se 
laver  du  crime  qu’elle  a  commis ,  il  lui  suffit  d’affranchir  un 
homme  ou  une  femme  qu’elle  aura  acheté.  De  même  pour  un 
maître,  assassin  de  sou  esclave. 

Rien  de  plus  commun  que  les  avortemens  dans  ce  pays;  il 
existe  des  matrones  bien  connues ,  à  grande  réputation ,  qui  se 
chai-gent,  moyennant  certaine  rétribution,  de  débarrasser  les 
femmes  qui  les  consultent.  Celte  pratique  fort  ancienne  s’épou¬ 
vante  personne ,  et  on  entend  dire  qu’une  femme  s’est  fait  avorter 
avec  une  indifférence  étonnante.  Dans  les  villes,  les  villages,  on 
cite  les  individus  qui  s’occupent  spécialement  de  celte  action  bar¬ 
bare  ;  au  Caire ,  on  connaît  des  médecins  arabes  qui  exercent  cet 
infâme  métier ,  depuis  très  long-temps  ;  et  ce  qui  vous  affligera 
sans  doute,  c’est  que  des  Européens  même  se  font  un  mérite  d’en¬ 
trer  en  concurrence  avec  les  indigènes. 

Nous  nous  entretenions  un  jour  chez  moi,  avec  plusieurs 
hommes  de  loi,  de  tous  ces  faits  ;  nos  docteurs  en  reconnaissaient  la 
parfaite  exactitude  ;  cependant,  disais-je,  à  l’un  d’eux  :  si  un 
mari  accusait  sa  femme  de  s’être  fait  avorter  ,  la  punirait -on?  Si 
le  fait  est  prouvé  par  témoins,  me  dit- il ,  la  fenrme  est  obligée  de 
donner  un  esclave  à  son  mari.  Mais  si  ce  dernier  en  frappant  sa 
compagne  était  cause  de  l’avortement,  quelle  punition  se  serait -il 
attirée  ?  Il  doit  donner  à  la  mère  un  esclave  mâie  ou  femelle  si  le 
fétus  est  à  terme.  De  même  si  on  pouvait  prouver  en  justice  que 
des  médecins  exercent  cette  profession ,  ou  les  condamnerait  à  la 
mort  ou  à  donner  un  esclave  à  chacun  des  maris  plaignans. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  cette  matière,  vous  ne  lirez  peut- 
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être  pas  sans  inle'ict,  des  détails  sur  ce  qui  est  relatif  à  l'adulijre. 
Les  femmes  des  Orieutaux  ,  vous  ne  l’ignorez  pas  ,  vivent  tout-à- 
fait  retirées ,  séparées  des  hommes  dont  la  jalousie  est  passée  en 
proverbe.  Malgré  les  eunuques  et  les  verroux,  les  voiles,  etc., 
l'adultère  n’est  point  inconnu  dans  ces  contrées,  et  de  grands 
tourmens  attendent  les  malheureuses  victimes  de.  l’amour  :  ainsi 
quand  un  mari  a  trouvé  sa  femme  sur  le  fait  et  que  sa  dépositioa 
est  appuyée  par  celles  de  quatre  témoins  ,  on  lapide  l’infidèle. 

Le  législateur  n’a  pas  toujours  été  aussi  sévère,  et  dans  le  cas 
suivant,  il  s’est  montré  le  protecteur  zélé  du  beau  sexe  :  un  homme 
.s’est  absenté  pendant  un,  deux,  trois  et  quatre  ans;  de  retour 
dans  sa  famille  ;  il  voit  sa  femme  enceinte  et  trouve  des  enfaus 
dont  il  ne  peut  être  le  père  ;  il  crie  contre  la  mère  qu’il  accuse  d’in¬ 
fidélité  ;  celle-ci  répond  froidement  qu’elle  n’a  point  vu  d’antre 
homme;  le  différend  est  porté  devant  les  tribunaux  et  les  juges 
après  avoir  mûrement  examiné  l'affaire,  écouté  avec  toute  l’atten¬ 
tion  dont  ils  sont  capables  chacune  des  parties  plaignantes  ,  pro¬ 
noncent  gravemeut  que  des  enfans  peuvent  séjourner  quatre 
ans  dans  le  sein  de  leur  mère.  Après  cinq  ans  ,  il  n’en  est  pins 
ainsi.  Il  est  arrivé  que  des  hommes  ont  tué  leurs  femmes  pqurles 
avoir  trouvé  enceintes,  au  retour  d’une  longue  absence  jles  tribu¬ 
naux  les  ont  condamnés  à  mort. 

Tout  célibataire  qui  s’est  rendu  coupable  de  viol,  reçoit  cent 
coups  de  bâtons,  et  on  l’exile  pour  six  mois  ou  un  an  ;  tandis  que  st 
l’auteur  du  viol  est  marié  ou  l’a  été ,  il  est  lapidé  impitoyable- 

Les  empois'onnemens  sont  fréquens  en  Egypte.  On  décapite l’nn 
des  époux  qui  a  empoisonné  l’autre,  apiès  conviction  entière. Une 
personne  soupçonnée  d’avoir  empoisonné  est  absoute  ,  si  elle  jure 
qu’elle  n’est  point  l’auteur  du  crime  dont  on  l’accuse. 

Quand  un  individu  a  fourni  à  un  autre  du  poison  pour  se  suici¬ 
der,  sans  q  :’il  y  ait  eu  excitation  de  la  part  du  premier,  il  est  puni 
du  fouet.  Autrement,  lorsque  l’empoisonnement  a  été  médité  et 
suivi  de  la  mort,  l’auteur  est  contraint  de  fournir  une  somme  assez 
considérable  aux  j.iarens  du  défunt. 

'Vous  connaissez  la  loi  du  talion,  le  rachat  du  sang  :  elle  est  en¬ 
core  en  vigueur,  notamment  chez  les  Bédouins. 

Généralement  on  suit  les  préceptes  de  l’Alcoran  sur  le  régime; 
les  Musulmans  observent  le  jeûne  avec  ponctualité ,  et  ceux  qui 
transgressent  cette  coutume  se  cachent  ordinairement  de  leurs 
coreligionnaires.  D’après  le  Coran ,  tout  Mahomélan  accuséetcon- 
vaincu  d’avoir  mangé,  durant  l’époque  du  jeûne,  sera  prisonnier 
{>eiidant  vingt-quatre  heures,  afin  qu'on  puisse  le  forcer  à  Vabs- 
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tinence.  En  cas  de  récidive,  il  est  fustigé.  On  condamme  aux  étri- 
vières  les  Musulmans  qui  boiventduvin  ou  qui  mangent  du  cochon. 

Telles  sont  les  peines  portées  par  l’Alcoran  contre  quiconque 
enfreint  ses  préceptes.  Bien  que  la  pluralité  des  Mahométans  semble 
se  faire  un  cas  de  conscience  de  les  suivre  à  la  lettre,  lors  du  rama¬ 
dan  ,  rarement  néanmoins  on  punit  ceux  qui  les  méconnaissent. 

Les  lois  du  Prophète  s’affaiblissent,  me  disaient  des  ulémas, 
parce  que  le  grand  -  maître  (Mehemet-Ali  )  détruit  chaque  jour 
de  nos  usages. 

Dans  l’état  actuel  des  choses  ,  en  effet ,  tout  est  soumis  aux  déli¬ 
bérations  des  chefs  turcs,  à  la  volonté  des  pachas.  Si  des  contesta¬ 
tions  naissent  entre  les  docteurs  de  la  loi,  si  un  crime  a  été  commis, 
00  en  réfère  au  vice-roi,  et  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  ses  déci¬ 
sions  sont  toujours  impartiales,  dénotent  un  esprit  supérieur  et 
sont  favorables  à  la  cause  de  l’immanité. 

Les  réformes  que  S.  A.  a  introduites  ont  dû  nécessairement  en¬ 
traîner  des  modifications  dans  la  législation  ,  et  tout  est  soumis  à 
Papprobation,  au  jugement  de  celui  qui  gouverne. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  de  la  juridiction  chez  les  Turcs?  Sup¬ 
posons  un  cas  :  un  empoisonnement,  un  assassinat  a  en  lieu;  le  cheick 
de  l’endroit  a  pris  toutes  les  informations  po.'sibles  ;  les  soupçons 
tombent  sur  deux  ,  trois  ou  quatre  personnes  ;  les  interrogatoires  . 
les  menaces ,  les  exhoitations  ont  été  employés  sans  succès;  les 
coups  de  fouet,  les  tortures  viennent  ensuite,  et  rarement  les  cou- 
pables  résistent  à  ces  épreuves  quelquefois  terribles. 

Certainement,  dans  le  nombre  des  personnes  suspectes  ,  il  en  est 
d’innocentes;  elles  ont  été  battues,  meurtries,  cela  se  voit  tous  les 
jours,  et  les  malheureux  torturés  ne  peuvent  avoir  aucun  lecours! 
Ils  s’en  vont,  bénissant  le  ciel  d’avoir  fait  déco.uvrir  les  auteurs  du 
crime  !! . 

Le  fouet  est  le  moyen  par  excellence;  c’e.^t  l’instrument  à  l’aide 
duquel  on  maintient  la  population  égyptienne  dans  l’obéissance  la 
plus  passive.  On  le  trouve  p.ivtout,  jusque  sur  les  chemins,  dans 
les  champs,  porté  par  les  domestiques  des  cachefs  mammours. 
.4vec  le  fouet ,  un  seul  homme, conduit  des  masses  ,  des  troupeaux 
d’Arabes.  C’est  le  fouet  qui  fait  payer  les  contri.butions,  creuser  les 
canaux,  construire  les  e'difices,  etc.,  etc. 

Je  ne  finirai  pas  ma  lettre  sans  vous  parler  des  voleurs,  des  filous, 
des  faux  témoins.  C’est  un  chapitre  fort  plaisant,  et  qui  ne  laissera 
pas  de  vous  donner  une  haute  idée  de  la  justice  ,  selon  le  Coran  ,  et 
une  bonne  opinion  de  messieurs  les  juges. 

Un  voleur,  un  filou  pénètre  d.ms  la  boutique  d’un  marchand;  il 
s’empare  d’objets  plus  ou  moins  précieux,  et  au  moment  où  il  veut 
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s’échapper,  on  je  découvre.  Conduit  devant  le  kaJi,  le  voleur,  in¬ 
terrogé,  répond  fi  oidemeut  que  ces  objets  sont  à  lui. — Pouvez-vous 
le  prouver?  —  Oui,  monsieur.  —  Amenez  vos  témoins.  Notre  vo¬ 
leur  sort,  et  ramène  bientôt  avec  lui  deux  ou  trois  hommes  qui  ju¬ 
rent  que  les  effets  dont  il  est  question  appartiennent  effectivement  à 
celui  qui  vient  de  les  conduire  devant  sa  seigneurie.  Or,  savez-vous 
quels  sont  ces  hommes?  des  meudiaus,  des  vagabonds,  à  qui  le  filon 
a  donné  deux  ou  trois  piastres.  Le  marchand  a  conduit  aussi  ses  té¬ 
moins,  et  si,  par  malheur,  ces  derniers,  par  leur  considération  dans 
le  monde  ,  ne  l’emportent  pas  sur  le  témoignage  des  premiers,  on 
restitue  au  voleur  les  objets  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 

II  y  a  des  feux  témoius  partout  où  se  trouvent  des  tribunaux; 
c’est  une  profession  exercée  par  beaucoup  de  gens,  et  la  justice  en 
est  parfaitement  instruite. 

Ils  rendent  quelquefois  des  services.  Vous  arrivez  dans  une  ville^ 
on  vous  accuse  d’escroquerie  ;  inconnu  de  tout  le  monde  et  traduit 
devant  les  dépositaires  de  la  loi,  vous  allez  recevoir  le  châtiment  ré¬ 
servé  à  tout  escroc....  les  faux  témoins  vous  tirent  de  ce  mauvais 
pas.  Es  habitent  des  maisons  connues,  se  tiennent  dans  des  cafés 
particuliers  ,  et  moyennant  trente  à  quarante  sous  ,  ils  viennent 
j  urer,  par  le  Prophète ,  que  vous  êtes  le  plus  honnête  homme  du 
monde. 

Cependant ,  si  le  différend  est  de  nature  à  fixer  l’attention  pu¬ 
blique  ,  l’enquête  devient  minutieuse  ;  et  si  on  reconnaît  les  faux 
témoins,  on  porte  contre  eux  des  peines  qui  varient  suivant  la  gra¬ 
vité  du  fait. 

Hamont  ,  directeur  de  l’École  de  méde¬ 
cine  vétérinaire  d’ Abou-Zabel,  msm- 
hre  de  l’Académie  royale  de  médecine 
de  Paris. 
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Considérations  toxicologiques  sur  l’emploi  du  sucre  dans 
les  empoisonnemens  par  l’acétate  de  cuivre.  Thèse 
présentée  et  soutenue  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  le  aS  août  iSSa;  par  M.  P.  Postel,  D.  M.  P., 
ancien  élève  des  hôpitaux  de  Rouen. 

(Elirait  communiqué  par  M.  J.  Girardis,  prof,  de  chimie,  à  Rouen.) 

On  peut  dire  que  l’emiioisonnement  p.ar  les  pre'paralions  cui¬ 
vreuses  est  un  des  plus  communs  et  des  plus  importans  à  con¬ 
naître.  Aussi,  de  tout  temps,  les  médecins  et  les  chimistes  ont-ils 
porté  leur  attention  sur  les  mojens  capables  de  déceler  la  présence 
de  ces  poisons ,  et  sur  ceux  de  prévenir  leurs  terribles  ravages  sur 
l’économie  animale.  Parmi  les  moyens  conseillés  pour  combattre 
les  accidens  qu’occasionnent  1rs  préparations  cuivreuses ,  moyens 
qui  ont  varié  suivant  les  époques  de  la  science  où  ils  ont  été  pro¬ 
posés,  on  peut  citer  les  boissons  mucilagineuses  conseillées  par 
Fodéré;  les  sulfures  hydrogénés  de  potasse,  de  soude,  de  chaux, 
proposés  par  Kavier;  la  teinture  de  noix  de  Galle,  préconisée  par 
Chansarel;  les  huiles  essentielles,  conseillés  par  Migault;  plus 
récemment  la  limaille  de  fer,  par  'iHM.Milne  Edwards  et  Dumah, 
la  poudre  de  charbon,  par  M.  Bertrand.  Mais  il  n’est  aucune  de 
ces  substances  qui  ait  joui  aussi  long-temps  que  le  sucre  de  canne 
de  la  qualification  de  contre-poison  des  préparations  cuivreuses. 
Marcellin  Duval  l’avait  confirmée  par  ses  expériences  sur  l’homme 
et  les  animaux ,  et  M.  Orfila  lui-même  l’avait  consacrée  dans  la 
première  édition  de  sa  Toxicologie.  Enfin ,  diverses  observations 
rapportées  par  M.  Guersent  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  (année  i8i5),  semblaient  avoir  mis  hors  de  doute  que 
le  sucre  soit  solide ,  soit  liquide ,  produit  les  résultats  les  plus  heu¬ 
reux,  dans  ces  circonstances. 

Plus  tard,  M.  Orfila,  en  examinant  de  nouveau  l'action  chimi¬ 
que  que  le  sucre  exerçait  sur  l’acélate  de  cuivre,  vit  qu’il  le  décom- 
■posait  rapidement  à  la  température  de  l’eau  bouillante  ,  et  qu’il  le 
transform-ail  enprotoside  de  cuivre  d’un  jaune  orangé  et  en  acide 
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acétique  qui  se  degage-iit.  A  la  même  époque,  M.  Vogel  démon- 
liait,  dans  un  Mémoire  présenté  àlTnstitut,  que  le  sucre  n’exerce 
d’action  chimique  sur  le  vert-de-gris  qii’autant  que  ces  deux  sub¬ 
stances  se  trouvent  en  contact  à  la  température  de  l’ébullition;  que, 
dans  ce  cas,  il  se  sépare  du  protoxide  de  cuivre,  et  qu’il  reste  en¬ 
core  du  cuivre  dans  la  dissolution  colorée  en  brun  ,  que  l’ammo¬ 
niaque  ne  peut  faire  découvrir,  mais  que  le  feiTocyanate  dépotasse 
précipite  en  brun.  Suivant  le  même  chimiste,  le  sucre  de  lait, 
l’amidon,  la  mélasse,  le  miel,  la  manne,  etc.,  partagent  jusqua 
un  certain  point,  cette  propriété  décomposante. 

Ces  diverses  observations  ne  permettaient  pas  de  concevoir  codk 
ment  le  sucre  pouvait  agir  comme  contre-poison  dans  les  empoi- 
sonnemens  par  les  sels  de  cuivre,  puisqu’il  ne  décompose  ni  le 
verdet,  ni  le  vert-de-gris,  à  la  température  de  l’estomac. M.  Orfila, 
après  uue  nouvelle  série  d’expériences  sur  les  animaux,  conclut 
que  le  sucre  n’exerce  aucune  action  chimique  sur  le  vert-de-gris  qui 
a  été  introduit  dans  l'estomac  ;  qu’il  ne  l’empêche  pas  d’agir  comme 
caustique,  et,  par  conséquent,  qu’il  n’est  pas  contre-poison,  mais 
qu’il  est  utile  pour  calmer  l’irritation  développée  par  ce  poison, 
lorsque  celui-ci  a  été  préalablement  expulsé  par  le  vomissement; 
puis  ,  de  concert  avec  M.  Bertrand,  il  proposa  l’albumine  comme 
moyen  elficace  d’arrêter  les  ravages  de  ce  poison ,  se  fondant  sur  la 
propriété  qu’elle  possède  de  précijûter  la  dissolution  de  cuivre  à 
l’état  d’oxide,  de  se  combiner  avec  ce  dernier  en  donnant  naissance 
à  un  composé  insoluble,  et,  par  conséquent,  sans  action  sur  l’éco¬ 
nomie  animale. 

Les  choses  en  étaient  à  cepoint,  lorsque  M.  Poslel,  nommé, eui83o , 
préparateur  du  cours  de  médecine  légale ,  professé  par  M.  Blanche , 
à  l’Ecole  secondaire  de  Rouen,  fut  chargé,  par  cet  habile  méde¬ 
cin,  de  renouveler  les  expériences  ayant  pour  but  de  déterminer 
quel  était  le  spécifique  le  plus  certain  contre  les  préparations  cui¬ 
vreuses.  Le  sucre  et  l’albumîne  furent  tour-à-tour  essayés;  les  autres 
moyens  furent  négligés ,  soit  parce  que  leur  emploi  n’est  pas  tou¬ 
jours  facile,  soit  parce  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  serait  impos¬ 
sible  de  se  les  procurer,  tandis  que  ces  derniers  se  trouvent  l’un  et 
l’autre  dans  toutes  les  localités. 

Expériences.  Deux  chiens ,  de  taille  et  de  force  à-peu-près  éga¬ 
les,  furent  choisis  à  cet  effet.  On  porta  dans  l’estomac  del’nn  d’eux, 
au  moyen  de  la  sonde  oesophagienne,  un  gros  de  vert-de-gris  délayé 
dans  quatre  onces  d’eau.  La  même  dose  de  vert-de-gris  et  d’eau 
fut  injeetée  dans  l’estomac  de  l’autre,  et  par  le  même  moyen. 
Quelques  instans  après  l’injection  du  poison ,  ces  deux  animaux  se 
plaignirent,  et  eurent  un  vomissement  et  uue  selle  légèrement  co- 
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lorée  en  bleu.  On  introduisit  alors  dans  l’estomac  de  ces  animaux, 
toujours  au  moyen  de  la  sonde  et  à  diverses  reprises ,  chez  l’un 
une  grande  quantité'  d’albumine ,  chez  l’autre  une  grande  quantité 
d’eau  saturée  de  cassonnade.  Après  quelques  vomissemens  et  quel¬ 
ques  selles,  ces  animaux  parurent  assez  tranquilles  :  ils  burent  de 
l’eau  mise  à  leur  disposition  ;  on  les  abandonna.  Celui  auquel  l’al¬ 
bumine  avait  été  administrée,  succomba  dans  la  nuit.  A  l’ouverture 
du  cadavre,  le  canal  digestif  et  particulièrement  l’estomac  furent 
trouvés  fortement  enflammés  :  l’estomac  présentait  quelques  lé¬ 
gères  ulcérations - L’autre  animal  se  rétablit  en  peu  de  jours. 

Cette  expérience,  renouvelée  quelques  jours  après,  donna  le 
même  résultat.  Tentée  une  troisième  fois,  on  obtint  -uu  effet  op¬ 
posé.  Ce  fat  l’animal  auquel  le  sucre  avait  été  administré  qui  suc¬ 
comba  ,  et  chez  lequel  on  remarqua  à-peu-près  les  mêmes  altéra¬ 
tions  que  chez  les  deux  précédens. 

11  résulte  des  expériences  ci-dessus  et  de  quelques  autres  qui 
présentèrent  les  mêmes  circonstances,  que  si  on  laisse  aux  ani¬ 
maux  empoisonnés  par  les  préparations  cuivreuses  ,  la  facilité  de 
vernir,  et  qu’on  leur  administre  du  sucre  ou  de  l’albumine,  le 
terme  moyen  de  la  mortalité,  pour  ceux  auxquels  on  administre  le 
sucre,  est  d’un  tiers,  et  pour  ceux  auxquels  on  donne  l’albumine, 
de  deux  tiers. 

Frappé  de  ce  résultat,  tout  opposé  à  celui  que  les  expériences 
de  M,  Orjïla  avaient  dû  faire  espérer,  M.  Postel  chercha  quel 
pouvait  en  être  la  cause ,  et  si  le  sucre  n’avait  réellement  d’action 
chimique  sur  le  vert-de-gris  qu’à  la  température  de  l’ébullition , 
ainsi  que  l’annonçaient  MM.  Vogel  et  Orfila.  Il  fit  plusieurs  mé¬ 
langes  de  vert-de-gris  ,  de  sucre  ou  de  cassonnade,  qu’il  exposa  à 
une  température  de  5o°  à  cô®  centigi-.  A  peine  les  deux  substances 
étaient-elles  en  contact ,  à  ceue  température ,  qu’il  remarqua  une 
altération  sensible  de  couleur;  et,  quelques  instans  après,  plu¬ 
sieurs  points  d’un  jaune  rougeâtre.  Bientôt  le  mélange  prit  cette 
teinte  presque  uniforme ,  et  on  trouva,  au  fond  des  capsules,  une 
pondre  de  même  couleur.  Celle  expérience  répétée  plusieurs  fois 
de  suite,  sous  les  yeux  de  M.  Blanche ,  a  constamment  donné  les 
mêmes  résultats.  Les  expiiriences  suivantes  corroborent  les  faits 
précédens  : 

1”  Expérience.  Si  l’on  expose  dans  un  bain  de  sable  dont  la 
température  est  portée  à  36°  ceutigr.  un  mélange  de  vert-de-gris, 
de  sucre  ou  de  cassonnade ,  les  phénomènes  annoncés  ci-dessus  ont 
constamment  lieu  :  si ,  au  lieu  de  vert-  de-gris,  on  se  sert  de  verdet 
cristallisé ,  les  mêmes  phénomènes  s’observent  encore;  (ependant, 
le  précipité  est  d’une  couleur  rouge  beaucoup  plus  foncée. 
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2'  Expérience.  Si  l’on  omet  du  vert-de-gris  en  contact  avec  le 
sucre  ou  la  caôsouuade,  à  la  tcmpe'rature  ordinaire,  les  mêmes 
phe'noniènes  s’observent ,  mais  avec  beaucoup  moins  de  rapidité, 
et  le  re'sultat  se  fait  attendre  plus  long-temps. 

5^  Expérience.  Si  l’on  prend  une  dissolution  de  verdet  dans 
l’eau  distillée,  et  que  l'on  y  ajoute  une  certaine  quantité  de  sircp 
de  sncre  bien  clarifié ,  on  remarque ,  en  agissant  toujours  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire,  que  la  liqueur  perd  sa  couleur  bleue ,  et  qu’elle 
passe  au  vert.  Quelques  instans  après,  elle  se  trouble,  et  l’on 
aperçoit  un  précipité  peu  abondant,  floconneux,  qui,  bientôt, 
augmente  et  vient  se  déposer  au  fond  de  la  fiole.  Ce  précipité  est 
d’un  rouge  foncé.  —  En  ajoutant  de  nouvelles  quantités  de  sirop, 
on  finit  par  décolorer  presque  entièrement  la  solution  employée, 
et  il  est  assez  probable  qu’avec  une  suflisante  quantité  de  matière 
sucrée,  on  arriverait  à  une  décoloration  complète. 

Il  restait  à  déterminer  si  le  précipité ,  qui  se  formait  dans  ccs 
deux  cas,  était  semblable  à  celui  que  MM.  Vogel  et  Orfla  ort 
obtenu.  M.  Girardin,  professeur  de  chimie  à  Rouen  ,  s’est  chargé 
d’analyser  les  divers  précipités  obtenus  par  M.  Poste!,  et  il  lésa 
trouvés  formés  de  proioxide  de  cuivre.  Il  a  communiqué  en  outre 
à  ce  médecin  une  observation  très  curieuse  que  nous  rapportons 
ici  textuellement. 

a  'ün  de  mes  élèves,  chargé  par  moi  d’extraire  le  sucre  de  dia- 
«  bêtes  delurine  d’un  malade  traité  à  l’Hôtel-Dieu  de  Rouen, 
«  en  i832,  pour  cette  maladie,  laissa  séjourner,  faute  d’attention, 
«  pendant  près  (Tun  mois,  dans  une  bassine  en  cuivre  jaune,  le  sirop 
«  très  épais  qu’il  avait  obtenu.  Au  bout  de  ce  temps,  le  sirop  était 
«  devenu  d’unbrun  sombre,  il  avaitacquis  une  saveur  désâgtéâble, 
«  et  perdu  la  propriété  de  cristalliser.  Ne  pouvant  en  isoler  du  sucre 
■'<  cristallisé ,  nous  le  convertîmes  en  alcool.  La  bassine  dans  !a- 
«  quelle  ce  sirop  avait  été  conservé,  était  couverte  de  vert-de-gris, 
a  -En  enlevant  le  sirop  ,  qui  avait  acquis,  par  son  long  séjour  à 
«  l’air,  la  consistance  d’une  mélasse  très  épaisse,  nous  remarquâmes 
a  une  quantité  notable  d’une  poudre  rougeâtre  :  c’était  du  prot- 
«  oxide  de  cuivre;  et,  en  traitant  cette  mélasse  par  l’alcool  bouil- 
«  lant,  dans  l’espoir  de  la  purifier,  nous  vîmes  se  déposer,  au  fond 
«  du  ballon,  ou  verre  dans  lequel  se  faisait  l’expérience,  une  pro- 
c  portion  très  sensible  de  cuivre  métallique. 

a  II  résulte  de  cette  observation  que  le  sucre  de  diabètes  réagit 
«  à  la  température  ordinaire  sur  le  vert-de-gris,  d’une  manière  très 
«  marquée;  mais,  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  pois- 
cc  qu’il  en  précipite  du  protoxide  de  cuivre;  et  qu’à  la  chaleur  àe 
X  l’ébullition ,  cette  action  devient  énergique ,  puisque  l’on  isalf 
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<  du  cuirie  métallique.  Celle  observation  a  été  faite  dans  mon 
ï  laboratoire,  au  mois  de  mars  de  celte  année.  —  Depuis,  j’aiie- 
(  connu  qu’à  la  température  ordinaire,  le  vert-de-gris  et  le  verdet 
a  cristallisé,  délayés  ou  dissous  dans  l’eau  à  laquelle  on  ajoute  du 
«  sucre  de  canne,  étaient  décomposés  par  ce  dernier.  Au  bout  de 
(t  dis  à  douze  heures  de  contact ,  la  réaction  commence  :  la  disso- 
«  lution  perd  un  peu  de  sa  couleur,  et  laisse  déposer  tantôt  une 
«  poudre  jaune,  tantôt  une  poudre  rouge,  dont  la  quantité  va 
«  sans  cesse  en  augmentant.  La  décomposition  des  sels  cuivreux 
«  n’est  complète  qu’au  bout  de  plusieurs  semaines  :  la  poudre  dé- 
«  posée  est  du  protoxide  de  cuivre  plus  ou  moins  divisé. 

a  le  vais  continuer  ces  essais  qui  me  paraissent  assez  curieux  , 

«  envisagés  surtout  sous  le  point  de  vue  de  la  médecine  légale.  » 

M.  Orfila  a  constamment  remarqué  que ,  lorsque  la  dose  de  ver¬ 
det  cristallisé,  introduite  dans  l’estomac,  était  plus  forte  que  laà  l5 
grains,  les  animaux  périssaient  en  moins  de  trois  quarts  d’heure j 
que  rarement  ils  pouvaient  résister  pendant  une  heure  à  l’action 
violente  du  poison.  Les  résultats  obtenus  par  l’emploi  du  sucre  sur 
les  animaux  auxquels  on  laisse  la  facilité  de  vomir,  l’action  de  ce 
dernier  sur  les  préparations  cuivreuses,  engagèrent  M.  Postel  à  ad¬ 
ministrer  ce  poison  en  liant  l’oesophage  et  en  empêchant  le  vomis¬ 
sement. 

i"  Expérience.  H  injecta  dans  l’estomac  d’une  chienne  de  taille 
et  de  force  moyennes  3o  gi-ains  de  verdet  cristallisé,  dissous  dans  2 
onces  d’eau  5  peu  de  temps  après ,  4  onces  de  cassonnade  délayées 
dans4  onces  d’eau  ;  l’œsophage  fut  lié.  L’animal  resta  vingt  minutes 
sans  manifester  rien  d'insolite  ;  il  fit  ensuite  de  violens  efforts  pour 
vomir  i  il  eut  deux  selles  faiblement  colorées  en  bleu  ;  il  ne  poussa 
aucun  cri,  aucune  plainte.  Deux  heures  après  l’injection  du  poison, 
l’animal  paraissait  abattu,  et  ne  faisait  aucun  effort  pour  vomir.  Il 
succomba  trois  heures  après  l’opération.  L’autopsie,  faite  quinze 
heures  après  la  mort,  offre  les  altérations  suivantes  ; 

La  rigidité  cadavérique  est  très  prononcée  ;  l’œsophage  ,  jusqu’à 
une  certaine  distance  de  la  ligature,  présente  les  syirip tomes  de 
l’inflammation  la  plus  violente  ,  sans  aucune  autre  altération.  L’es¬ 
tomac  renferme  une  assez  grande  quanl'tté  de  liquide  ayant  une 
teinte  verte  très  prononcée,  et  ne  présente  que  quelques  légères 
traces  d’inflammation,  près  l’orifice  cardiaque.  Vers  sou  grand  cul- 
de-sac,  il  y  a  des  marbrures  grisâtres.  La  muqueuse  uu  peu  épais¬ 
sie  s’enlève  avec  assez  de  facilité  :  le  reste  du  canal  digestif  n’offi  e 
aucune  altération  ;  il  est  à  l’état  normal.  La  trachée-artère  et  les 
bronches  ne  présentent  rien  de  particulier.  Les  poumons  sont  en¬ 
goués,  le  cœur  plein  de  sang  caillé.  La  matrice,  renfermant  le 

14. 
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fruit  de  la  conception,  pre'sente  im  liquide  forlemeut  colorëenbleu; 
les  placentas  se  déchirent  avec  facilité  et  offrent  la  même  couleur. 

2'  Expérience.  Peu  après,  M.  Postel  injecta  dans  restomac 
d’un  chien  de  même  taille  et  de  même  force,  une  dose  égale  de  ver- 
det,  dissous  dans  la  même  quantité  d’eau,  et  4  blancs  d’œufs  dé¬ 
layés  dans  3  onces  d’eau.  L’œsophage  fut  lié.  L’animal  eut  aussi  de 
fréquentes  envies  de  vomir  et  quelques  selles  moins  colorées  en 
bleu  que  dans  l’obsei  ration  précédente.  La  mort  se  fit  attendre  pins 
de  temps  que  dans  l’observation  précitée.  Il  ne  succomba  que  cinq 
jours  après  l’injection  du  poison.  L’autopsie,  pratiquée  doute 
heures  après  la  mort,  présente  les  altérations  suivantes  :  œsophage 
rouge  et  enflammé ,  estomac  renfermant  des  substances  alimen¬ 
taires  teintes  en  vert,  grand  cul-de-sac  oETrant  une  rougeur  consi¬ 
dérable,  muqueuse  épaissie  et  s’enlevant  avec  facilité;  l’autre  por¬ 
tion  de  l’estomac  n’ofifrant  aucune  altération  notable;  intestins  à 
l’étal  normal,  thorax  contenant  dans  sa  cavité  un  liquide  aqueux 
assez  abondant;  séreuse  recouverte  d’une  couche  albumineuse, 
analogue  aux  pseudo-nn  mbranes;  poumons  fortement  enflatnmés, 
gorgés  de  sang  et  se  déchirant  avec  facilité;  cœur  renfermant  des 
caillots  sang  très  remarquables  par  leur  consistance  ferme. 

Toutefois,  dit  M.  Posiel,  je  dois  mentionner  que  je  remarquai 
que  les  substances  liquides  ou  solides  contenues  dans  l’estomaede 
ces  animaux  décelèrent  à  l’analyse  la  présence,' facile  à  reconnâtre, 
des  sels  cuivreux  ,  ainsi  que  je  m’eu  assurai  au  moyeu  de  l’ammo¬ 
niaque,  du  phosphore  et  de  l’hydrocyanate  de  potasse. — ledé- 
couvris  encore,  par  les  mêmes  moyens,  que  les  eaux  del’amnios 
de  la  chienne  à  laquelle  j’avais  administré  du  sucre,  contenaient 
également  du  cuivre,  mais  en  ti  ès  petile.quantité. 

De  ces  faits ,  il  résulte , 

1°  Que  le  sucre  décompose  leveidet  elle  vert-de-gris, non-seu¬ 
lement  à  la  température  de  l’ébullition  ,  comme  on  l’a  annoncé, 
mais  encore  à  la  température  ordinaire  ;  que  celte  décomposition 
est  plus  ou  moins  rapide,  selon  la  concentration  des  liquides,  et 
que,  dans  l’ua  ou  l’autre  cas,  les  se's  sont  réduits  à  l’état  de  prot- 
oxide  de  cuivre; 

2°  Qu’il  exerce  une  actid'n  analogue  dans  l’estomac ,  puisque  les 
animaux  auxquels  on  l’administre,  résistent  un  laps  de  temps  beau¬ 
coup  plus  considérable  que  dans  les  ca.s  contraires ,  et  que  les  alté¬ 
rations  observées  après  la  mort  sont  loin  d’être  en  rapport  avec 
celles  que  l’on  trouve  ordinairement  après  les  empoisonnemens 
causés  parles  préparations  cuivreuses; 

3°  Que  les  altérations  observées  après  son  action  et  celle  de  l’al¬ 
bumine  sont  à-pcn-près  les  mêmes  ; 
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4“  Qu’en  conséquence  on  doit  le  ranger  parmi  les  aiuidoles  du 
rert-de-gris  et  du  verdet,  puisqu’il  les  décompose,  non-seulement 
à  la  température  habituelle  de  l’estomac,  mais  même  à  la  tempé- 
ratnre  ordinaire  :  que,  d’autre  part,  il  comi>te  un  plus  grand  nombre 
de  succès. 


Pétition  adressée  à  la  Chambre  des  députés ,  par  M.  Cher- 

vis  . . pour  obtenir  une  prompte  réforme  dans  notre 

système  et  notre  législation  sanitaires. 

(Paris,  i833.  In-8  de  i3i  pages.) 

Sans  partager  les  opinions  de  M.  Cbervin  sur  la  non-contagion, 
nous  croyons  avec  lui  que  notre  législation  et  notre  système  sani¬ 
taires  ont  besoin  d’une  grande  réforme.  La  doctrine  de  la  contagion, 
appliquée  comme  elle  l’a  été  jusqu’à  présent,  a  produit  trop  de  maux 
pcurqn’on  puisse  ne  pas  regarder  comme  un  impérieux  devoir  de 
la  soumettre  à  un  nouvel  examen. 

Le  passage  suivant ,  emprunté  à  M.  Chervin ,  ne  prouve  que  trop 
combien  cette  assertion  est  fondée  : 

«Toici  comment  s’exprime  Volney,  en  parlant  de  l’épidémie  qui 
ravagea  Philadelphie  en  1798  : 

«  La  terreur  s’empara  des  esprits;  le  mal  fut  regardé  comme  cou- 
«  tagieux  et  pestilentiel,  son  atteinte  comme  incurable.  Quelques 
«  médecins,  influens  par  leur  esprit  et  leur  activité,  accréditèrent 
t(  cette  rumeur  pernicieuse,  même  lians  tes  papiers  publics.  Tout 
«  malade  fut  abandonné  :  le  mari  par  sa  femme,  lès  parens  par  leurs 
d  enfaiis,  les  enfans  même  par  leurs  parens.  Les  maisons  désertées 
a  restèrent  infectées  par  lès  cadavres.  Le  gouvernement  intervint, 
«  d'abord  pour  laire  enlever  les  coi-ps ,  puis  pour  faire  transporter 
.(  de  force  les  malades  à  i’bôpital.  Les  maisons  furent  marquées  à  ia 
:<  craie  comme  en  temps  de  proscription,  et  les  habilans  éperdus 
•c  s’enfuirent  dans  les  villages  voisins  ou  campèrent  en  rase  cam- 
d  pagne,  comme  si  l’ennemi  eût  pris  leur  ville.  »  (1) 
tt  L’auteurde  ce  lugubreet  véridique  tableau  aurait  pu  ajouter  <]ue 
les  ludlheureux  fugitifs  étaient  souvent  accueillis  à  coups  ele  fusil 


(1)  T.ibleau  du  climat  et  du  sol  des  Etals-Unis  d'Amérique, 
tome  II ,  p.  328. 
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aux  approches  des  villages  où,  d’une  voix  suppliante,  ils  allaient  de¬ 
mander  l’hospiialitd. 

«IJn  autre  historien  de  cette  terrible  épide'mie,  M.  Mathieu  Garer, 
estime  que  la  moitié'  ou  le  tiers  des  personnes  qui  périrent  à  cette 
époque,  à  Philadelphie,  furent  victimes  de  l’abandon  dans^Iequelon 
les  laissa  par  crainte  de  la  contagion  (l).  Qu’on  se  figure,  en  effet, 
l’impression  douloureuse  que  doit  éprouver  un  malheureux  malade 
eu  se  voj^ant  délaissé  de  tout  ce  qu’il  a  de  plus  cher  au  monde,  en 
voyant  ses  serviteurs,  ses  amis  et  ses  proches  le  fuir  et  l’abandonner 
au  moment  même  où  ses  souffrances  réclament  si  impérieusement 
leurs  consolations  et  leurs  soins  ;  qu’on  se  représente,  d’un  antre 
côté,  les  angoisses  d’un  homme  atteint  d’une  épidémie  meurtrière, 
qu’on  enlève  de  vive  foice  de  son  domicile,  qu’on  arrache  des  bras 
de  ses  parens  et  de  ses  amis,  pour  le  transporter  dans  un  hôpital  où, 
séquestré  du  reste  du  monde,  il  n’a  sous  les  yeux  que  des  morts  et 
des  mourans,  et  la  perspective  de  quitter  la  vie  sans  jamais  revoir 
les  personnes  qni  lui  sont  chères. 

«Non-seulement  la  craintedela  contagion  a  donné  lieu  à  l’aban¬ 
don  des  malades,  à  leur  enlèvement  de  vive  force,  à  leur  séquestra¬ 
tion  et  à  une  foule  d’autres  actes  barbares  ,  mais  elle  a  encore  fait 
enterrer  des  malheureux  frappés  d’épidémie  avant  qu’ils  eussent 
rendu  le  dernier-  soupir.  La  crainte  d’être  contagié  parles  cadavres 
a  fait  précipiter  dans  la  fosse  des  hommes  vivans,  des  hommes  qui 
respiraient  encore,  et  que  les  forces  de  la  nature  ou  les  secours  de 
l’art  auraient  peut-être  rendus  à  la  santé  et  à  leurs  amis.  Ges  déplo¬ 
rables  effets  de  la  terreur ,  de  l’égoïsme  et  de  la  précipitation .  n’ont 
été  que  trop  communs,  dans  les  épidémies  où  l’on  a  cru  voir  l’action 
d’un  principe  contagieux  ou  transmissible.  (2) 


(1)  üf  the  very  large  number  of  persous  whc  bave  fallen  nnJer 
this  disorder  ,  dit  M.  Carey,  it  is  not  improbable  that  a  half  or  a 
(hird  hâve  perished  ïnerely  for  want  of  care  and  alteution ,  owing 
to  the  exiraordinary  pairie.  Short  account  of  the  malignant 
fever,  etc.;  Philadelphie.  5  793,  p.  85.) 

(2)  Durant  l’épidémie  qui  ravagea  Barcelone  en  1821,  M.  André 
Ricar,  maître  matelassier  de  cette  ville,  travaillait  avec  ses  ouvriers 
à  un  lavoir  situé  près  du  cimetière,  où  ils  allaient  quelquefois  regar¬ 
der  avec  quelle  rapidité  l’imménse  fosse  commune  s’emplissait.  Ils 
virent  un  jour,  du  haut  du  mur  d’enceinte,  sur  lequel  ils  étaient 
montés,  quelque  chose  qui  remuait  parmi  les  cadavres  entassés  dans 
retle  fosse.  Ils  descendirent  précipitamment  pour  examiner  ce  que 
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a  D’après  les  lois  sanitaires,  tout  me'deciu  est  obligé  «le  dénoncer  à 
l’autorité  les  personnes  qui  réclament  ses  soins  pour  des  maladies 
réputées  contagieuses  :  d’où  il  résulte  qu’en  temps  d’épidémie,  beau¬ 
coup  de  malades  n’appellent  point  de  médecin,  pour  ne  pas  être  dé¬ 
noncés  et  conduits  dans  un  laz.aret  infect,  loin  de  leurs  paï  ens  et  de 
leurs  amis.  De  sorte  que  tel  maladequi  se  serait  parfaitement  rétabli, 
s’il  eût  reçu  les  secours  de  l’ai  t,  meurt  victimed’uue  d  ispositioii  légit» 
Utivequi  transforme  en  dénonciateur  l’homme  investi  de  sa  confiance. 

a  D’ailleurs  ,  les  précautions  que  prennent  en  temps  d’épidémie 
beaucoup  de  médecins  contagionistes  en  approchant  des  personnes 
qui  réclament  leurs  soins,  ne  sont-elles  pas  de  n.iture  à  effiuyer  les 
malades ,  à  aggraver  leur  état ,  et  même  à  rendre  mortelle  une  af¬ 
fection  qui  n’eût  été  que  légère?  Que  doit  penser  un  être  souffrant 
en  voyant  l’homme  de  l’art  chargé  de  le  rassurer,  de  le  soulager  et 
de  lui  rendre  la  santé,  être  lui-même  frappé  de  terreur,  ne  l’appro¬ 
cher  qu’en  tremblant ,  prendre  des  gants  de  tafiêtas  ciré  pour  le 
toucher,  détourner  le  visage  en  lui  tâtant  le  pouls,  ne  lui  parler  que 
de  loin  et  d’une  voix  altérée,  éviter  soigneusement  le  contact  avec 
sou  lit,  et  avoir  sans  cesse  un  flacon  d’odeur  sous  le  uez?  On  a  même 
TU  des  médecins  ne  visiter  leurs  malades  que  recouverts  d’un  man¬ 
teau  imperméable  ;  et  durant  l’épidémie  qui  désola  Barcelone  en 
1821,  quelques  ministres  de  la  religion  recevaient  la  confession  des 
mourans  au  moyen  d'un  long  tube,  qui  les  dispensait  de  se  mettre 
en  contact  avec  eux  et  de  respirer  l’air  cliassé  de  leurs  poumons. 
Enfin,  qu’on  jette  les  yeux  sm-  le  costume  que  l’intendance  sanitaire 
de  Mitrscille  fait  prendre  à  ses  chirurgiens  quarantenaires ,  et  l’on 
verra  s’il  n’est  pas  propre  à  glacer  d’effroi  un  malheureux  malade , 
et  par  cela  même  à  hâter  sa  mort  ;  car  la  terreur  est  te  plus  formi¬ 
dable  auxiliaire  des  maladies  épidémiques,  qu’elles  soient  conta¬ 
gieuses  omiîon.  (i; 


c’était,  et  ils  trouvèrent  une  femrne,  d’euviron  mule  ans,  qui  était 
encore  en  vie.  Us  la  retirèrent  avec  précaution  du  milieu  des  morts, 
la  transportèrent  sous  leur  tente,  où  ils  la  lavèrent  de  la  têteaux 
pieds  pour  enlever  la  poussière  de  chaux  dont  elle  était  recouverte. 
Trois  jours  après,  celte  femme  eut  assez  de  force  pour  se  rendre  chez 
elle  à  la  BarceloneUe,  enveloppée  d’une  capote  de  milicien  que  Ricar 
lui  prêta,  et  qu’il  me  montrait  en  1824.  en  me  racontant  cc  fait.  Com¬ 
bien  d’individus,  enterrés  vivans,  n’ont  pas  eu  le  même  bonheui 
que  cette  Barcelonaise  ,  qui ,  deux  ans  après  son  inhumation  ,  était 
d’une  santé  parfaite  ! 

(1)  Ce  costume  grotesque  est  représenté  dans  le  Guide  sanitaire 
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«  Les  funestes  effets  produits  parla  crainte  de  la  contagion  ne  se 
Bornent  point  aux  malades  :  ils  s’e'iendent  aux  personnes  saines,  que 
cette  crainte  pre'dispose,  à  un  haut  degrë,  à  l’influence  épidémique. 
Tel  aurait  résisté  à  l’action  de  l’agent  délétère  s’il  eut  été  persuadé 
que  la  contagion  est  nulle  et  que  l’approche  des  malades  n’augmente 
point  le  danger,  qui  a  été  victime  de  l’opinion  contraire. 

te  Mais  c’est  surtout  par  les  mesures  qu’elle  fait  prendre,  que  la 
croyance  à  la  contagion  devient  funeste  à  l’humanité  ;  c’est  en  fai¬ 
sant  cerner,  par  des  cordons  de  troupes,  les  populations  qui  sont  en 
proie  à  des  épidémies  d’origine  localej  c’est  eu  condamnant  des  mal¬ 
heureux  à  mourir  dans  un  air  empoisonné,  lorsque,  à  quelque  dis- 
tauce  de  là ,  ils  auraient  trouvé  un  air  pur  et  salubre.  Oui,  les  ha- 
bitans  d’une  ville  cernée  par  un  cordon  sanitaire  sont  dans  des 
conditions  cent  fois  pires  que  ceux  d’une  ville  assiégée.  Dans  ée 
dernier  cas,  on  peut  tromper  latigilance  des  assiégeans,  ou  faire  une 
sortie  à  main  armée  et  se  couvrir  de  gloire,  tandis  que,  dans  le  pre¬ 
mier,  toute  tentative  de  ce  genre  est  un  acte  criminel  que  la  loi  pu¬ 
nit  de  mort.  Il  faut  se  résigner  à  tomber  victime  de  l’épidémie  ou 
à  périr  sur  uu  échafaud. 

«  Ce  n’est  pas  seulement  en  retenant  les  habitans  d’une  ville  ou 
d’une  localité  quelconque  sous  l’influence  de  la  cause  morbifique 
pour  y  attendre  la  mort,  que  les  cordons  sanitaires  et  autres  moyens 
d’isolement  sont  funestes  à  l’humanité.  Ces  mesures  portent  d’abord 
la  consternation  dans  les  esprits,  et  deviennent  ainsi  un  puissant 
auxiliaire  de  l’agent  invisible  qui  a  donné  naissance  à  l’épidémie. 
Puis,  en  interceptant  les  communications  avec  les  pays  sains,  elles 
anéantissent  le  commerce,  paralysent  l’industrie,  gêuent  les  appro- 
visionuemens,  font  augmenter  le  prix  des  objets  de  première  néces¬ 
sité  ,  et  finalement  produisent  la  misère ,  qui  est  elle-même  une 
cause  si  fréquente  des  maladies  épidémiques.  Nous  connaissions 
depuis  long-temps  son  influence  dans  le  développement  du  typhus, 
et  nous  venons  d’apprendre,  au  sein  de  Paris  même,  à  quel  point 
elle  prédispose  les  individus  à  l’invasion  du  choléra. 

«  La  croyance  à  la  contagion  est  encore  funeste  à  l’humanité  sous 
nn  autre  rapport.  Pendant  que  les  gouvernemeus  sont  tout  occupés 
à  empêcher,  par  le  moyen  de  cordons  sanitaires,  de  lazarets  et  de 
quarantaines,  l’arrivée  des  prétendus  germes  contagieux  ou  pesti- 


des  goupernemens  européens,  ouvrage  publié  en  1826,  par  M.  le 
docteur  Robert,  médecin  du  lazaret  de  Marseille.  V.  tom.  l  des  ' 
Annales  d’Hygienne ,  pl.  5. 
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lentielb,  de  ces  èlres  subtils,  de  ces  mollettes  insaisissables,  comme 
les  appelle  M.  Magendie,  ils  ne'gligent  de  faire  disparaître  les  causes 
locales  d’insalubrité'  qui  sont  sous  leurs  yeux,  et  dout  l’existence 
n’est  que  trop  réelle.  Si  l’Espagne  et  les  Etats-Unis  d’Amérique 
avaient  employé  à  l’assainissement  de  leurs  villes  qui  ont  été  le 
théâtre  de  la  fièvre  jaune,  la  dixième  partie  de  ce  qo’ii  s  ont  dépensé 
en  quarantaines  ,  ils  en  auraient  sans  doute  fait  disparaître  depuis 
long-temps  les  causes  matérielles  et  patentes  de  celte  fatale  mala¬ 
die,  et  ils  auraient  ainsi  sauvé  la  vie  à  des  milliers  d’individus  mois¬ 
sonnés  par  ce  fléau. 

«  Enfin,  députés  de  la  France,  l’opinion  delà  contagion  a  donné 
lien  à  notre  terrible  loi  sanitaire  du  3  mars  1822,  dont  plusieurs  ar¬ 
ticles  prononcent  la  peine  de  mort,  rigueur  qui  ne  pourrait  être  j  us- 
tifiée  que  par  une  démonstration  positive  des  dangers  auxquels  la 
violation  de  cette  loi  peut  exposer  la  société.  Or,  celle  démonstra¬ 
tion  a-t-elle  été  donnée?  Non,  et  c’est  pour  cette  raison  que  je 
viens  vous  demander,  au  nom  de  l’humanité,  qu’il  soit  fait  des  ex¬ 
périences  directes,  et  sur  une  très  grande  échelle,  à  l’effet  de  consta¬ 
ter  si  les  maladies  dont  on  veut  prévenir  l’importation  parmi  nous, 
au  moyen  des  mesures  que  cette  loi  prescr.t ,  sont  réellement  im¬ 
portables  ou  susceptibles  de  se  transmettre  par  contagion.  La  vie 
des  hommes  est  trop  précieuse  pour  qu’on  doive  la  sacrifier  pour 
l’exécution  d’une  loi  dont  le  p:  incipe  n’est  nullement  démontré. 

«  Lors  de  l’épidémie  qui  ravagea  Barcelone  en  1821,  nombre  de 
personnes  reçurent  la  mort  en  fiauchissant  notre  cordon  sanitaire 
des  Pyrénées,  soit  par  mégarde,  soit  avec  intention.  M.  le  docteur 
Costa,  ancien  médecin  du  grand  lazaret  des  Pyrénées-Orientales, 
a  signalé  nominativement  à  l’Académie  des  Sciences  et  au  public 
cinq  ou  six  faits  de  ce  genre  (1).  En  voici  un  autre  qui  est  consigné 
dans  un  ouvrage  publié  en  l83o  ,  et  qui  prouve  à  quels  crimes  les 
cordons  sanitaires  peuvent  donner  lieu  : 

a  Le  fameux  écuyer  Joanny,  revenant  d’Espagne,  où  régnait  la 
«  fièvre  jaune,  se  présente  à  la  frontière  avec  une  partie  de  sa  troupe  ; 
a  les  soldats  (du  cordoir)  présument  qu’il  a  de  l’or;  ils  ne  lui  signi- 
a  fient  pas  une  mesure  dont  il  n’esî.  pas  informé;  ils  le  laissent  ve- 
«  nir  à  portée ,  et  le  fusillent  à  leur  aise.  Au  même  instant ,  ils  se 
9  jettent  sur  ses  compagnons  et  sur  lui,  font  une  perquisition  exacte 


(1)  Voir  son  intéressant  mémoire  intitidé  :  De  la  non-contagion 
de  la  fièvre  jaune  et  des  dangers  du  système  sanitaire;  Paris, 
1827,  p.  128,  129,  i3o,  i3i. 
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«  de  leurs  valises,  et  s'emparent  de  tout  ce  qui  est  à  leurconvenauce. 
«  Ils  ne  s’effraient  pas  du  contact;  les  quadruples  n’ont  pas  la  peste. 
«  Cet  horrible  assassinat  serait  resté  ignoré  comme  tant  d’autres  du 
«  même  genre;  mais  le  paillasse  de  la  troupe,  qui  n’avait  été  blesse' 
«  que  légèrement,  eut  le  bon  esprit  de  faire  le  mort  jusqu’à  la  nuit; 
«  alors,  profitant  de  l’obscurité,  il  se  iraïua  comme  il  put  jusqu’au 
a  premier  bourg  espagnol,  où  il  dicta  sa  «iéclaration  devant  le  cor- 
«  régidor.  »  (t) 

«  Je  passe  sous  silence  d’autres  actes  non  moins  atrocts  que  rap¬ 
porte  l’auteur  de  cet  affligeant  récit. 

«Mais  le  cordon  sanitaire  qui  donna  lieu  à  tant  de  dépenses,  à  tant 
d’excès,  à  tant  d’abus  de  la  force,  élait-ii  ,,au  moins,  de  nature  à 
préserver  la  France  d  une  maladie  contagieuse,  à  intercepter  rigou¬ 
reusement  toutes  les  communications  entre  l’Espagne  et  notre  pays? 
Kon  ,  certainement  ;  en  voici  la  preuve  : 

«  Je  dois  l’avouer,  quoiqu’à  regret,  dit  M.  le  docteur  Costa,  les 
«lois  sanitaires,  fussent-elles  mille  fois  plus  sévères,  toutes  les 
«  troupes  que  nous  avons  sous  les  armes  fussent-elles  eu  ligne  sur 
a  les  Pyrénées,  les  contrebandiers  n’en  feraient  pas  moins  leur  tra¬ 
ct  fie.  Je  COSNAIS  ELUS  DE  TROIS  CE2ÎTS  INDIVIDUS  QUI,  MALGRÉ  LE 
a  CORDON  SANITAIRE  DE  1821  ,  ALLAIENT  ET  REVENAIENT  d’es- 
«  PAGNE  COMME  s’il  n’avait  PAS  EXISTÉ  '^2).  »  M.  Costa  est  lui- 
même  des  Pyrénées. 

et  Voici  le  témoignage  de  l’un  de  nos  savans  les  plus  distingués, 
qui  vient  à  l'appui  de  ce  qui  précède  : 

«  Lorsqu’on  plaça  aux  Pyrénées,  dit  M .  Magendie,  nn  cordon  qui, 
«  à  vrai  dire,  était  politique  plutôt  que  médical,  l’année  suivante  je 
et  visitai  les  lieux  où  les  postes  avaient  été  placés;  on  me  montra 
«  certains  endioils ,  dans  les  gorge-  les  plus  élevées  ,  où  passaient 
«  les  contrebandiers.  Je  demandai  si  ces  chemins  étaient  habituel- 
cc  lement  fréquentés  :  oR  me  répondit  qu’ils  ne  l’avaient  été  quepec- 
«  dant  l’existence  du  cordon.  Ce  cordon  sanitaire  était  donc  paifai- 
c<  tement  inutile  ;  et  si  la  fièvre  jaune  eût  été  une  maladie  conta¬ 
ct  gieuse  et  transportable  par  des  hommes  ou  des  marehaudises ,  il 
cc  n’aurait  pas  retardé  d’un  jour  son  importation  en  France.  »  (3) 

«  Voilà  les  effets  des  cordons  sanitaires  destinés  à  empêcher  les 


(1)  Mémoires  pour  servir  à  l’Histoire  de  la  Révolution  fran¬ 
çaise,  etc.;  Paris,  i83o,  tome  I,  chap.  iii,  p.  76  et  74. 

(a)  Ouvrage  cité,  p.  96. 

(3)  Leçons  sur  le  cboléra-morbus,  p.  l'jb. 
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cotnniuiiicatious  pat'  lei  fe  ;  ceux  des  cordons  établis  contre  les  pro¬ 
venances  maritimes  sont  tout  aussi  funestes  et  tout  aussi  illusoires. 
Combien  de  bâtimens  battus  par  la  tempête  n’ont-ils  pas  péri  par 
suite  des  mesures  sanitaires  ?  Combien  de  matins  u’ont-ilspas  été 
engloutis  par  les  flots  ,  parce  que  ,  au  moment  du  danger ,  on  les  a 
repoussés  inhumainement  des  côtes  qui  leur  offraient  un  abri 
contre  les  vents  courroucés? 

«Ainsi,  par  exemple,  le  5  octobre  l8ai  ,  un  bâtiment  danois 
venant  de  Malaga,  où  régnait  alors  la  fièvre  jaune,  se  présenta 
devant  Marseille.  L’entrée  du  port  lui  ayant  été  refusée ,  il  fut  forcé 
de  repreiîdi e la  mer,  n’ayant  abord  que  deux  hommes  valides,  les 
autres  étant  morts  ou  malades.  Un  mauvais  temps  survint,  et,  à 
onze  heures  du  soir,  ce  bâtiment  fut  jeté  à  la  côte,  où  il  fut  brûlé 
le  lendemain  par  ordre  de  l’intendance  sanitaire,  (l) 

«  En  novembre  i83i ,  une  voie  d’eau  s’étant  déclarée  à  bord  du 
dogre  français  le  Dauphin ,  venant  de  Sunderland,  il  tenta  d’en¬ 
trer  dans  le  port  de  Boulogne  ,  mais  sans  succès.  Il  se  présenta 
ensuite,  le  20,  devant  le  port  de  Dieppe,  où  l’on  hissa  aussitôt  un 
pavillon  rouge  pour  lui  en  défendre  l’entrée  ,  et  ou  lui  tira  trois 
coups  de  canon  ,  dont  deux  chargés  à  boulet.  Le  danger  dans  lequel 
se  trouvait  ce  bâtiment  le  mit  dans  la  nécessité  de  braver  les  me¬ 
sures  sanitaires  et  de  forcer  l’entrée  du  port  ^^2).  Cette  infraction  à 
la  loi  du  3  mai’s  1^22  entraînait  la  peine  capitale  ,  qui ,  heureuse¬ 
ment,  ne  fut  point  appliquée,  malgré  le  zèle  que  mit  M.  le  minis¬ 
tre  du  commerce  à  faire  poursuivre  devant  les  tribunaux  le  capi¬ 
taine  du  Dauphin.  (3) 

«  Vers  la  même  époque,  un  autre  bâtiment,  venant  de  Sùnder- 
land  ,  se  présenta  devant  le  port  du  Havre  pour  y  entrer  ;  mais,  à 
raison  de  sa  provenance  ,  il  fut  repoussé  et  obligé  de  tenir  la  mer. 
Pendant  la  nuit ,  le  temps  devint  affreux ,  elle  lendemain  matin  ce 
bâtiment  fit  naufrage  .à  quelque  distance  du  tiavre.  Heureusement 
de prompt.s  secours  portés  avec  une  intrépidité  rare  ,  au  milieu  des 
plus  grands  dangers,  parvinrent  à  sauver  l’équipage,  qui  aurait 
proLabiemeut  jiéri  si  cet  accident  fût  arrivé  durant  la  nuit.  Que 
de  bâtimens  se  sont  perdus  ainsi  par  suite  des  mesures  sanitaires  ! 


(1)  Observations  sur  la  fièvre  jaune etc.,  par  M.  le  docteu 
Robert,  l’un  des  médecins  de  l’iotendance  sanitaire  de  Marseille 
pag.  76  et  11 5. 

(2)  Voirie  Constitutoaneldu  2i  novembre  i83i. 

3)  Voir  le  Courrier  Français  du  3  décembre  iS5t. 
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«  Ces  mesures  sont  encore  fune.stes  à  l’huni.'înite  sous  au  autre 
r.ipport  :  un  grand  nombre  d’habitans  des  colonies  s’embarquent 
annuellement  pour  l’Europe  ,  dans  le  but  de  venir  létaWir  leur 
santé  sous  un  climat  plus  tempéré.  Ce  voyage  est  extrêmement 
])éniblepour  beaucoup  d’entre  eux;  aussi  soupirent  ils  avec  ardeur 
après  le  moment  où  ilspouiTont  quitter  leur  prison  flottante,  mettre 
pied  à  terre,  et  recevoir  les  soins  empressés  de  leurs  paï  ens  et  de 
leurs  amis  ,  ainsi  que  les  secours  de  la  niédecine,  dont  ils  ont  un 
si  grand  besoin.  Vain  espoir!  une  quarantaine  les  attend  à  leur 
arrivée  dans  les  ports  européens  ,  et  cette  quarantaine  est  ordinai- 
toment  d’autant  plus  longue,  qu’ils,  sont  plus  souffrans ,  que  le 
mal  a'fait  chez  eux  plus  de  progrès  ,  que  leur  teint  et  leurs  traits 
dénotent  des  altérations  organiques  plus  anciennes  ,  plus  profondes, 
et  plus  irrémédiables  ;  leur  couleur  plombée  ,  jaune  et  terreuse  est 
souvent  prise  j»r  les  médecins  de  la  santé  pour  un  indice  de  fièvre 
jaune  ,  et  d’après  cela  une  quarantaine  de  rigueur  est  ordonnée, 
pendant  laquelle  le  ma!  s’aggrave,  devient  incurable  ,  et  le  mal- 
heureux  malade  succombe  quelquefois  même  avant  d’avoir  reçu  les 
embrassemens  de  ses  amis,  ainsi  que  je  pourrais  en  citer  plusieurs 
exemples. 

ce  Ce  n’est  pas  tout  ;  par  suite  de  ces  mesures  rigoureuses ,  les  ca¬ 
pitaines  de  navires  sont  peu  disposés,  en  partant  des  colonies,  à 
prendre  pour  passagers  des  persouues  atteintes  de  maladies  chro¬ 
niques,  ce  qui  force  souvent  les  malades  à  prolonger  leur  séjour 
entre  les  tropiques,  jusqu’à  ce  que  leur  mal  soitdevenu  sans  remèdes. 
Combien  d’hommes  utiles  n’ont-iis  pas  été  ainsi  les  malheureuses 
victimes  des  mesures  sanitaires! 

a  Pleins  de  l’idée  que  les  épidémies  qui  se  man  ifeslent  à  bord  des 
hâtimeus  sont  dues  à  des  germes  contagieux,,  les gouvernemens 
ckerchent  à  empêcher  l’introduction  de  ces  êtres  invisibb  s- dans  les 
navires  j  mais  ils  ne  songent  guère  aux  causes  locales  d’insalubrité 
qui  s’accnmulentà  fond  de  calé-,. et  dont  l’action  délétère  a  une 
intensité  d’autant  plus  gjande  ,  que  ces  causes  sont  concentrées- 
dans  un  plus  petit  espace.  Telles  substances  en  putréfacliou ,  qui, 
à  l’air  libre,  ne  produiraient  point  un  foyer  morbifique,  et  ne 
donneraient  conséquemment  lieu  à  aucun  accident,  font  naître,  au 
contraire,  les  raa’adies  les  plus  graves  lorsqu’elles  sont  renfermées 
dans  l’étroite  enceinte  d’un  bâtiment ,  qui  s’oppose  à  la  dissémina¬ 
tion  des  effuves  délétères  ,  et  favorise  à  un  haut  degré  la  contami- 
naiiou  de  cette  atmosphère  locale.  Des  milliers  de  faits  viennent  à 
l’appui  de  ce  que  j’avance.  Ceux  qui  eurent  lieu,  en  1817,  dans  le 
port  de  Saint-Thonr^s,  à  bord  de  la  gabare  française  Vlnjatigaile, 
et  de  la  goélette  danoise  la  Macaria,  et,  en  1822,  à  bord  de  la 
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frégate  anglaise  f/te  Pyramus,  mouillée  à  English  Harbour,  darts 
1  i.'e  d’Autigue ,  établissent  nettement  l’origine  locale  de  la  fièvre 
jaune  qui  régna  avec  violence  à  bord  de  ces  bàtimens ,  et  ils  prou¬ 
vent  jusqu’à  quel  point  l’opinion  de  la  contagion  peut  devenir  fu¬ 
neste  aux  navigateui's. 

«  Les  mesures  que,  d’après  celte  opinion,  ou  prend  contre  les  pro¬ 
venances  maritimes ,  sont-elles  au  moins  de  nature  à  mettre  l’Eu¬ 
rope  à  l’abn  de  la  contagion,  dans  le  cas  où  elle  existerait?  non 
certainement.  Elles  sont  tout  aussi  vaines  et  tout  aussi  illusoires 
que  notre  cordon  sanitaire  des  Pyrénées. 

((  Un  habitant  de  la  Martinique  ou  de  la  Guadeloupe  veut-il  éviter 
la  quarantaine  que  l’on  fait  en  F  rance,  en  arrivant  de  ces  colonies  ? 
il  n  a  qu’à  passer  par  l’Angleterre  où  les  mesures  de  précaution 
contre  les  provenances  des  Indes  occidentales  sont  à-peu-ptès 
nulles;!!  n’a  qu’à  s’embarquer  sur  les  paquebots  anglais  qui  tou¬ 
chent  à  ces  îles  et  sont  d’une  marche  supérieure  :  il  paiera  ,  il  est 
vrai-,  son  voyage  plus  cher,  mais  il  pourra  être  en  France  doiize  ou 
quinze  jours  plus  tôt  que  s’il  était  venu  directement ,  et  ne  pas  faire 
uu  seul  instant  de  quarantaine. 

«  Le  19  juillet  1822,  je  me  trouvai  chez  M.  le  gouverneur  de  la 
Martinique  avec  M.  le  capitaine  Griffon  ,  officier  d’état-major ,  qui 
me  dit  qu’il  allait  s’embarquer  pour  la  France,  à  bord  du  Royal 
Louis.  Peu  de  temps  après ,  je  m’embarquai  moi-même  à  la  Gua¬ 
deloupe  pour  la  même  destination. 

«  Après  une  courte  traversée  et  une  quarantaine  de  huit  jours,  je 
débarquai  au  Havre ,  et  je  me  trouvai  à  dîner  chez  MM-  Firebrace 
et  Davidson  avec  M.  M’Mullan,  négociant  à  la  Martinique,  qui 
m’apprit  qu’il  était  arrivé  depuis  peu  de  jours  de  cette  colonie  sur 
le  Royal  Louis,  Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  M.  Griffon  ,  son 
compagnon  de  voyage.  Il  me  répondit  qu’il  était  encore  en  quaran¬ 
taine.  J’exprimai  l’étonnement  que  me  causait  une  telle  anomalie  , 
et  je  priai  M.  M’Mullan  de  vouloir  bien  me  dire  comment  il  se 
faisait  qu’étant  venus  tous  les  deux  sur  le  même  bâtiment,  l’un  fût 
retenu  en  quarantaine,  lorsque  l’autre  était  parfaitement  libre. 
M.  M’Mullan  me  répondit  que ,  pour  éviter  les  désagrémens  de  la 
quarantaine  qu’on  est  obligé  de  faire  dans  les  ports  de  France,  il 
s’était  fait  mettre  à  ter  re  sur  la  côte  de  la  Grande-Bretagne ,  d’où 
•  il  s’était  rendu  immédiatement  au  Havre  sans  le  moindre  obstacle. 

a  Combien  ^de  faits  de  ce  genre  ne  ponrrait-on  pas  citer  !  Qu’on 
juge  d’après  cela  de  l’utilité  de  nos  mesuies  sanitaires  contre  les 
provenances  par  nier,  et  s’il  n’y  a  pas  urgence  de  faire  cesser-  des 
restrictions  qui  n’atleigneut  nullement  le  but  qu’on  se  propose,  et 
Jonnentlieu  à  des  conséquences  si  funestes. 
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a  Nous  venons  de  voir  par  cet  aperçu  rapide  combien  de  mauxli 
doctrine  de  la  contagion  fait  peser  sur  l’humanité.Si  nous  exami¬ 
nons  iiîainten.rnt  cette  doctrine  sous  le  rapport  de  Véconomie  poli¬ 
tique  ,  nous  verron.s  à  quel  point  elle  est  contraire  aux  intérêts 
matériels  de  la  société  ,  soit  par  les  dépenses  improductives  qu’elle 
occasionne  directement,  soit  en  plongeant  dans  l’inaclion  d’énor¬ 
mes  masses  de  capitaux  et  une  multitude  de  producteurs. 

«  D’abord  les  frais  de  quarantaine  sont  considérables.  On  pourra 
s’en  faire  une  idée  lorsqu’on  saura  qu’une  simple  fumigation  de 
chlore,  qui  ne  coûte  pas  quinze  centimes  aux  admiuistratioDS 
sanitaires,  se  paie  quatre  francs  cinquante  centimes  ,  ainsi  qu’on 
le  voit  par  la  quittance  qui  me  fut  délivrée ,  en  iBzS ,  à  ma  sortie 
du  lazaret  de  Marseille,  (l) 

«  Mais  c’est  surtout  la  perte  de  temps  occasionée  par  les  mesures 
sanitaires,  qui  estpiéjudiciable  au  pays.  Je  ne  crois  point  exagérer 
en  disantqu’au  moinsla  dixième  partie  de  notre  marine  de l’Étatest 
constammenten  quaranlaine.D’oùi!  suitquesiles  mesures  sanitaires 
étaient  abolies,  nous  pourrions  réduire  notre  marine  militaire  d’un 
dixième  ,  et  peut-être  même  d’un  huitième,  sans  que  les  différent 
services  qu’elle  est  chargée  défaire,  en  souffrissent  le  moins  du 
monde.  Quelle  économie  pour  la  France! 

«  Désirant  connaître  à  quel  point  les  quarantaines  imposées  aux 
bâtimens  de  l’Etat ,  dans  la  vue  d’empêcher  l’introduction  de  la 
fièvre  jaune,  en  France,  sont  préjudiciables  au  trésor,  le  lo  octobre 
1828,  je  priai  M.  Hyde  de  Neuville,  alors  ministre  delà  marine, 
de  vouloir  bien  faire  faire  dans  ses  bureaux  un  travail  spécial  sur 
ce  sujet ,  et  de  m’en  adresser  une  copie.  Le  27  du  même  mois ,  M.  le 
ministre  me  répondit  en  ces  termes  : 

K  D’après  le  désir  que  vous  m’en  avez  exprimé,- j’ai  charge' 
MM.  les  préfets  maritimes  de  m’adresser  un  état  indiquant  le  nom 
et  le  rang  de  tous  les  bâtimeus  du  roi  qui ,  pendant  les  années  1825, 
1826  et  1827  ,  ont  été  assujétis  à  faire  quarantaine  dans  les  ports 
de  France,  par  le  motif  ou  sous  le  prétexte  que  la  fièvre  jaune 
régnait  ou  qu’elle  pouvait  régner  dans  les  lieux  d'où  ces  bâtimens 
provenaient. 

«  Cet  état,  ajoutait  M.  le  ministre,  indiquera  aussi  la  durée  de  la 


(1)  Malgré  les  droits  considérables  que  les  administrations  sa¬ 
nitaires  prélèvent  sur  le  commerce ,  elles  reçoivent  encore  de  la 
France  une  somme  annuelle  de  5o,ooo  fr.  pour  subvenir  à  leurs 
dépenses  courantes. 
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t  quarantaiop,  ainsi  que  le  nombre  des  hommes  de  chaque  bâli- 
K  ment  qui,  pendant  cet  espace  de  temps,  ont  e'té  malades  ,  et  de 
c  ceux  qui  sont  morts,  et  il  fera  connaître,  pour  les  uns  et  pour 
(t  les  autres,  la  nature  de  la  maladie.  » 
a  M.  le  ministre  m’annonçait,  en  terminant  sa  lettre,  qu’il  s’em¬ 
presserait  de  m’envoyer  ce  travail  dès  qu’il  lui  serait  parvenu.  Cet 
administrateur,  dont  le  zèle  éclairé  eût  été  si  utile  dans  la  question 
qui  nous  occupe,  ayant  quitté  le  département  de  la  marine  quelque 
temps  après,  je  n’ai  point  reçu  cet  état,  qui  me  servirait  aujourd’hui 
àconstater  d’une  manière  officielle,  les  énormes  préjudices  que  nous 
causent  les  mesures  sanitaires  sur  un  point  seulement. 

a  Quelque  grands  que  soient  du  leste  les  préjudices  que  ces  me¬ 
sures  font  éprouver  à  notre  marine  militaire,  ils  sont  bien  au-dessous 
des  pertes  qu’elles  occasionnent  à  notre  marine  marchande,  dont  les 
nombreux  bâtimens  renferment  d’immenses  capitaux  que  les  qua¬ 
rantaines  retiennent  hors  de  la  circulation  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  considérable  :  ces  pertes  se  composent  des  frais  de  qua¬ 
rantaine  ,  du  fret  des  bâtimens  ,  de  la  nourriture  et  des  gages  des 
équipages,  et  de  l’intérêt  des  valeurs  placées  à  bord.  Viennent  en¬ 
suite  d’autres  pertes  qui,  pour  être  éventuelles  et  d’une  appréciation 
moins  rigoureuse,  n’en  sont  pas  moins  réelles  :  telles  sont  les  ava¬ 
ries  que  les  marchandises  peuvent  éprour  er  durant  la  quarantaine, 
le  manque  de  l’opportunité  pour  la  vente,  les  dérangemens  que  les 
retards  quarantenaires  apportent  dans  les  voyages  qu’un  bâtiment 
doit  faire  durant  le  cours  de  l’année,  en  profitant  des  époques  les  plus 
favorables  à  la  navigation.  Enfin,  en  faisant  hausser  le  prix  des  mar¬ 
chandises  assujéties  à  la  quarantaine,  les  mesures  sanitaires  peuvent 
nous  douner  d’autant  plus  aisément  des  désavantages  sur  les  mar¬ 
chés  étrangers,  que  nous  naviguons  à  plus  grands  frais  que  la  plu- 
pa>t  des  autres  nations  cominerçantes. 

«  Qu’on  juge  des  entraves  que  des  quarantaines  de  20,  de  3oet  de 
4o  jours  mettent  au  commerce!  Eh!  bien,  ces  quarantaines  peuvent 
être  portées  à  5o,  à  60,  à  80,  et  même  à  100  jours  et  au-delà.  Si, 
pendant  leur  durée,  quelqu’un  tombe  malade  à  bord  d’une  maladie 
suspecte,  l’épreuve  «  ne  commence  qu’à  partir  du' jour  où  les  mé- 
«  decins  et  ehirurgiens  ont  reconnu  et  décîaié  la  parfaite  gnéi  ison 
«  du  malade.  s>  Or,  comme  rien  n’est  plus  vague  que  l’exposé  officiel 
des  signes  de  la  peste,  de  la  fièvre  jaune  et  du  typhus  (1),  et  que  cet 


(1]  Voir  les  Instructions  concernant  la  police  sanitaire,  p.  49, 
5o  et  5i. 
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exposé  sert  de  règle  à  nos  ndministrations  sanitaires,  ces  adminis- 
ira  lions  peuvent  voir  des  maladies  suspectes  ou  réputées  contagieu¬ 
ses  dans  presque  toutes  les  aEFections  fébriles,  ainsi  que  cela  eut  lieu 
à  Marseille  en  1821,  dans  le  cas  du  pontonnier  Lampraye,  qu’on 
soumit  à  uiV  quarantaine  de  80  jours  pour  une  simple  fièvre  bilieuse  ' 
légère,  qui  fut  regardée  par  messieurs  les  contagionistes  comme  un 
cas  de  fièvre  jaune. 

«  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  marins  et  les  passagers  que  ces 
longues  détentions  quaranteuaires  enlèvent  à  la  production  :  elles 
lui  enlèvent  aussi  une  foule  d’autres  personnes,  telles  que  les  gardes 
de  santé,  que  le  commerce  paie  trois  francs  par  jour,  et  qui,  dans  le 
seul  port  de  Marseille,  sont  plus  de  deux  cents;  et  les  nombreux 
porte-faix  qui,  après  avoir  transporté  les  cargaisons  au  lazaret,  sont 
obligés  d’y  feire  la  quarantaine,  et  se  font  payer  fort  cher  pendant 
tout  le  temps  de  leur  séquestration. 

cc  Les  mesures  sanitaires  ne  sont  pas  seulement  préjudiciables  au 
commerce  par  les  pertes  de  temps  qu’elles  occasionnent  et  tout  ce 
qui  en  est  la  conséquence  :  elles  le  sont  encore  dans  certains  cas  par 
la  destruction  même  des  marchandises.  L’article  5  de  k  loi  du  3  mars' 

1822  porte  que,  «  en  cas  d’impossibilité  de  purifier,  de  conserver  ou 
a  de  transporter  sans  danger  des  animaux  ou  des  objets  matériels 
«  susceptibles  de  transmettre  la  contagion  ,  ils  pourront  être,  sans 
«  obligation  d’en  rembourser  la  valeur,  les  animaux  tués  et  enfouis, 
a  les  objets  détruits  ou  brûlés.  » 

«  C’est  d’après  ceprincipeque  l’iniendauee  sanitaire  de  Marseille 
fit  brûler,  et  1821,  le  bâtiment  danois  mentionné  plus  haut,  ainsi 
que  les  hardes  des  individus  qui  furent  admis  au  lazaret  comme  at¬ 
teints  de  la  fièvre  jaune.  C’est  également  d’après  ce  principe  qu’en 

1823  le  brick  espagnol  le  Donostierra  fut  livré  aux  flammes  dans 
le  port  du  Passage  ,  conformément  à  l’avis  d’un  médecin  français , 
M.  le  docteur  Audouard.  Ce  fut  aussi  dans  la  vue  d’anéantir  les 
prétendus  germes  contagieux  de  la  fièvre  jaune  qui  régnait  à  Gibral¬ 
tar,  en  1828,  que  M.  le  docteur  Pym,  surintendant  général  des  qua¬ 
rantaines  en  Angleterre,  fit  brûler,  sous  les  yeux  de  la  commission 
médicale  française,  les  meubles  et  les  bardes  d’une  foule  de  malheu¬ 
reux  habitans  de  cette  placé.  Et  c’est  au  xix®  siècle,  et  dans  des  pays 
tels  que  l’Angleterre  et  la  France,  qu’on  voit  de  pareils  traits  de  bar¬ 
barie  !  qu’ou  voit  réduire  en  cendres  des  navires,  des  meubles  et  des 
bardes  ,  et  assommer  des  animaux  utiles  ,  parce  qu’on  a  jugé  qu’il 
était  impossible  de  les  purifier,  de  détruire  de  prétendus  germes  pes¬ 
tilentiels  dont  l’existence  n’a  jamais  été  démontrée,  et  qui  n’ont  pro¬ 
bablement  de  réalité  que  dans  l’imagination  des  contagionistes!  L’air 
et  l’eau,  ces  deux  grands  purificateurs,  ont  été  taxés  d’impuissance. 
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et  l’on  a  recours  à  l’agent  le  plus  destructeur  qui  existe,  au  feu  ! 

«Députés  de  la  France,  il  esi  .emps,  vous  le  sentirez  comme  moi, 
j’en  suis  sûr,  de  porter  remède  à  un  tel  état  de  choses  ;  il  est  temps 
d’examiner  les  bases  d’un  système  sanitaire  si  funeste  aux  intérêts 
de  la  société,  d’un  système  qui  traîne  à  sa  suite  tant  d’abus  et  tant  de 
maux,  et  qui  a  déjà  fait  tant  de  victimes;  il  est  temps  de  s’assurer, 
par  tous  les  moyens  que  met  en  notre  pouvoir  l’état  présent  de  la 
science,  si  les  maladies  épidémiques  réputées  contagieuses  le  sont 
réellement,  et  si  les  cordons  de  troupes,  les  lazarets,  les  quarantaines 
et  toutes  les  purifications  prescrites  i)ar  nos  réglemens  sanitaires, 
sont  de  nature  à  nous  garantir  de  ces  fléaux,  à  opposer  une  barrière 
au  principe  transmissible  qu’on  leur  attribue. 

«  Je  ne  viens  point  proposer  au  pays  de  se  lancer  dans  des  voies 
périlleuses,  de  renoncer  brusquement,  et  sans  examen  préalable  aux 
mesures  de  précaution  ordonnées  par  la  loi  du  3  mars  1822.  Non, 
je  viens  demander  simplement  que  ceux  aux  mains  desquels  sont 
confiés  les  intérêts  de  la  F  rance  veuillent  bien  s’éclairer  sur  un  point 
aussi  capital,  et  ne  pas  procéder  au  hasard  dans  une  matière  où  l’er¬ 
reur  peut  avoir  de  si  funestes  résultats. 

«  Comme  le  dit  M.  le  professeur  Bouillaud,  l’un  des  médecins  les 
plus  éclairés  et  les  plus  honorables  que  la  France  possède,  la 
croyance  à  la  contagion  est  une  de  ces  superstitions  scientifiques 
avec  lesquelles  il  faut  espérer  que  nous  ne  tarderons  pas  à  en  fi¬ 
nir  (1).  Oui,  sans  doute,  mais  le  gouvernement  français  peut  hâter 
puissamment  l’époque  où  nous  en  finirons  ,  l’époque  où  nous  ver¬ 
rons  disparaître  de  parmi  nous  cette  superstition,  et  où  l’Europe 
sera  enfin  affranchie  d’une  multitude  d’entraves  et  d’une  foule  de 
maux  qui  prennent  leurs  sources  dans  cette  croyance  et  dans  les 
mesures  qui  en  sont  les  conséquences  immédiates.  Le  service  que 
le  gouvernement  rendra  à  la  société,  en  opérant  dans  notre  système 
sanitaire  une  réforme  que  tant  d’intérêts  réclament  et  que  la  pres¬ 
que  universalité  des  médecins  français  appelle  aujourd’hui  de  tous 
ses  vœux ,  sera  immense ,  et  celte  réforme  sera,  sans  rontredit,  un 
des  plus  beaux  triomphes  de  la  vérité  sur  l’erreur ,  et  des  progrès 
des  lumières  et  de  la  civilisation  sur  l’esprit  de  routine  et  un  reste 
de  barbarie. 

«  On  ne  m’accusera,  j’espère,  ni  de  légèreté,  ni  de  présomption, 
lorsque  je  viens  demander  aux  représentans  de  la  France  une  révi- 


(1)  Traité  pratiq^ue ,  théorique  et  statistique  du  choléra- 
morbus  de  Paris,  p.  2o3. 
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sion  prompte  et  radicale  de  notre  système  sanitaire.  Les  rechercfars 
auxquelles  je  me  livre  exclusivement  depuis  dix-sept  ans ,  sur  les 
maladies  épide'miques  réputées  contagieuses;  les  voyages  que  j’ai 
exécutés  dans  le  faut  de  m’éclairer  sur  cet  important  sujet  ;  les  do- 
cumens  que  j’ai  recueillis,  dans  la  même  vue,  sur  diEFérens  poinu 
du  glofae;  ie  suffrage  accordé  à  mes  travaux  par  nos  deux  premiers 
roips  savaiis  ;  ie  succès  que  j’ai  déjà  ofatenu,  en  demandant  à  la 
chambre  élective  l’ajouruement  de  la  formation  des  établissemens 
sanitaires  projetés  d’après  la  loi  du  3  mars  1822;  enfin,  les  progiès 
que  les  discussions  que  je  soutiens  publiquement,  depuis  sixaas, 
ont  fait  fairé  à  la  doctrine  que  j’ai  été  forcé  d’embrasser  apièsde 
longues  recherches  et  de  nombreuses  observations,  tout  m’autorise 
à  penser  et  à  déclarer  hautement  que  notre  système  sanitaire  n’est 
point  fondé  en  principe,  qu’il  repose  sur  des  bases  fausses,  et  que, 
par  conséquent ,  il  doit  être  modifié  le  plus  tôt  possible.  D’après 
cela,  je  regarde  que  c’est  pour  moi  un  devoir,  et  comme  homme  et 
comme  citoyen,  de  provoquer,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  moa 
pouvoir,  les  modifications  que  ce  système  réclame  im()érieusemeBt, 
et  qui  seront ,  je  n’en  doute  pas  ,  un  des  plus  grands  bienfaits  que 
la  science  puisse  procurer  à  l’humanité  et  au  commerce  des  deux 
mondes. 

a  En  demandant  unerévision  fondamentale  de  notre  législation  sa¬ 
nitaire,  je  ne  m’appuie  ni  sur  des  systèmes  hasardés  ni  sur  des  théo¬ 
ries  plus  ou  moins  spécieuses,  mais  sur  des  faits  nombreux  et  in- 
coiiteslables,  dont  une  grande  partie  se  sont  passés  sous  mes  yeux. 
Des  cinq  maladies  contre  l’importation  desquelles  la  commission 
sanitaire  centrale  a  déclaré  que  l’administration  devait  se  prému¬ 
nir,  j’en  ai  observé  quatre  lorsqu’elles  régnaient  avec  une  vicdeuce 
extrême  et  sur  de  très  grands  théâtres. 

«A  la  fin  de  i8i3elau  commencement  de  i8i4,  je  fus  témoin  de 
l’épidémie  de  typhus  qui  fit  tant  de  l  avages  à  Mayence  et  dans  plu¬ 
sieurs  de  nos  départemens  de  l’Est,  où  j’avais  été  envoyé,  comme 
médecin,  par  M.  le  ministre  de  l’intérieur.  En  remplissant  l’hono¬ 
rable  mission  qui  m’avait  été  confiée  ,  j’eus  lieu  de  me  convaincre 
que,  sons  certaines  conditions,  cette  maladie  devient  transmissible 
des  individus  malades  aux  individus  sains  par  l’infection  saiasma- 
tiqne  de  l’air,  et  que  le  meilleur  moyen  de  s’opposer  à  la  transmis¬ 
sion  consiste  à  disséminer  les  malades. 

«J’ai  observé  ensuite  la  fièvre  jaune,  de  1816  à  1828,  dans  l’Amé¬ 
rique  équatoriale,  dans  l’Amérique  du  nord  et  dans  le  midide l’Es¬ 
pagne;  et,  durant  cette  période,  j’ai  assisté  aux  épidémies  les  plus 
meurtrières  de  cette  fatale  maladie.  En  quinze  on  dix-huit  mois, 
j’ai  ouvert  à  la  Guadeloupe,  et  dans  la  seule  ville  de  Pointe-*- 


BIBLIOGRAPHIE. 


227 


Pitre ,  plus  de  5oo  cadavres  d’individus  qui  étaient  lomhe's  victimes 
de  ce  redoutable  fléau.  Les  faits  mille  fois  lépétés,  dont  j’ai  été 
témoin  dans  ces  différentes  contrées,  ont  porté  dans  mon  esprit 
la  conviction  la  plus  profonde  que  la  fièvre  jaune  n’est  point  con¬ 
tagieuse,  ou  ne  se  transmet  d’aucune  manière  de  l’homme  qui  l’a 
à  celui  qui  ne  l’a  pas. 

«J’ai  observé  la  lèpre  à  Catennr,  dans  les  Guyanes  française, 
hollandaise  et  anglai.'e,  dans  toutes  les  Antilles,  au  sud  des  Etats- 
Unis  d’Amérique  et  dans  le  midi  d’Espagne.  J’ai  doue  été  à  même 
de  former  aussi  une  opinion  positive  sur  le  caractère  non  irans- 
missible  de  celte  repoussante  aËéclion. 

«Les  faits  qui  ont  accompagné  les  épidémies  de  cboléra-morbiis 
dans  rinde  et  au  travers  de  l’Asie ,  m’avaient  porté  à  penser  que 
cette  maladie  ne  se  propage  point  par  contagion ,  et  que  ,  par  con¬ 
séquent,  toutes  nos  mesures  sanitaires  ne  sauraient  lui  opposer 
une  barrière,  ou  prévenir  son  développement.  J’exprimai  cette 
opinion  en  1827,  répondant  à  un  discours  prononcé  à  la  chambre 
des  députés  par  M.  Boisbertrand  ,  qui  soutenait  que,  lors  même 
qu'on  aurait  démontré  que  la  fièvre  jaune  n’est  point  contagieuse  , 
«  il  faudrait  encore  tenir  nos  ports  fermés  au  cboléra-morbus,  si 
ce  cruel  fléau  menaç-iit  d’envahir  l’Europe  ».  On  a  tenu  nos  ports 
fermés  ;  on  a  établi  des  cordons  de  troupes  ,  des  lazarets  et  des 
quarantaines  sur  nos  frontières  de  terre  et  de  mer;  on  a  dépensé 
pour  cela  plusieurs  millions  de  francs  (1)  ;  et,  comme  s’il  eût  pris  à: 
tâche  de  tromper  toutes  les  prévisions  de  l’autorité ,  c’e.st  au  sein 
de  Paris  même  que  le  choléra  a  fait  .sa  première  apparition  sur  le 
sol  de  la  F'rauce.  Le  champ  d’observation  a  été  vaste;,  il  est  resté 
long-temps  ouveit,  et  l’expérience  personnelle  que  j’ai  acquise 
durant  celte  calamité  ,  a  confirmé  en  tous  points  les  idées  cjue  je 
m’étais  faites  d’après  l’expérience  des  autres,  sur  la  iiou-importation. 
et  la  non-contagion  du  choléra-morbas. 

«  Ainsi  mou  opiuiou  sur  le  typhus,  la  fièvre  jaune,  la  lèpre  et  le 
choléra-niorbins,  a  été  formée  d’après  mes  propres  observations, 
d’apiès  des  faits  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux,  et  dont  j’ai  été 
mille  fois  témoin. 


(1)  Le  21  septembre  l83i,  la  cbambr-,-  des  députés  accorda  à 
M.  le  ministre  du  commerce ,  un  erédit  stippîémentaire  d’un  mil¬ 
lion  de  francs,  povr  les  mesures  de  précaulionsàprendre  contre  le 
pholéra ,  et  il  faut  ajouter  à  celle  somme  les  dépenses  qui  ont  été 
faites  pour  le  même  objet  par  les  dcjiartemens  de  la  guerre  et  de. 
la  marine. 
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a  Quant  à  la  peste,  je  ne  l’ai  jamais  vue,  et  les  auteurs  qui  en 
parlent  rapportent  des  faits  si  contradictoires ,  que  je  ne  saurais 
m’arrêter  à  aucune  opinion  sur  son  origine  et  sur  son  mode  de  pro¬ 
pagation.  J’ignore  donc  si  celte  maladie  est  ou  n’est  pas  conta¬ 
gieuse  ;  mais  je  pense  que  la  question  est  d’un  haut  intérêt,  et  qu’fl 
nous  importe  d’autant  plus  qu’'*'le  soit  Ciaminée  et  décidée,  que 
nos  relations  avec  le  Levant,  l'Egypte  et  Alger,  prennent  chaque 
jour  une  nouvelle  extension.  Ôr,  le  moyen  le  plus  prompt  et  le 
plus  sûr  d’arriver  à  la  solution  de  ce  grand  problème ,  est  de  re¬ 
courir  à  la  méthode  expérimentale  qui  a  déjà  répandu  tant  de  lu¬ 
mières  sur  une  infinité  de  points  de  la  science  de  l’homme.  ' 

«  Bien  des  i)ersonnes  regarderont  sans  doute  une  teüe  proposition 
comme  tout  ce  qu’il  y  a,  au  monde,  de  plus  téméraire  et  déplus 
extravagant.  Peu  importe,  que  ces  personnes  se  rassurent;  je  ne 
demande  point  qu’elles  se  soumettent  aux  expériences  que  je  pro¬ 
pose  de  faire  faire  ;  et,  d’un  autre  côté,  je  suis  fermement  convaincu 
qu’exécutées  avec  les  précautions  requises ,  ces  expériences  ne  peu¬ 
vent  compromettre  la  santé  publique  en  aucune  manière.  Elles 
sont  d’ailleurs  d’une  exécution  facile ,  et  elles  seront  des  plus  con- 
cluautes,  si  elles  sont  faites  avec  intelligence,  dans  les  localités 
convenables  et  sur  une  très  grande  échelle. 

a  Dira-t-on  que  les  lois  de  la  morale  ne  permettent  pasquedes 
hommes  exposent  leur  existence  en  se  soumettant  à  de  semblables 
épreuves?  Vaine  objection  ,  produit  de  la  routine  qui  repousse  in¬ 
considérément  des  expériences  dont  l’unique  but  est  d’agrandir  le 
domaine  de  la  science  et  de  diminuer  la  somme  des  maux  qui  pèsent 
sur  l’humanité.  Alléguera- t-on  que  les  expériences  que  je  propose 
ne  pourraient  être  faites  sur  uu  nombre  d’individus  assez  considé¬ 
rable  pour  présenter  les  résultats  que  j’en  attends?  C’est  comme 
si  l’on  disait  qu’on  ne  saurait  trouver  en  France  une  armée  de 
soldats  prêts  à  marcher  volontairement  à  la  mort.  Objectera-t-on 
les  dépenses  que  pourraient  occasioner  les  expériences  que  je  pro¬ 
pose  de  faire  faire,  afin  de  déterminer  d’une  manière  positive  si  la 
peste  est  eu  n’est  pas  contagieuse  ?  La  connaissance  de  la  vérité  sur 
ce  point  serait  sans  doute  infiniment  plus  utile  au  pays  que  l’obé¬ 
lisque  de  Thèbes,  que  nous  apporte  en  ce  moment  le  Luxer,  et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu’elle  lui  coûterait  infiniment  moins.  Vien- 
dra-t-  on  m’opposer  une  fin  de  non-recevoir,  en  disant  que  les  ex¬ 
périences  proposées  ne  seraient  point  concluantes  en  faveur  delà 
non-contagion  ,  attendu  qu’elles  ne  fourniraient  que  des  preuves 
négatives?  Et  n’est-il  pas  évident  pour  tout  homme  de  sens  que 
si  quelques  centaines  d’individus  restaient  en  contact  immédiat, 
pendant  la  durée  d’une  double  ou  triple  quarantaine,  avec  des 
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effets  qui  auraient  re'cemment  servi  à  des  personnes  mortes  de  la 
peste,  sans  éprouver  la  moindre  atteinte  de  cette  maladie?  n’est-il 
pase'vident,  di?-je,  que,  d’après  une  telle  immunité,  nous  n'au¬ 
rions  certainement  rien  à  redouter  des  marchandises  qui  nous  arri¬ 
vent  de  l’Égypte  et  du  Levant,  fet  qui ,  suivant  toute  probabilité, 
n’ont  pas  été  touchées  par  des  pestiférés  ? 

«Rien  ne  s’oppose  donc  à  l’exécution  des  expériences  qui  pour¬ 
raient  nous  faire  connaître  d’uue  manière  positive  si  la  peste  pos¬ 
sède  on  ne  possède  point  un  caractère  transmissible. 

«Il  reste  démontré  par  tout  ce  qui  précède  que  notre  système  sani¬ 
taire  a  besoin  d’une  prompte  réforme  ,  pour  êtrem's  en  harmonie 
avec  l’état  présent  de  la  science,  et  que  plusieurs  points  de  celle-ci 
peuvent  être  éclairés,  sans  délai,  par  un  examen  approfondi  des  faits 
et  par  des  expériences  directes.  Or,  c’est  pour  obtenir,  et  cet  exa¬ 
men  et  ces  expériences,  que  je  m’adresse  à  vous,  députés  delà 
France,  et  viens  invoquer  votre  appui  dans  l’intérêt  du  pays  qui 
vous  a  investis  de  sa  confiance,  et  qui  attend  de  vous  d’amples  et 
utiles  modifications  dans  notre  loi  sanitaire  du  3  mars  1832  ,  loi 
atroccj  tout  empreinte  de  la  terreur  qui  dominait  les  esprits  à 
l’époque  où  el’e  fut  présentée,  et  dont  les  bases  sorrt  entièrement 
fausses,  du  moins  en  ce  qui  touche  la  fièvre  jaune,  le  typhus,  la 
lèpre  et  le  choléra-morhus,  » 

Chervis,  D.  M.  P. 


Des  établisscmens  d'aliénés ,  en  Italie  ;  par  le  docteur 

A.  Beierre  de  Boismont. 

(lu-S  de  44  pages.) 

M.  Brierre  a  visité  l’Italie  en  observateur  et  il  a  consigné  dans  le 
travail  que  nous  annonçons,  ce  qu’il  a  vu  de  plus  remarquable 
dans  les  étabüssemens  d’aliénés. 

A  Turin  le  Manicomio  Reggio  a  l’aspect  d'une  prison  ,  la  plu¬ 
part  des  malades  sont  dans  des  chambres  communes  où  leurs  lits 
se  trouvent  contigus  :  la  nuit  on  enchaîne  ceux  qui  sont  tur- 
bulens.  M.  Trompeo  ,  médecin  de  rétablissement,  n’a  encore  pu 
obtenir  que  les  chaînes  et  les  coiliers  de  fer  fussent  supprimés  :  il 
faudrait  pour  surveiller  les  malades  quelques  infirmiers  de  plus, 
on  n’en  veut  pas  faire  la  dépense.  Trois  cent  trente-et-un  alié¬ 
nés  sont  enfermés  dans  le  Manicoinio  Re^io. 

A  Gênes,  comme  au  temps  où  écrivait  Louis  Valentin,  les  fous 
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«ont  attachéï  dès  qu’ils  présentent  le  plus  léger  symptôme  de  fii> 
reur  :  on  leur  garrotte  les  membres  avec  des  chaînes  :  il  y  en 
a  deux  cent  soixante  :  ils  peuvent  être  regardés  comme  autant  de 
prisonniers  condamnés:  on  dit  pourtant  qu’il  y  a  eu  des  guérisons. 

A  Milan,  on  compte  plusieurs  établissemeiis  destinés  au  traite¬ 
ment  des  aliénés  :  ce  sont  la  Senavm,  la  Senavretta  ,  la  maison 
de  santé  de  MM.  Dufour,  et  la  villa  Antonini.  Là  on  traite  les 
malades  avec  humanité,  et  on  peut  s’occuper  de  leur  guérison. 
M.  Brierre  fait  la  remarque  que  les  bàtimens  n’ayant  pas  été  con¬ 
struits  pour  leur  destination  actuelle  ,  présentent  des  inconvénieus 
qui  rendent  la  surveillance  très  difficile  et  le  traitement  moins  effi¬ 
cace  que  dans  les  hospices  et  les  maisons  de  santé  de  Paris.  La 
pellagre  est  à  Milan  une  cause  fréquente  de  folie. 

Les  villes  de  Brescia,  Vérone,  Vienne,  Venise,  Parme,  ont 
des  établissemens  d’aliénés,  mal  distribués  et  mal  tenus  :  les  moyens 
de  répression  que  l’on  y  met  en  usage  sont  la  camisole  de  force 
et  lés  douches. 

Reggio  de  Modèue  a  un  établissement  bien  tenu  :  iVl.  Galloni, 
qui  en  est  le  médecin,  a  la  satisfaction  de  ne  pas  compter  plus  d’un 
ou  de  deux  furieux,  sur  cent  malades.  Cet  heureux  résultat  doit 
être  attribué  à  la  douceur  dont  on  use  envers  les  aliénés. 

Bologne  a  un  établissement  d’aliénés  dont  M.  Gualandi  est  en 
même  lebaps  médecin  et  directeur:  cet  établissement  n’a  pas  été 
construit  pour  sa  destination  actuelle  ,  mais  on  a  tiré  le  meilleur 
parti  possible  des  localités. 

Près  de  Ferrare,  se  trouve  î’hopital  Saiule-Aniie.  Après  avoir 
traversé  plusieurs  corridors  obscurs ,  on  arrive  à  une  petite  cour 
étroite,  au  fond  de  laquelle  est  un  cachot  humide  ,  bas  et  sombre, 
dont  la  vue  produit  une  impression  de  terreur  et  d’indignation  : 
c’est  là  qu’a  vécu  sept  ans  et  demi  l’immortel  Torquato  Tasso. 

Florence  a  dans  sou  hôpital  de  San-Bonifacio  un  local  beau , 
propre  et  commode  pour  les  aliénés.  Ce  local  a  été  construit  sur 
les  dessins  de  Chiarugi,  et  amélioré  par  le  docteur  Bruni. 

L’hôpital  des  aliénés,  à  Sienne,  est  tenu  avec  tant  de  soin  et  de 
propreté  ,  qu’on  serait  tenté  de  le  considérer  comme  un  établis¬ 
sement  particulier. 

Celui  de  Lucqiies  est  dépoiu  vu  des  ressources  nécessaires  pour 
le  faire  pios])érer  :  il  est  tenu  avec  beaucoup  d’humauité  et  de  soin. 

Â  Rome,  des  anneaux  en  fer  ,  armés  de  chaînes  et  scellés  dans 
la  muraille  servent  à  fixer  les  furieux  et  les  malades  turbulens. 
Attachés  au  cou  et  par  le  pied,  les  aliénés  sont  obligés  de  rester 
debout.  11  n’y  a  ni  jardin  ,  ni  promenade  particulière  pour  les  con- 
valescens,  ni  salles  de  travail  ;  les  malades  tranquilles  ont  sans 
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cesse  sous  les  jeux  le  spectacle  des  fous  agités  et  des  furieux.  11  y  a 
plus  de  trois  cents  malades  renfermés  dans  celte  affreuse  prison. 

Naples  a  l’bôpilal  d’A versa  ,  consacré  au  traitement  de  la  folie. 
Les  malades  y  sont  bien  soignés  :  c’est  le  docteur  Viilpes  cjui  en 
est  le  médecin. 

M.  Brierre  a  visité  ,  en  Italie,  vingt-cinq  établissemens  destinés 
aux  aliénés;  il  y  a  trouvé  344l  malades  :  la  population  de  la  partie 
d’Italie  qu’il  a  visitée  est  de  16,789,000  habitans,  ce  qui  donne  un 
aliéné  sur  4,879  l'abitans. 

Sachons  gré  à  M.  Brierre  de  la  notice  qu’il  vient  de  donner  au 
public;  comparée  à  la  relation  du  voyage  faiten  Italie,  par  Louis 
Valentin,  elle  nous  confirme  dans  l’opinion  que  les  améliorations 
se  font  lentement,  mais  qu’elles  se  font  et  que  la  publicité  y  con¬ 
tribue. 


Sur  la  mortalité  proportionnelle  de  quelques  populations, 
considérée  comme  mesure  de  leur  aisance  et  de  leur 
civilisation;  par  sir  Frascis  d’Ivernois.  (i) 

M.  Moreau  de  Jonnès  a  publié  un  Mémoire  dans  lequel  il  an¬ 
nonce  la  possibilité ,  pour  l’Europe  entière ,  de  voir  doubler  sa 
population  d’ici  à  67  ans,  et,  pour  les  régions  du  nord,  surtout 
pour  la  Russie,  d’un- doublement  encore  plus  rapide.  M.  d’Iveruois 
a  fait,  de  son  côté,  des  recherches  nombreuses  qui  sont  loin  d’ap¬ 
puyer  ces  assertions  ;  il  en  a  consigné  les  résultats  dans  un 
ouvrage  encore  inédit.  C’est  pourquoi,  dans  le  but  de  répondre  à 
notre  compatriote,  et  de  montrer  qu’un  excédant  considérable  des 
naissances  sur  les  morts  n’est  par  toujours,  à  beaucoup  près ,  la 
preuve  du  bien-être,  et  d’un  grand  développement  de  forces  chez 
les  peuples  qui  le  présentent ,  le  savant  économiste  de  Genève  à  cru- 
devoir,  sans  rien  reproduire  de  ce  qu’on  lit  dans  son  livre,  v  ajou¬ 
ter  la  note  supplémentaire  dont  i!  s’agit  aujourd’hui. 

On  ne  s’ai  rétera  point  aux  bonnes  raisons  qu’il  a  ,  pour  ne  pas 
eroire  à  la  possibilité  d’un  doublement  de  la  population  européenne 
en  57  années,  et  de  la  population  russe  dans  un  intervalle  beaucoup 
plus  court  ;  ces  choses  sout  étrangères  à  nos  Annales.'Üla.is'û  n’en 
est  pas  de  même  de  ce  que  dit  l’auteur  sur  la  manière  de  mesurer 
raccroissemeul  d’une  population  donnée,  et  scs  forces  humaines. 
11  établit  d’abord  les  doux  règles  suivantes  : 

«  La  première ,  que  tout  surcroît  d’eufans  épliénièrcs  ou  d’é- 


(1)  Brochure  iii-8'’  de  53  pages,  extraite  de  la  lîibliothèqi 
Universelle  .  cahier  d'octobre  1882. 
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bauches  d’Iioinmes  qui  n’arrivent  point  à  l’âge  d’homme,  diml- 
mie  plutôt  qu’il  n’augmente  la  somme  des  forces  humaines.  » 

«  La  seconde ,  qu’aucun  statisticien  ne  devrait  mentionner  l’é¬ 
poque  du  doublement  plus  ou  moins  prochain  (et  toujours  plus 
ou  moins  douteux  )  d’un  peuple  quelconque,  saus  mentionner  en 
même  temps  le  chiEFre  de  ses  naissances  et  de  ses  de'cès ,  ainsi  que 
leur  proportion  avec  le  nombre  des  vivans. 

«  Deux  peuples  qui  se  livreraient  un  assaut  à  celui  qui ,  à  une 
époque  donne’e,  présentera  le  plus  d'êtres  vivans  à  recenser,  sans 
tenir  compte,  ni  de  leur  mortalité  proportionnelle,  ni  de  leur 
âge  commun,  ni  de  leur  vie  probable,  ni  de  leur  vie  moyenne, 
risqueraient  fort  de  jouer,  comme  on  dit,  à  qui  gagne  perd.y> 

M.  d’Ivernois  rapporte  pour  deux  paroisses  du  canton  de  Vaud, 
en  Suisse,  les  résultats  exacts  des  registres  de  l’état  civil,  il  les 
compare  avec  les  re'sultats,  tels  qu’on  les  possède,  des  mêmes  re¬ 
gistres  dans  l’empire  russe.  Voici  les  uns  et  les  autits  résumés 
dans  le  tableau  suivant  : 


Voilà  donc  trois  mouvemens  de  population  dont  le  dernier 
présente,  à  la  vérité,  un  accroissement  annuel  bien  plus  rapide 
que  les  deux  autres,  mais  qui  achète  cet  équivoque  avantage,  dit 
M.  d’Ivernois ,  par  une  proportion  considérable  de  naissances 
accompagnées  d’une  masse  énorme  de  morts  p.rématurées.  Suivons 
l’auteur. 

L’accroissement  de  la  population  de  Moutreux  a  été  régulière¬ 
ment  son  train  depuis  ij65,  où  ses  registres  indiquaient  2269  ha- 
hitans  ;  et,  pendant  la  seconde  période,  1826  à  i83i ,  les  décès 
des  individus  qui  n’avaient  point  accompli  leur  vingtième  année 
ont  fait  à  peine  un  peu  plus  du  quart  des  décès  totaux  (76  sur  265). 
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«  Quelle  diSereiice  eulre  ce  qui  se  passe  dans  la  paroisse  lielvéliquo 
et  dans  l’empire  russe,  surtout  dans  le  diocèse  de  Nijni-Nowgo- 
rod,  où,  sur  loüo  baptises,  il  en  disparaît  66l  avant  leur  quin¬ 
zième  année!  (i) 

Ajoutons  que  depuis  il  est  mort  à  Montreu.x  258  octoge'- 

naires  et  3o  nonagénaires  dont  le  plus  vieux  avait  96  ans.  M.  le 
pasteur  Bridel,  qui  en  a  fait  le  relevé,  n’a  pu  y  découvrir  un  seul 
centenaire,  a  circonstance  qui  est  de  nature  à  ébrauler.l’opinion  de 
tant  de  gens  éclairés  qui  tiennent  la  proportion  des  centenaires 
pour  la  meilleure  mesure  de  la  vitalité  des  masses.  » 

Les  3o  nonagénaires  dont  on  vient  de  parler  appartenaient  tous 
à  la  classe  des  cultivateurs  et  des  bergers,  «fait’ curieux  et  d’où 
découle  une  observation  qui  ne  sera  pas  la  moins  importante,  sa¬ 
voir,  que  le  petit  district  de  Montreux,  si  remarquable  par  la 
faible  proportion  de  ses  naissances  et  par  la  forte  proportion  d’en- 
fans  qu’il  amène  à  l’âge  des  forces  humaines ,  n’est  nullement 
distingué  par  ce  qu’on  appelle  richesses,  ce  qui  n’empêche  pas 
qu’il  ne  soit  renommé  dans  toute  la  Suisse  par  sa  non-misère  et  par 
l’aisance  générale  de  ses  habitans.  A  peine  y  citerait-on  quelques 
familles  qui  ne  travaillent  de  leurs  propres  maius  à  leurs  terres, 
dont  la  distribution  ,  presque  égale,  ressemble  peu  à  ce  qui  se  voit 
en  Russie.  Tant  il  est  vrai  qu’on  ne  vit  pas  davantage  parce  qu’on 
est  riche,  mais  parce  qu’on  est  moins  pauvre. 

On  pourrait  croire  que  l’énonne  différence  qui  s’observe  pour 
la  mortalité  entre  Montreux  et  la  Russie,  tient  particulièrement 
à  la  grande  différence  du  climat.  Mais  les  résultats  de  Leysin  ren¬ 
dent  l’explication  inadmissible,  car  ce  «village  est  placé  sur  la 
sommité  la  plus  élevée  des  Alpes  habitables  ;  le  froid  y  est  si  rigou¬ 
reux  et  l’hiver  si  long  que  ses  habitans  ne  peuvent  recueillir  ni 
froment,  ni  avoine,  ni  seigle,  ni  d’autres  céréales  que  l’orge  de 
Sybérie.  Néanmoins  cette  petite  peuplade  est  celle  de  la  Suisse  et 
vraisemblablement  de  l’Europe  entière  où  la  conservation  des 
nouveau-nés  se  trouve  la  mieux  acsuiée,  leur  proportion  avec  les 
vivans  la  plus  faible, leurs  vies  probable  et  moyenne,  les  plus 
longues,  et  la  population  la  moins  croissante.» 

«Que  le  climat  de  Leysin  soit  très  salubre,  quoique  très  sé¬ 
vère  ,  c’est  ce  dont  on  ne  saurait  douter;  mais  encore  faut-il  que  ses 
habitans  (  parmi  lesquels  il  n’y  a  aucune  émigration  ou  immigra¬ 
tion  qui  influe  sur  le  mouvement  régulier  de  la  ^pulatioii  )  aient  su 
se  maintenir  assez  aisés  pour  braver  l’intempérie  des  saisons  et  eu 
préserver  leurs  enfans...  Plusieurs  faroillesde  cette  petite  commune 
pastosale  ont  assez  d’aisance  pour  acquérir  sur  les  bords  du  lac  (celui 
de  Genève)  des  vignes  que  leurs  possesseurs  vont  y  cultiver  eux-mê¬ 
mes,  aux  approches  du  printemps,  passant  ainsi,  en  deux  ou  trois 
heures,  des  frimas  delà  Finlande  à  la  température  de  la  Tauridc. 

Eh!  bien,  tout  avantageux  que  sont  les  résultats  offerts  par 
les  paroisse.s  de  Montreux  et  Leysin,  surtout  si  on  les  compare  avec 


(1)  Voyez  daus  les  Annales  d’hygiène,  l’extrait  d’un  Mémoire 
de  M.  Herrmann  sur  la  mortalité  en  Ru.ssie. 
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ceux  de  la  Russie  prise  en  masse,  et  avec  ceux  du  diocèse  de  N ijm- 
jNowgoiod,  en  particulier.  iM.  d’ivevnois  cite  encore  comme  les 
efihçant,  par  la  petite  proportion  des  naissances  et  des  de'cè.«,  le 
comté  de  Montmoutli  en  Angleterre.  Le  faible  accroissement  de  la 
po|ui!ation  du  Moiilmon'hsliirc  et  des  deux  paroisses  vaudoises, 
aehève,  ajoute-t-i! ,  de  démontrer  qu'il  ne  faut  jamais ,  ni  regar¬ 
der  le  chifire  de  ia  fécondité  re.speclive  des  peuples  comme  re'gula- 
leur  certaiir  de  leur  accroissement,  ni  mentionner  celui-ci  sans 
mentionner  en  même  temps  le  double  chiffre  de  leurs  naissances  et 
de  leurs  de’cès.  «En  r  ncontraul  dans  ie.s  taives  l’accroissement 
annuel  et  régulier  de  la  population  i  usso-grecque  établi  à  ipb, 
celui  de  Montreux  à  i;i52,  celui  du  comté  de  Moutmoulh  à  i22o4, 
et  celui  de  Leysin  à  l^38oo,  personne  ne  pourra  deviner  que  ces 
trois  derniers  chifii  es  couvrent  un  prodige  de  vitalité,  ni  bien  moins 
encore  que  le  premier  cache  le  mouvement  de  population  le  plus 
meurtrier  qu'on  connaisse  en  Europe. 

«  En  dernière  analyse,  tout  lient  à  la  recherche  des  deux 
chiffres  de  la  Vie  probable  et  de  la  vie  moyenne.  Laisser  de  côté 
cette  rechtvehe  jiour  se  borner  à  celle  de  raccroisseraent  numéri¬ 
que  des  têtes,  ou  dresser  des  tables  de  mortalité  sans  les  diriger 
vers  la  conn-aissance  de  ces  deux  élémecs....,  c’est  oublier  ,  comme 
à  dessein,  que  l'on  ne  tient  rien  si  l’on  ne  tient  pas  toute  une 
science.  (Moktesquœu.  ) 

s  Le  nombre  d  années  qui  exprime  la  durée  moyenne  vie, 
est  le  vrai  rapport  de  la  population  aux  naissances ,  a  dit  le  célè¬ 
bre  Laplace.  ..  Mais  on  a  si  peu  profité  de  cet  avertissement ,  qu’au¬ 
cune  administration  ne  s’est  encore  occupée  à  déterminer  ce  vrai 
rapport,  et  c’est  une  chose  déplorable  que  le  taux  de  la  durée 
moyenne  de  la  vie  des  décédés,  ou  ce  qui  y  stippléevait  peut-être, 
le  taux  de  l’âge  commun  des  vivans,  ne  soient  encore  contras 
nulle  part....  Je  dis  nulle  pan,  ajoute  l’auteur;  car  bien  qu’on 
tienne  registre  de  l’âge  des  décédés ,  le  résultat  qu’on  en  a  obtenu, 
tant  à  Genève  qu’ail leurs  ,  pour  déterminer  la  vie  moyenne  des 
masses,  y  sera  Loniours  plus  ou  moins  fallacieux.  La  raison  en  est 
que  les  populations  urbaines  étant  à  plusieurs  égards  nomades, et 
une  partie  d’eutre  elles  se  composant  d’individus  arrivés  des  cam¬ 
pagnes  dans  l’âge  des  forces,  tout  registre  funéraire  des  villes  a  le 
double  inconvGiiienf  de  présenter  les  décès  de  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  nées  ailleurs,  et  de  laisser  de  côté  les  décès  d’autres  per¬ 
sonnes  qui  sont  nées  dans  les  villes . » 

Tels  sont  les  faits  et  les  raisonnemens  principaux  auxquels 
M.  d’Ivernois  a  recours  dans  le  but  d'établir  que  la  vie  probable 
et  la  vie  moyenne  sont  le  meilleur  compas  pour  mesurer  l’aisance 
et  la  civilisation  respective  des  peuples,  ainsi  que  tous  leurs  au¬ 
tres  progr  ès  matériels  réels. 

Quant  à  la  marche  rapide  de  l’accroissement  des  populations  dans 
le  nord,  et,  eu  particnlier ,  de  la  popula'.ion  russe  dont  on  a 
parlé  au  coinmeucement  de  cet  article,  je  dirai  que  M.  dTvernois 
a  occupé  une  haute  position  à  Saint-Pétersbour-g  auprès  de  l’empe¬ 
reur  Alexandre,  et  cela  à  une  époque  où  il  se  livrait  déjà  à  ses 
immenses  r  echerches  sur  la  population  de  l’Europe. 

L.  H.  VlLLERMÉ. 
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Disserta tio  inauguralis  de  Plica  quam...  publiée  défendit 
Ludovicus  Knothe. 

(Vilnæ,  i83o.  In-8  de  6i  pages.) 

Une  dissertation  sur  la  plique  soutenue  à  WiJna  semblait  pro¬ 
mettre  quelques  faits  nouveaux  sur  cette  maladie  que  nous  con¬ 
naissons  seulement  par  les  relations  des  médecins  allemands  ou  po¬ 
lonais.  M.  Knothe  n’a  pas  rempli  cette  attente;  il  s’est  montré  savant 
lorsqu’il  aurait  dû  être  observateur.  H  sait  ce  qu’ont  dit  de  la  plique 
tous  les  médecins  qui  ont  éci  it  sur  cette  maladie;  il  a  été  j  usqu’à  lire 
ce  que  nos  compatriotes  e*n  ont  publié  ;  mais  il  n’a  rien  ajouté  aux 
connaissances  acquises.  Pourquoi  la  plique  est-elle  endémique  en 
Pologne? quelles  circonstances  hygiéniques  la  produisent?  questions 
à  peine  abordées  dans  la  dissertation  de  M.  Knothe.  En  revanche, 
force  citations.  Je  les  ai  comptées  :  il  y  en  a  566,  et  la  dissertation 
n’a  pas  plus  de  6i  p.iges! 

Les  travailleurs,  chez  nous,  sans  paraître  aussi  savans,  emploient 
leur  temps  d’une  manière  plus  utile;  ils  s’occupent  peu  de  connaître 
le  nombre  des  auteurs  qui  ont  parlé  d’un  mtine  fait,  niais  ils  atta¬ 
chent  une  importance  extrême  à  constater  combien  de  fois  ce  fait  a 
été  observé;  Us  cherchent  la  vérité  dans  la  nature,  où  elle  est  tou¬ 
jours,  plutôt  que  dans  les  livies  ,  où  elle  est  si  raretnent.  Les  ré¬ 
sultats  auxquels  ils  parviennent  sont  exacts  comme  leurs  calculs , 
parce  qu’ils  remplacent  les  théories  par  des  additions. 

The  effects  etc...  Influence  des  ans ,  des  métiers,  des  pro¬ 
fessions,  de  l’état  civil,  et  des  habitudes  de  la  vie ,  sur 
la  santé  et  la  longévité’,  avec  des  conseils  pour  éloigner 
beaucoup  de  causes  qui  produisent  les  maladies  et  qui 
abrègent  la  durée  de  la  vie;  par  Turseb.  Thackrah, 
Esq.  Seconde  édition,  considérablement  augmentée. 

(Londres,  i832.  In-8  de  238  pages.) 

Résumé  bien  fait  des  connaissances  acquises  sur  le  sujet  traité 
par  l’auteur  ,  et  addition  d’un  grand  nombre  d’observations  nou¬ 
velles. 


OUVRAGES  ALLEMANDS. 

Le  choléra  considéré  d’après  I âge ,  la  position  sociale , 
la  profession  et  les  rues,  etc.  ;  par  le  prof.  Goeppert. 
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Du  traitement  et  de  la  prophylaxie  des  exanthèmes  fébriles 
contagieux  [variole ,  scarlatine,  rougeole ,  fièvres  avec 
pétéchies ,  etc.)  ;  par  Eichhorn,  docteur  en  médecine 
{Berlin,  i83i). 

Précis  sur  la  peste  du  dernier  siècle  et  les  moyens  préser¬ 
vatifs  employés  dans  ce  temps ,  par  J.  L.  AtiÉ. 

Moyens  prophylactiques  à  employer  dans  les  cas  de  bles¬ 
sures  par  les  chiens  enragés,  et  cure  radicale  de  P  hydro¬ 
phobie  ;  par  Jeaw  Wenceslaus  Hanke  ,  docteur  en 
médecine,  membre  d’un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes. 


Maladies  meptales  ;  par  le  professeur  Horït. 

Médecine  de  l’âme  [Seelenheilkunde)  ;  par  le  doct.  Idelee. 
Observations  ou  plutôt  exercices  cliniques  de  ces  ma¬ 
ladies  mentales. 


Maladies  de  l’âme  ;  par  le  professeur  Jungeek. 


Origine  des  maladies  contagieuses  et  moyens  de  les  pré¬ 
venir;  par  le  professeur  Kranichfeld. 

Sur  les  secours  dans  les  dangers  imminens  ;  par  le  profes¬ 
seur  OsAîry. 


Sur  l’intervention  de  l’art  si  l’arrière-faix  tarde  à  venir, 
(  fondé  sur  des  observations  )  ;  par  J.  F.  Blumenhardt, 
doct.  en  méd.  et  chir. ,  avec  une  préface  du  professeur 
L.  S.  Kiceee  {Sruttgard ,  i83oj. 


De  l’influence  du  sexe  dans  la  formation  et  guérison  des 
maladies  ;  par  Lumviz  Klose.  [Stendal ,  1829). 
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ESSAI  SUR  LA  MORTALITÉ 

DANS  l’infanterie  FRANÇAISE, 

PAR  M.  BEIffOXSTOlff  SE  CHATEAUNSiTF. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Aux  levées  en  masse  dont  on  trouve  un  exemple 
sous  Philippe-le-Bel  (i5o2),  qui  enjoignit  à  tout 
Français  noble  ou  non  noble  de  se  tenir  prêt  à  mar- 
cher^  après  la  funeste  bataille  de  Gourtray,  où  vingt- 
mille  Français  perdirent  la  vie,  et  où  quatre  mille 
paires  d’éperons  dorés,  dépouilles  d’autant  de  gentils¬ 
hommes  ,  décorèrent  le  triomphe  des  Flamands  j  aux 
Malandrins,  aux  Routiers,  aux  Belîtres,  aux  gran¬ 
des  bandes  à  la  tête  desquelles  se  distingua  Dugues- 
clin;  enfin  à  tous  ces  aventuriers  sans  discipline  et 
sans  frein,  auxquels  on  donna  tant  de  noms  différens  , 
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mais  que  le  peuple  appela  du  seul  qui  leur  convînt 
en  eflfet,  en  les  nommant  pilleurs,  bandits,  man- 
geurs,  succe'dcrent  sous  Charles  VII  des  corps  plus 
réguliers. 

Ce  prince  choisit  parmi  la  foule  de  gens  de  guerre 
<]ont  la  trêve  nouvellement  signée  entre  lui  et  le  roi 
d’Angleterre,  rendait  les  services  inutiles  et  l’oisiveté 
dangereuse,  ceux  qui  s’étaient  distingués  par  leur 
-conduite  et  leur  valeur,  et  il  en  forma  (i444)  un 
corps  partagé  en  quinze  compagnies  de  cent  lances 
ou  hommes  d’armes.  Chaque  homme  d’armes  avait 
sous  lui  trois  archers.,  un  écuyer  et  un  page.  On  li¬ 
cencia  le  reste  des  troupes. 

Telle  fut  l’origine  de  ces  compagnies  d’ordonnance 
qui ,  distribuées  par  détachement  dans  les  villes  et 
les  campagnes  , -commencèrent  à  y  veiller  à  la  sûreté 
des  biens  et  des  personnes,  et  dans  lesquelles  on  pour¬ 
rait  retrouver  quelques  traces  de  l’institution  de 
notre  gendarmerie  moderne.  Ce  fut  un  grand  bien, 
mais  à  côté  de  lui  vint  se  placer  un  grand  mal.  Il 
fallait  solder  ce  nouveau  corps,  et  de  passagère  qu’elle 
avait  été  jusqu’alors ,  la  taille  devint  perpétuelle. 
Chaque  homme  d’armes  recevait  six  francs  par  mois, 
et  chaque  archer  quatre  francs.  L’écuyer  avait  cent 
sous ,  le  page  soixante.  Toutefois ,  comme  leur  ser¬ 
vice  était  utile,  et  qu’ils  dépensaient  leur  paie  dans 
le  lieu  même  où  ils  la  recevaient,  l’argent  rentrait 
bientôt  dans  les  bourses  d’où  il  était  sorti ,  et  le  peu¬ 
ple  moins  vexé,  plus  tranquille,  préférait  encore  un 
tribut  régulier  à  des  exactions  sans  mesure. 

Trois  ans  ap  rès  (i448)^  encouragé  par  cet  heureux 
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essai,  Charles  VII  arrêta  par  son  ordonnance  de 
Montils-les-Tours,  qu’il  serait  fait  choix  dans  chaque 
commune  du  royaume,  du  plus  droit  et  du  plus  aisé 
pour  le  fait  et  exercice  de  l’arc  •,  et  qu’il  serait  armé 
et  habillé  aux  frais  de  la  paroisse ,  sans  avoir  égard 
ne  faveur,  ajoute  l’ordonnance  ,  à  la  richesse  et  aux 
requêtes  que  l’on  pourrait  sur  ce  faire. 

Cette  nouvelle  levée  produisit  uorps  dte  seize 
mille  hommes  qui  furent  appelés  francs-archers, 
parce  qu’ils  étaient  armés  d’ares  et  exempts  de  la 
taille  et  des  autres  impôts.  Ils  ne  devaient  servir  que 
pendant  la  guerre  et  chaque  homme  recevait  alors 
quatre  francs  par  mois. 

Voilà  les  premières  troupes  permanentes  qui  aient 
été  entretenues,  soldées  régulièrement  en  France 
mais  ce  fut  aussi  pour  en  assurer  la  paie ,  qu’un  im¬ 
pôt  onéreux  devint  perpétuel. 

Louis  XI  successeur  de  Charles  VII ,  donna  aux 
francs-archers  une  nouvelle  organisation.  Il  les  par¬ 
tagea  en  quatre  compagnies  de  quatre  mille  hommes 
subdivisées  elles-mêmes  en  sept  autres  de  cinq^cents 
hommes.  Il  mit^à  la  tête  de  clfâcune  un  capitaine,  et 
un  commandant-général  à  la  tête  de  toutes  j  puis 
bientôt  après  il  les  supprima  ,  pour  prendre  à  sa 
solde  six  mille  Suisses  (i48o). -Mais  il  conserva  les 
compagnies  d’ordonnance,  et  augmenta  l’armée  d’un 
corps  de  deux  mille  pionniers.  Enfin  comme  il 
fallait  solder  ces  nouvelles  troupes ,  ainsi  que  la  garde 
écossaise  qu’il  venait  de  former  pour  veiller  à  la  sû¬ 
reté  de  sa  personne,  il  éleva  la  taille  de  deux  millions 
à  cinq. 
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Rétablis  sous  Charles  VIII,  son  fils,  et  supprimés 
bientôt  après  ,  les  francs-archers  ne  reparurent  plus. 
Cependant  il  fallait  aux  rois  de  France  toujours  me¬ 
nacés  au  dehors  par  des  princes  ambitieux,  attaqués 
au  dedans  par  des  vassaux  jaloux  et  puissans ,  une 
armée  pour  maintenir  leur  couronne  et  défendrele 
pays.  Le  nombre  des  hommes  d’armes  ou  des  lances 
fut  donc  porté  de  quinze  cents  à  deux  mille  cinq  cents. 
Quant  à  l’infanterie,  mal  disciplinée ,  mal  entrete¬ 
nue  ,  elle  était  plutôt  le  fléau  que  l’appui  de  ceux 
qu’elle  devait  protéger.  C’était  pour  la  plupart,  dit 
Brantôme ,  des  gens  de  sac  et  de  corde ,  marqués  de 
la  fleur  de  lys  sur  l’épaule,  ayant  de  longues  barbeset 
les  cheveux  hérissés.  Charles  licencia  en  grande 
partie  cette  milice  dangereuse  à  laquelle  il  crut  devoir 
à  l’exemple  de  son  père,  préférer  des  étrangers.  Il  en¬ 
gagea  àson  service  un  corpsde  Suissesnombi’eux  etun 
autre  composé  de  lansquenets,  espèce  d’infanterie  al¬ 
lemande  à  laquelle  la  couleur  de  ses  drapeaux  fit  don¬ 
ner  sous  le  règne  suivant,  le  nom  de  bandes  noires. 
Toutes  ces  troupes  étrangères  vendaient  fort  cher  leurs 
services,  et  pour  les  payer,  on  augmentait  sans  cesse 
les  impôts. 

Il  eût  été  plus  sage  et  beaucoup  moins  dispendieux 
de  plier  les  gens  de  guerre  au  joug  de  la  discipline  et 
de  confier  à  des  Français  la  défense  de  la  France. 
Déjà  aux  états  tenus  à  Tours  jea  i484,  le  simple  bon 
sens  avait  mis  dans  la  bouche  des  députés  les  paroles 
suivantes:  «  La  France,  disaient-ils,  quand  elle 
«  n’aurait  aucunes  troupes  mercenaires  ne  pourrait 
«  être  regardée  comme  un  état  sans  défense  j  eile  a 
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«  dans  son  sein  une  noblesse  brave  et  aguerrie ,  obli- 
«  gée  par  son  institution  ainsi  que  par  la  nature  de 
a  ses  possessions,  de  voler  à  la  défense  de  la  patrie;  et 
«  elle  nourrit  un  peuple  immense  et  naturellement. 
«  belliqueux,  qui  se  fait  un  plaisir  et  un  devoir  de 
«  verser  son  sang  pour  son  roi.  Pendant  bien  des 
«  siècles  elle  s’est  contentée  de  ses  défenseurs  naturels 
«  et  loin  qu’elle  se  trouvât  alors  exposée  aux  injures 
«  de  ses  voisins  ,  elle  a  fait  la  loi  à  tous  les  peuples* 
«  de  l’Europe.  Les  armées  de  mercenaires  dont  on 
«  nous  vante  aujourd’hui  l’utilité,  doivent  leur  pre- 
«  mière  institution  à  des  tyrans  soupçonneux  ,  qui 
«  pensaient  n’avoir  pas  d’autres  moyens  de  se  dérober 
«  à  la  vengeance  publique.  Qu’on  ne  vienne  donc 
«  plus  nous  dire  qu’ils  sont  les  bras  du  corps  politi- 
tf  que,  etqu'en  eux  repose  le  salut  de  l’état.  Un  état 
«  est  heureux  et  tranquille  lorsque  tous  les  ordres 
«  font  des  vœux  pour  la  conservation  de  celui  qui  en 
«  est  le  chef.  » 

Ces  remontrances  n’eurent  aucun  résultat.  Malgré 
les  plaintes  des  députés,  l’infanterie  française  n’en 
demeura  pas  moins  composée  de  Suisses  et  d’Alle¬ 
mands  et  la  cavalerie  vit  toujours  dans  ses  rangs  ce 
que  la  nation  avait  de  plus  illustre,  les  Dunois,  les 
Rieux ,  les  Lafayette,  les  la  Trémoille,  les  Bayard. 
C’est  qu’alors  on  ne  tenait  aucun  compte  de  l’infante¬ 
rie:  l’homme  d’armes  ou  la  gendarmerie  était  seule 
regardée,  comme  faisant  la  force  des  armées  :  au  reste 
tel  était  déjà  le  développement  de  l’état  militaire ,  en 
France  ,  que  l’armée  qui  marcha  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  sous  les  ordres  de  Charles  VIII, 
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se  composait  de  seize  cents  lances  ou  dix  mille  faom> 
mes  de  cavalerie ,  de  douze  à  quinze  mille  hommes 
d’infanterie  et  de  plus  de  cent  quarante  pièces  de 
canon  (  i4g4) ,  et  que  neuf  ans  après ,  Louis  XII  son 
successeur,  pour  se  soutenir  en  Italie ,  et  revendiquer 
le  Roussillon  sur  les  Espagnols,  put  mettre  sur  pied 
quatre  armées,  dont  la  totalité  ne  se  montait  pas  à 
moins  de  quatre-vingt  mille  hommes  (i5o5  ). 

Cependant  les  rivalités  et  la  haine  qui  existaient 
entre  les  lansquenets  et  les  Suisses  j  les  dangers  conti¬ 
nuels  auxquels  leur  mésintelligence  exposait  l’armée, 
le  prix  énorme  dont  il  fallait  payer  leurs  services  et 
en  même  temps  le  peu  de  fonds  qu’il  y  avait  à  faire 
sur  leur  fidélité,  engagèrent  à  délibérer  dans  le  con¬ 
seil  du  roi,  s’il  ne  vaudrait  par  mieux  établir  un  corps 
de  milice  nationale.  Le  maréchal  de  Gié  que  ses  ta- 
lens  et  son  expérience  rendaient  plus  propre  qu’au¬ 
cun  autre  à  parler  sur  cette  matière ,  appuya  forte¬ 
ment  ce  projet.  Il  remontra  que  les  Espagnols,  les 
Suisses,  les  Allemands  avec  lesquels  on  était  si  souvent 
en  guerre,  avaient  une  infanterie  redoutable  et  bien 
disciplinée;  qu’ilfallaitdonc  s’occuper  au  plus  tôt  de 
leur  en  opposer  une  semblable  j  qu’on  n’y  parvien¬ 
drait  jamais  tant  qu’on  abandonnerait  aux  capitaines 
le  soin  d’assembler,  au  commencement  d’une  campa¬ 
gne,  une  troupe  de  vagabonds  qu’on  licenciait  à  l’en¬ 
trée  de  l’hiver;  que  le  seul  moyen  d’avoir  de  bons 
soldats,  était  de  les  tenir  attachés  au  drapeau ,  de  les 
exercer  continuellement ,  comme  on  faisait  pour  les 
compagnies  d’ordonnance  et  de  les  payer  avec  exac¬ 
titude.  La  crainte  d’une  dépense  qu’on  n’e'tait 
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pas  alors  en  état  de  soutenir  et  surtout  la  crainte 
plus  grande  de  mécontenter  la  noblesse  qui  s’attri¬ 
buait  exclusivement  le  droit  de  défendre  l’état ,  d’au¬ 
tres  raisons  encore  engagèrent  Louis  XII  à  aban¬ 
donner  un  projet  sage  et  devenu  nécessaire,  mais  dont 
l’état  des  finances  et  de  nobles  préjugés  rendaient 
l’exécution  très  difficile.  Ce  que  ce  prince  n’avait  pas 
osé  tenter,  son  successeur  plus  heureux  ou  plus  hardi 
l’exécuta  après  lui. 

François  I®^,  résolu  de  ne  plus  dépendre  du  caprice 
de  ses  alliés  pour  le  succès  de  ses  opérations  ,  se  dé¬ 
cida  à  former  une  armée  permanente ,  entièrement 
composée  de  troupes  nationales 3  pour  y  parvenir, 
il  créa  (i554)  sept  légions  d’infanterie,  composée 
chacune  de  six  mille  hommes,  qu’il  tira  tous  de  la 
même  province.  Il  affecta  à  chaque  légion  le  nom 
de  celle  qui  en  avait  fourni  les  soldats.  Ainsi ,  il 
y  eut  une  légion  de  Normandie,  une  de  Bretagne, 
une  de  Picardie.  La  Bourgogne ,  la  Champagne 
et  le  Nivernais  donnèrent  la  quatrième  ;  la  Provence, 
le  Dauphiné ,  le  Limousin  et  l’Auvergne  contribuè¬ 
rent  à  la  cinquième.  Le  Languedoc  suffit  seul  à  la 
sixième ,  et  on  leva  la  septième  dans  la  Guyenne  et 
la  Gascogne. 

Chaque  légion  se  composait  d’un  certain  nombre 
de  picquiers  et  d’arquebusiers,  mais  la  proportion 
n’en  était  pas  la  même  pour  toutes.  Ainsi ,  celle  de 
Bourgogne  comptait  cent  arquebusiers  par  mille 
hommes,  tandis  que  celle  de  Normandie  et  de  Pi¬ 
cardie  en  avait  deux  cents,  et  celle  de  Guyenne  et  de 
Languedoc  trois  cents. 
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Après  avoir  fixé  le  nombre  et  la  force  de  ces  corps, 
François  s’occupa  de  leur  organisation.  Il  donna  aux 
six  .mille  hommes  qui  formaient  une  légion,  six  ca¬ 
pitaines,  dont  le  plus  ancien  prit  le  titre  de  colonel. 
Chacun  de  ?es  capitaines  avait  .  ous  ses  ordres  deux 
lieutenans  et  deux  enseignes ,  qui  commandaient  à 
leur  tour  à  dix  centeniers ,  quaran+e  chefs  d’escouade, 
quatre  fourriers  et  six  sergens  de  bataille:  le  reste 
composait  les  simples  soldats. 

François  attacha  encore  à  chaque  légion  douze 
fifres  ,  vingt-quatre  tambours,  un  prévôt  et  six  ser¬ 
gens.  Il  assigna  à  chacun  des  capitaines  mille  franes 
de  paie  par  mois,  vingt-cinq  au  lieutenant  et  quinze 
à  l’enseigne.  Le  centenier  eut  douze  francs,  le  ser¬ 
gent  dix,  le  tambour  et  le  fifre  sept.  Enfin,  l’arque¬ 
busier  reçut  six  francs  et  le  hallebardier  ou  picqnier 
cinq. 

Pour  soutenir  cette  nouvelle  dépense  ,  il  fal¬ 
lut  augmenter  les  impôts.  Ils  n’étaient  déjà  que  trop 
lourds;  ils  devinrent  accablans.  La  taille  établie  pai- 
Charles  VIII  pour  solder  les  compagnies  d’ordon¬ 
nance  avait  été  d’abord  de  dix-huit  cent  mille  francs. 
Elle  s’était  successivement  accrue  sous  les  règnes  sui¬ 
vons  ;  les  campagnes  gémissaient  sous  cet  impôt  qui 
pesait  sur  elles  seules.  François  le  porta  à  quatre 
millions, En  même  temps  il  leva  sur  les  villes  un  nou¬ 
veau  tribut,  sous  le  nom  de  paie  des  cinquante  mille 
hommes ,  et  comme  ces  ressources  ne  suffisaient 
pas  encore  ,  il  emprunta  deux  cent  mille  francs  aux 
bourgeois  de  Paris,  à  douze  pour  cent.  C’est  le  pre¬ 
mier  exemple,  en  France,  de  la  création  de  rentes  sur 
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Fétat(  i554)j  et  l’origine  de  notre  dette  publique. 
On  voit  qu’elle  date  de  loin.  Le  roi,  qui  se  défiait 
sans  doute  de  la  bonne  volonté  des  Parisiens  à  lui 
prêter  leur  argent,  autorisa  le  prévôt  et  les  échevins 
à  lever  l’emprunt  de  gré  ou  de  force.  S’est  la  triste 
condition  des  princes  guerriers  d’être  obligés  de  dé¬ 
pouiller  leurs  sujets  pour  payer  leurs  soldats. 

Au  reste,  Prançois  montra  dans  cette  occasion 
qu’il  savait  aussi  bien  veiller  à  leurs  besoins  qu’excite  r 
leur  ardeur.  La  même  ordonnance  qui  crée  les  lé¬ 
gions  décerne  aussi  des  récompenses  au  courage  j  elle 
veut  que  tout  soldat  qui  se  distinguera  par  un  trait 
de  bravoure  ,  une  action  d’éclat ,  reçoive  un  anneai! 
d’or,  qu’il  portera  toujours,  et  que  celui  qui  aura 
obtenu  cette  marque  d’honneur  ,  soit 'dès-lors  réputé 
noble  et  puisse  arriver  à  son  tour  au  grade  de  lieu¬ 
tenant.  Certes,  il  y  a  de  la  grandeur  dans  cette  pen¬ 
sée;  et,  quand  de  nos  jours,  le  plus  illustre  capitaine; 
qu’aient  vu  l’Europe  et  le  monde,  peut-être,  institua 
dans  cette  même  France ,  et  pour  son  armée,  la  Lé- 
gion-d’Honneur ,  il  ne  fit  qu’agir  et  penser  comme 
l’avait  fait  trois  siècles  avant  lui,  le  neuvième  des 
Valois. 

La  récompense  était  promise ,  elle  ne  tarda  pas  à 
être  méritée.  L’amiral  Chabot,  chargé  de  pénétrer 
dans  les  états  du  duc  de  Savoie ,  manquait  de  bateaux 
pour  passer  la  Doire;  un  soldat  d’une  légion  aper¬ 
çoit  une  barque  sur  la  rive  opposée.  Il  s’élance  à  la 
nage,  parvient  au  bateau,  s’en  empare  sous  le  feir 
de  l’ennemi,  et  le  conduit  vers  les  siens,  à  travers  une 
grêle  de  coups  d’arquebuse,  auxquels  il  a  le  bonheur 
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d’ëchapper.  Il  reçut  l’anneau  d’or  des  mains  de  l’a¬ 
miral  lui-même  ,  en  présence  de  toute  l’armée. 

Bien  que  ce  mémoire,  par  sa  nature  et  son  objet, 
doive  rester  étranger  aux  recherches  qui  ne  seraient 
que  d’érudiffon  ,  il  y  a  cependant  quelque  intérêt 
à  connaître  l’époque  de  la  création  des  régiraens  tels 
qu’ils  existaient  avant  la  révolution  et  tels  qu’ils 
sont  encore  aujoux'd’hui.  Si  l’on  en  croit  plusieurs 
de  nos  historiens,  ce  serait  encore  à  Trançois  1'^ 
qu’il  faudrait  en  rapporter  l’origine.  Obligé  de  dé¬ 
garnir  de  troupes  la  Picardie  ,  pour  aller  faire  lever 
le  siège  de  Marseille  (  i556),  investie  par  Char- 
les-Quint,  il  laissait  cette  province  sans  défense, 
quand  huit  des  principaux  seigneurs  lui  offrirent  de 
lever  et  d’entretenir  à  leurs  frais,  cinq  cents  hommes 
pour  la  garder.  François  accepta  cette  offre  géné¬ 
reuse  ,  et  satisfait  des  services  que  ce  corps  avait  ren¬ 
dus  pendant  la  guerre ,  il  le  conserva  depuis  sous  le 
nom  de  Régiment  de  Picardie. 

Des  circonstances  et  un  dévoùment  semblables  de 
la  part  des  gentilshommes  de  Champagne,  au  mo¬ 
ment  où  la  France  était  attaquée  à-la-fois  par  le  roi 
d’Angleterre  ,  les  Allemands  et  les  Espagnols,  don¬ 
nèrent  également  naissance  au  régiment  de  Champa¬ 
gne,  qui  fut  le  second  des  régimens  français. 

Ceux  de  Piémont,  de  Navarre,  vinrent  ensuite, 
mais  à  différentes  époques. 

D’autres  écrivains  placent  plus  près  de  nous  la 
création  des  régimens, dont  ils  font  honneur  à  Henrill, 
qui  les  aurait  formés  du  reste  des  vieilles  troupes, 
débris  des  légions  de  François  P'',  épargnés  par  la 
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guerre  J  mais  tous  sont  d’accord  pour  reconnaître 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  comme  les  premiers 
et  les  plus  anciens.  Poplinière  ,  d’Aubigne'^  Daviia, 
citent  en  difierens  endroits  de  leurs  ouvrages  les  rë- 
gimens  de  Picardie  et  de  Cba^mpague  comme  ayant 
pris  part  à  la  bataille  de  Dreux,  livre'e  en  iSôa,  et 
celui  de  îTavare  comme  faisant  partie  de  l’armëe 
d’Henri  IV  au  siège  d’Amiens.  Il  paraît  même  que 
ce  régiment,  entièrement  composé  de  Gascons,  s’était 
rendu  redoutable  aux  assiégés j  le  gouverneur  de  la 
place ,  Porto-Carrero ,  les  craignait  à  tel  point  qu’il 
ne  faisait  jamais  de  sortie ,  quand  ils  étaient  de  garde 
à  la  tranchée.  Aussi ,  Henri,  dès  le  temps  qu’il  as¬ 
siégeait  Paris,  donnait-il  toujours  à  ce  régiment  ainsi 
qu’à  celui  de  Picardie  la  droite  de  sa  bataille. 

Il  ne  saurait  être  dans  ma  pensée  de  faire  sa  part 
découragé  à  chacune  de  nos  provinces,  mais  je  ne 
puis  m’empêcher  de  rappeler  ce  passage  du  Tasse, 
dans  sa  belle  description  de  l’armée  des  croisés  :  (i) 

«  Raimond,  comte  de  Toulouse  ,  conduisait,  une 
«  autre  bande.  C’était  aux  pieds  des  Pyrénées  et  le 
«  long  des  bords  de  la  Garonne  qu’il  avait  formé  ses 
«  bataillons.  Ils  étaient  quatre  mille  hommes  bien 
«  armés,  bien  disciplinés  et  endurcis  aux  travaux  de 
«  la  guerre  et  intrépides  dans  les  dangers,  ils  ne 
«  pouvaient  avoir  à  leur  tête  un  capitaine  plus  vail- 
«  lant,  ni  plus  expérimenté  ».(i) 

(i)  . Bene  armaii  e  Lene 

Instrutli,  usi  al  disagio,  e  tolleranti 
Biiona  è  la  gente, 

[Jérusalem  délivrée,  cbant  I.S.  lxi.) 
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C’était  vers  la  moitié  du  seizième  siècle,  que  le 
premier  poète  de  l’Italie  écrivait  ces  vers,  en  Thon- 
neur  des  Gascons  j  et  lorsque  long-temps  après,  ces 
mêmes  Gascons  faisaient  trembler,  dans  Amiens,  les 
bandes  espagnoles,  qui  les  appelaient  la  vieille  se¬ 
mence  du  roi  de  Navarre,  ils  n’avaient  point  dégé¬ 
néré  de  l’éloge  dont  la  muse  de  Ferrare  avait  ho¬ 
noré  leur  valeur. 

On  aime  à  retrouver  dans  nos  anciens  auteurs  ces 
vieilles  traditions  de  la  valeur  française,  si  brillam¬ 
ment  rajeunies  de  nos  jours. 

Au  reste  ,  tel  était  encore  sous  Henri  II  le  nombre 
de  soldats  étrangers  pris  à  son  service ,  qu’après  la 
prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise  (  i558),  on  en 
comptait  près  de  quarante  mille  dans  l’armée ,  tant 
Allemands  que  Suisses,  et  que  le  roi  de  France  et  son 
lieutenant-général  ne  furent  pas  sans  quelque  crainte 
de  se  voir  prisonniers,  au  milieu  d’une  armée  fran¬ 
çaise. 

Il  faut  arriver  aux  règnes  de  ce  même  Henri  II 
et  de  Louis  XIV,  pour  trouver  l’origine  du  régi¬ 
ment  des  gardes-françaises  et  celle  de  nos  grenadiers 
actuels.  On  sait  que  c’est  à  la  double  tentative  que  firent 
les  protestons,  à  Amboise  d’abord  et  à  Meaux  ensuite, 
pour  enlever  Charles  IX  ,  encore  enfant  et  son  frère, 
que  se  rapporte  la  création  de  ce  régiment ,  formé 
d’abord  de  quelques  compagnies  de  celui  de  Picardie. 
Quant  à  celle  des  grenadiers ,  elle  a  quelque  chose 
de  plus  guerrier.  Dans  ces  temps  de  combats  perpé¬ 
tuels,  il  n’était  pas  rare  que  l’on  demandât  pour  les 
avant-gardes,  pour  des  coups-de-main  ,  comme  aussi 
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pour  jeter  des  grenades  dans  les  chemins  couverts  des 
places  assiégées ,  des  hommes  de  bonne  volonté.  On 
donnait  à  ceux  qui  se  chargeaient  de  ces  commissions 
périlleuses  le  nom  à'cnfans  perdus  nom  qui  annon¬ 
çait  assez  le  danger  qu’il  y  avait  à  les  remplir.  Vers 
i66g,  Louis  XIV  voulut  qu^il  y  eût  de  ces  hardis 
aventuriers  dans  chaque  compagnie  d’infanterie 
il  changea  leur  nom  d’enfans  perdus  en  celui  de  gre¬ 
nadiers.  Cette  distinction  plut  à  ceux  qui  la  méri¬ 
taient  ,  et  l’on  fut  si  content  de  leurs  services  qu’un 
au  s’était  à  peine  écoulé,  qu’au  lieu  de  quatre  hom¬ 
mes  seulement  par  compagnie  ,  il  y  en  eut  une  com¬ 
pagnie  par  régiment  (1670).  La  valeur  ne  dégénère 
point  en  France.  De  nos  jours  la  gloire  a  plus  d’une 
fois  enregistré  dans  ses  fastes  le  courage  inébranlable 
et  dévoué  de  ces  vieux  guerriers  d’Austerlitz  et  de 
Wagi'am,  fidèles  et  derniers  compagnons  du  héros  qui 
les  forma. 

C’est  encore  à  Louis  XIV,  à  ce  goût  si  déplora¬ 
ble  qu’il  eut  toute  sa  vie  pour  la  guerre  ,  que  la 
France  dut  devoir  lever  sur  les  familles  cet  impôt  si 
redouté  par  elles,  et  que  l’on  a  nommé  dans  nos 
temps  modernes,  avec  autant  de  raison  que  d’énergie, 
l’impôt  du  sang. 

La  ligue  d’Augsbourg  venait  de  se  former  (1688}, 
Louis  menacé  par  l’Europe  entière  avait  besoin 
de  nouveaux  soldats.  Il^imagina  d’appeler  sous  ses 
drapeaux  un  jeune  garçon  de  chaque  paroisse.  Quand 
il  ne  s’en  trouvait  pas,  on  prenait  les  hommes  mariés 
depuis  seize  ans  jusqu’à  quarante;  chaque  père  de 
famille  enlevé  à  sa  femme  et  à  ses  enfans  que  son  dé- 
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part  plongeait  souvent  dans  la  misëre,  payait  dix 
francs  de  moins  sur  ses  impôts  pendant  tout  le  temps 
qu’il  passait  au  service,  faible  dédommagement  dans 
une  si  grande  affliction  :  mais  arrivé  sur  le  champ  de 
bataille,  le  Français  oubliait  son  chagrin  et  ne  pensait 
plus  qu’à  vaincre.  Aussi  cette  nouvelle  milice  fut- 
elle  d’un  grand  secours,  car  partout  elle  combattit 
vaillamment.' 

Louis  XIV  mourut  en  laissant  son  royaume 
agrandi  et  ses  peuples  malheureux.  Il  fallait  une  ar¬ 
mée  plus  nombreuse  pour  garder  des  frontières  plus 
étendues.  Louis  XV  après  lui  rendit  permanente  la 
milice  à  laquelle  son  prédécesseur  n’avait  eu  recours 
que  dans  quelques  momens  critiques.  Il  joignit  aux 
troupes  déjà  existantes  un  corps  de  soixante  mille 
hommes  de  milice  (1726)  qui  fut  porté  par  la  suite 
à  quatre-vingt-onze  mille  j  et  il  est  remarquable 
que  ce  fut  une  ordonnance  du  roi  de  Sardaigne 
sur  la  manière  de  lever  la  milice  dans  son  royaume, 
qui  servit  de  modèle  à  celle  de  Louis  XV.  Trente 
ans  après  Louis  XVI  organisa  les  miliciens  en  ré¬ 
gi  mens  provinciaux,  et  étendit  jusqu’à  six  ans  Indu¬ 
rée  du  service  qui  n’avait  été  que  de  deux ,  sous 
Louis  XIV  et  de  quatre  à  cinq ,  sous  Louis  XV.  Les 
motifs  de  l’ordonnance  de  ce  prince  sont  remarqua¬ 
bles  et  méritent  d’être  rapportés.  «  Sa  majesté,  yest- 
«  il  dit,  voulant  augmenter  ses  troupes  proportionnel- 
«  lement  à  l’étendue  des  frontières  du  royaume  et 
«  du  grand  nombre  de  ses  places  ,  a  jugé  devoir  tou- 
«  jours  avoir  sur  pied  dans  l’intérieur  du  royaume, 
«  un  corps  de  milice ,  qui  s’exerçant  pendant  la  paix 
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«au  maniement  des  armes,  sans  déranger  les  tra- 
«  vaux  qu’exige  l’agriculture,  ni  sortir  des  provinces, 
«  pût  être  prêt  à  marcher  sur  les  frontières  dans  les 
«  besoins  les  plus  pressans  de  Tétât,  n 

L’art.  II  de  la  même  ordonnance  veut  que  les  pa¬ 
roisses  soient  divisées  en  autant  de  cantons  qu’il  de¬ 
vra  être  levé  de  compagnies,  de  manière  qu’en  faisant 
assembler  chacune  d’elles  au  centre  du  canton ,  les 
miliciens  ne  soient  pas  obligés  de  découcher  ,  s’il  est 
possible. 

Mais  l’art.  6  d’une  autre  ordonnance  du  même 
prince  s’exprime  ainsi  ;  «  Comme  il  est  juste  que  les 
«  villes  contribuent  au  service  de  la  milice,  et  que 
«  cependant  il  y  donne  lieu  à  une  foule  de  discussions 
«  et  de  difficultés j  Veut,  S.  M. ,  que,  dans  les  villes 
«  où  il  y  aura  juridiction  royale,  les  miliciens  ne 
«  soient  prisque  parmi  les  petits  marchands, artisans, 
«  laboureurs  et  autres  gens  de  peine.  (Art.  6  de  Tord. 
duaSjanv.  172g,) 

Quand  le,  milicien  partait  pour  l’armée,  la  pa¬ 
roisse  était  obligé  de  lui  fournir  un  chapeau,  une 
veste ,  une  camisole  d’une  étoffe  ordinaire  du  pays  , 
une  paire  de  souliers,  une  paire  de  guêtres,  deux 
chemises ,  un  col  noir,  un  ruban  de  queue  et  un  ha- 
vresac.  Il  recevait  en  outre  huit  francs  en  argent, 
dont  trois  francs  étaient  pour  lui  et  les  cinq  autres 
pour  les  commissaires  employés  à  la  levée.  Leroi 
fournissait  Thabit  et  le-  armes.  Un  soldat  avait 


(1)  Réflexions  sur  la  guerre,  par  M.  de  Fontenieuj  jnanu- 
scrits  de  la  Bibliothèque  do  roi. 
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alors  cinq  sous  six  deniers  par  jourj  la  solde  d’un 
grenadier  était  de  iSa  livres  par  an, celle  d’un  lieu¬ 
tenant  de  600  livres. 

Jusqu’aux  dernières  années  qui  précédèrent  la 
révolution  ,  la  milice  ou  les  troupes  provinciales 
étaient  de  cent  six  bataillons,  qui  formaient  septré- 
gimens  provinciaux  et  treize  régimens  de  grenadiers 
royaux. (1) 

Dans  ces  différentes  manières  de  lever  des  soldats 
on  a  pu  remarquer  qu’il  n’est  point  question  de  la  taille 
comme  une  de-  conditions  du  service  militaire.  On 
ne  pouvait  l’exiger  dans  le  cas  des  levées  en  masse,  où 
l’on  pense  alors ,  avec  raison,  qu’il  n’est  pas  nécessaire 
d’avoir  six  pieds  pour  défendre  son  pays.  L’ordonnance 
de  Louis  XIV  qui  établissait  le  premier  la  milice,  n’en 
fait  aucune  mention,  et  celles-là  même  qui  créent  une 
compagnie  de  grenadiers,  dans  chaque  régiment, 
n’en  parlent  pas  davantage  (2).  Ce  ne  fut  qu’en  1701 
que  l’ordonnance  du  26  janvier  la  fixa  à  5  piedsj  et 
cette  disposition  devint  bientôt  commune  à  toutes 
les  troupes. 

Quant  aux  différons  corps  de  cavalerie ,  tels  que 
nous  les  voyons  aujourd’hui,  peu  de  mots  suffiront 
pour  faire  connaître  leur  origine.  Durant  nos  pre¬ 
mières  guerres  en  Italie ,  on  sentit  la  nécessité  d’avoir 
dans  l’armée  quelques  corps  légèrement  montés  qui, 
moins  propres  que  la  gendarmerie  à  enfoncer  les  ba- 


(1)  Encyclopédie  méthodique,  Art  militaire,  ordonnauces 
des  3o  janvier  et  i»  mars  1778  ,  et  du  8  avril  1779' 

(2)  Ordonnances  de  1744  et  45. 
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taillons ,  le  seraient  aussi  beaucoup  plus  à  battre  la 
campagne  y  à  enlever  les  convois ,  les  détachemens. 
On  les  nomma  d’abord  stradiots,  argoulets,  albanais, 
et  enfin  cbevau-ldgers. 

Sous  Henri  II,  la  cavalerie  composait  déjà  un  corps 
régulier  de  3,ooo  hommes.  Ce  prince  en  rëgla  la 
solde  J  et  mit  à  sa  tête  un  colonel  et  un  mestre-de- 
camp.  Dès-lôrs,  cette  arme  devint  importante  et 
nombreuse ,  tandis  que  la  gendarmerie  alla  toujours 
en  diminuant. 

Les  hussards  datent  de  1692.  Des  déserteurs  hon^- 
grois  étant  venu  se  mettre  au  service  de  quelques 
officiers  français ,  ils  attirèrent  l’attention  du  maré¬ 
chal  de  Luxembourg,  qui  les  réunit  à  d’autres  soldats 
étrangers,  et  en  forma  un  régiment^  bientôt  après  , 
il  y  en  eut  plusieurs. 

Les  carabiniers  eurent  une  origine  semblable  à 
celle  des  grenadiers.  Louis  XIV  ,qui  avajl  formé  la 
cavalerie  en  régimens,  vers  ifigS,  mit  dans  chaque 
compagnie  deux  cavaliers,  choisis  parmi  les  plus  ha¬ 
biles,  et  les  arma  d’une  carabine  rayée.  Ces  cavaliers 
ne  tardèrent  pas  à  être  réunis  en  compagnies,  qui 
formèrent  par  la  suite  un  régiment  que  l’on  recrutait 
parmi  les  meilleurs  soldats  des  autres  régimens  de  ca¬ 
valerie. 

La  taille  des  carabiniers  devait  être  de  cinq  pieds 
cinq  pouces  (1).  Leur  genre  de  service  et  le  poids  de 
leur  armure  exigeaient  des  hommes  forts  et  d’une 


(i)  Art.  17  de  l’ordonnance  réglementaire  du  i«  août  1779. 

17. 
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haute  stature ,  en  même  temps  que  leur  petit  nombre 
(  ils  n’étaient  que  i,5oo  en  temps  de  paix  et  i,65oen 
temps  de  guerre  ) ,  rendait  cette  condition  facile.  la 
taille  des  autres  cavaliers  n’était  que  de  cinq  pieds 
trois  pouces. 

Enfin ,  les  dragons  durent  leur  existence  au  maré¬ 
chal  de  Brissac,  lorsqu’il  commandait  en  Piéüiont. 
On  remarque  que  dès  ce  temps-là ,  iis  servaient  éga¬ 
lement  à  pied  et  à  cheval. 

D’après  l’ordonnance  de  1776 ,  l’armée  devait  être 
de  25i,4oo  hommes,  sans  y  comprendre  les  milices, 
les  carabiniers ,  la  gendarmerie  et  la  maison  du  roi. 
Elle  se  composait  des  différens  corps  suivans  : 

Infanterie  française  : 


Hommes. 

65  Régimens  d’infanterie  franç.  85,63o 

24  Id.  provinciaux .  58,48o 

11  Id.  de  grenadiers  royaux  .  5,4oo 

7  Légions  de  troupes  légères  .  5,290 


i52,8oü  162, 800 

Infanterie  étrangère. 


11  Régimens  d’infanterie  suisse.  12,200 

8  Id.  Allemands .  8,5oo 

8 /<i.  Corses,  Ital. ,  Irlandais.  4,200 

1  Id.  de  recrues  des  colonies  .  .  600 

i55  25,5oo  25,5oo 

A  reporter.  .  .  i58,5oo 
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^  Report.  .  .  i58,5oo 

Cavalerie  : 


3i  Re'gimens  de  cavalerie  .... 

i4,520 

17  Id.  de  dragons . . 

6,800 

4  Id.  de  hussards . 

0 

tn 

0 

52 

22,600 

22,600 

Artillerie  : 

7  Re'gimens  d’artillerie  j 

9  Compagnies  d’ouvriers  ^  • 

7j4oo 

-  7,4oo 

6  Id.  de  mineurs.  .  .  .  )  • 

i88,3oo 

22 

MAISON  DU  ROI. 

Cavalerie. 

Gardes-du-corps.  ....... 

i,46o 

Gendar.  de  la  garde  (  \  comp.). 

200 

Chevau-légers  (  1  compagnie  ). 

200 

Mousquetaires  (2  compagnies). 

4oo 

Grenadiers  à  cheval  (1  comp.). 

i5o 

Gendarmerie  (  10  compagnies). 

1,090 

3,5oo 

3,5oo 

Infanterie  : 

1  Régiment  des  gard.-franç.  . 

5,600 

1  Id.  des  gardes-Suisses.  .  .  . 

2,3oo 

5,900 

5,900 

1  Régiment  de  carabiniers  .  . 

i,3oo 

i,3oo 

199,000 
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Report.  .  .  199^000 

Troupes  de  la  marine .  7,3oo  7,400 

Invalides . io,65o  10,600 

Total.  .  .  217,000  217,000 


Ainsi,  en  joignant  même  à  l’armée  la  maison  du  roi, 
qui  n’en  faisait  partie  que  quand  il  marchait  en  per¬ 
sonne  ,elle  aurait  encore  été  de  1 4  mille  hommes  au- 
dessous  du  complet  voulu  par  l’ordonnance.  Mais  son 
effectif  réel  était  beaucoup  moindre,  s’il  est  vrai, 
comme  on  le  prétend,  qu’il  allait  à  peine  à  i4o  mille 
hommes. 

J’ai  cru  devoir  faire  précéder  ce  qui  va  suivre  de 
ces  détails  sur  l’ancien  état  militaire  de  la  France.  Ils 
suffisent  pour  donner  quelque  idée  d’un  ordre  de 
choses  qui  n’existe  plus  j  dont  peu  de  personnes  se 
souviennent,  et  qu’un  très  grand  nombre  ignore  com¬ 
plètement.  Les  pousser  plus  loin  serait  inutile  à  l’ob¬ 
jet  de  ce  mémoire. 

Jusqu’au  moment  de  la  révolution  ,  l’armée  fran¬ 
çaise  répara  ses  pertes  annuelles  ,  par  des  enrôle- 
mens  volontaires;  et  chaque  compagnie  d’uii  régi¬ 
ment  étant  la  propriété  du  capitaine  qui  l’avait 
achetée  ,  celui-ci  se  trouvait  naturellement  chargé 
du  soin  de  la  maintenir  au  complet  :  toutefois  on 
remarquait  dès-lors  que  l’engagement  de  bonne  vo¬ 
lonté  donnait  à  peine  la  moitié  des  recrues  nécessai- 
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res.  Paris  en  fournissait  environ  7000,  et  les  autres 
grandes  villes  5ooo.  (1) 

Quant  à  la  milice,  il  lui  fallait  chaque  année  i4  h 
i5,ooo  hommes  pour  compléter  ses  rangsj  d’après  le 
dépouillement  des  procès-verbaux  des  tirages  du 
royaume,  année  commune  sur  six,  et  sur  une  popula¬ 
tion  que  l’on  estimait  alors  devoir  être  de  aS  mil¬ 
lions  d’habitans,on  en  comptait  un  million,  45 1  mille 
de  l’âge  de  dix-huit  ans  et  au-dessus.  Mais  quand  on 
en  avait  retranché  les  ecclésiastiques,  les  nobles,  les 
fils  de  bourgeois,  les  employés  des  fermes,  les  trou¬ 
pes  réglées,  celles  de  la  marine  et  des  colonies,  les 
gardes-côtes,  ceux  qui  passent  en  pays  étrangers,  etc., 
il  n’en  restait  plus  que  445, 44o.  Sur  ce  nombre,  on 
en  réformait  encore  un  quart  (  1 10,860)  pour  la  taille 
et  un  dix-septième  (26,800)  pour  infirmités ,  ce  qui 
le  réduisait  à  3o6,ooo  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  sur  lesquels  le  sort  en  envoyait  i5,ooo  sous 
les  drapeaux.  C’était  à-peu-près  un  milicien  sur  20 
4^10  hommes.  (2) 

Aujourd’hui  l’armée  se  renouvelle  par  l’appel  dans 
ses  rangs  de  60,000  hommes ,  chaque  année.  Deux 
modes  lui  fournissent  les  nouveaux  soldats  :  les  enrô- 
lemens  volontaires  d'abord,  qui  sont,  année  commune 
sur  i3  ,  de  5,ooo,  et  ensuite  le  recrutement  forcé.  La 
loi  ne  prend  plusj  comme  du  temps  de  la  milice  ,  un 
jeune  garçon  dans  chaque  paroisse  j  elle  les  réunit 


(1)  Discours  du  ministre  de  la  guerre,  Gouvion  Saint-Cjr,  à  la 
Orambre  des  députés,  dans  la  séance  du  26  janvier  1818. 

(2)  Despomelles,  Méjno/re  sur  la  milice. 


260  essai  sur  la  mortaute 

tous  aux  chefs-lieux  de  canton,  et  là,  le  sort  désigoe 
ceux  qui  doivent  servir.  La  moyenne  de  leur  nom¬ 
bre, prise  sur  unesuite  de  treizeannées  (1816 — 1829) 
ou  la  force  de  la  classe,  est  pour  toute  la  France  de 
286,700(1).  Du  reste  ce  serait  en  vain  que  l’on  essaie¬ 
rait  de  comparer  ce  nombre  fourni  par  5»  millions 
d’habitans  à  celui  d’un  million  45 1  mille  donné  par 
vingt-cinq.  Celui-ci  comprenait  tous  les  individus 
âgés  de  18  ans  et  au-dessus.  Le  premier  indique  seu¬ 
lement  ceux  qui  ont  atteint  leur  vingtième  année. 
L’un  de  ces  nombres  est  complexej  l’autre  est  simple: 
il  n’y  a  dès-lors  aucun  rapport  à  établir  entre  eux. 

Si  les  cas  d’exemption  ne  sont  pas  moins  nombreux 
aujourd’hui,  ils  sont  plus  j  ustes  et  plus  humains.  Ainsi 
l’on  ne  dispense  plus  du  service  les  nobles  et  les  fils 
de  bourgeois;  mais  on  en  exempte  les  ecclésiastiques^ 
les  fils  de  veuves  et  de  vieillards  infirmes,  aveugles , 
les  aînés  d’orphelins  ,  les  frères  de  militaires  ,  les 
élèves  des  écoles  spéciales ,  les  jeunes  gens  mariés 
avant  la  loi,  ceux  qui  ont  remporté  de  grands  prix,  etc. 

La  raison,  l’humanité  applaudissent  à  ces  chan- 
gemens,  mais  elles  ont  à  s’affliger  du  résultat  sui¬ 
vant.  Sur  126,340  jeunes  gens  (  terme  moyen)  qui 
sont  appelés  chaque  année  devant  le  conseil  de  révi¬ 
sion  ,  et  que  les  dispenses  de  la  loi  réduisent  à 
91,440,  les  réformes  pour  défaut  de  taille  et  infirmi¬ 
tés  exemptent  encore  du  service  49,680,  ou  54  sur 


(1)  Comptes  du  recrutemeat,  rendus  par  le  ministre  de  la 
guerre,  année  i83o. 
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cent(54-2).  La  proportion,  il  y  a  un  demi-siècle,  n’é¬ 
tait  que  de  29  et  demi  environ  (29-4).  Elle  ap¬ 
proche  du  double  à  présent.  La  cause  en  est  aussi 
déplorable  que  l’efiet.  On  la  trouve  tout  entière 
dans  le  passage  d’un  écrit  très  remarquable  sur  le 
recrutement,  publié  l’année  dernière  (1)  :  u  La  cons- 
«  cription ,  dit  son  auteur,  n’a  pas  seulement  détruit 
«  les  générations  qu’elle  a  frappées;  elle  a  flétri  dans 
«  ses  sources  la  vie  des  générations  à  venir.  En  levant 
«toujours  du  pays  l’élite  des  jeunes  gens,  elle  ne  laissait 
«  dans  l’intérieur  de  la  France ,  que  des  infirmes  ou 
«des  valétudinaires.  Alors  il  ne  se  contractait  de 
«  mariages  qu’avec  des  militaires  usés  par  les  fati- 
«  gués  de  la  guerre  ,  ou  des  adolescens  à  peine  sortis 
«  de  l’enfance,  qui  se  hâtaient  de  chercher,  dans  ces 
«liens  prématurés,  un  abri  contre  l’inflexible  rigueur 
«  de  la  loi.  Tant  d’unions  mal  assorties  n’ont  pu  pi’o- 
«  duire  qu’une  race  abâtardie  ,  et  l’on  en  trouve  la 
«preuve  dans  l’augmentation  du  nombre  des  ré- 
«  formes  depuis  quelques  années.  D’après  le  rapport 
«  du  ministre  de  la  guerre,  la  proportion  pour  toute 
«  la  France  a  été  en  1827,  de  43  sur  100,  ou  d’un 
«  sur  5*47.  (2) 

Une  constitution  appauvrie,  une  santé  débile  ar¬ 
rêtent  la  sève  de  la  vie  et  le  développement  du  corps. 
L’homme  demeure  faible,  petit,  rabougri.  Louis 
XrV  avait  légué  à  son  successeur,  un  peuple  rapetissé 


(1)  Observations  sur  le  recrutement ,  par  M.  de  Pétigny,  con¬ 
seiller  de  préfecture  du  département  de  Loir-et-Cher. 

(2)  i3o,42o  sur  453, 44«. 
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par  ses  longues  guerres,  et  Louis  XV,  après  lui,ayait 

été  obligé  de  réduire  à  5  pieds  la  taille  du  soldat. 

Depuis  Louis  XV,  les  mêmes  causes  ont  obligé  de 
la  diminuer  sans  cesse.  Elle  est  à  présent  de  4  pieds 
lo  pouces  (i  mètre  67  centimètres),  et  malgré  cet 
abaissement  continuel,  malgré  l’âge  plus  avancé  où 
le  jeune  soldat  entre  maintenant  au  service ,  âge  au¬ 
quel  le  développement  du  corps  est  bien  près  d’at- 
teindre  son  terme,  tandis  que  la  milice  s’emparait  de 
lui,  pour  ainsi  dire ,  au  sortir  de  l’enfance  ,  à  16  et 
18  ans,  c’est  encore  aujourd’hui  avec  l’état  d’infir¬ 
mité,  une  des  causes  les  plus  nombreuses  de  réforme. 

Cependant  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ce  soit 
par  un  sentiment  d’orgueil  puéril ,  par  un  vain  luxe 
de  parade,  que  chaque  état  recherche  pour  la  guerre, 
des  hommes  >dont  la  stature  élevée  semble  être  l’an¬ 
nonce  de  la  force.  Qu’il  s’exerce  au  camp  ou  à  la  ca¬ 
serne,  en  campagne  ou  dans  la  garnison  ,  le  métier 
des  armes  est  pénible  et  dur.  Partout  pour  le  sup¬ 
porter,  il  faut  de  la  vigueur  et  de  la  santé. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  n’était  point  aü  milieu  d’hommes  levés  tout-à- 
coup  en  masse  pour  faire  la  guerre  et  envoyés  dans 
leurs  foyers ,  dès  qu’elle  n’avait  plus  iieuj  qu’aucun 
frein  ,  aucune  discipline  ne  retenaient  au  drapeau , 
n’assujettissaient  à  une  vie  régulière,  uniforme,  que  la 
médecine  pouvait  se  livrer  à  l’observation  et  recueil¬ 
lir  des  faits.  Il  est  même  douteux  que  la  plus  patiente 
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investigation  parvînt  à  en  découvrir  dans  les  anna¬ 
les  de  ces  temps  reculés.  Ce  ne  fut  que  lorsque  des 
corps  de  troupes  mieux  organisés,  faisant  un  service 
habituel  dans  les  places  de  guerr  e  présenteront  üne 
réunion  d’hommes  ayant  tous  une  même  paie,  un 
même  habita  une  même  nourriture ,  une  habitation, 
des  armes  et  des  devoirs  communs,  qu’il  détint  pos¬ 
sible  de  suivre,  d’étudier  l’homme  de  guerre,  et  de 
recueillir  sur  son  moral  et  son  physique  des  rensei- 
gnemëns  à-la-fois  utiles  à  la  science  et  à  lui-même. 

Telle  est  aujourd’hui  la  condition  du  soldat.  Con¬ 
tinuellement  placé  sous  l’œil  de  ses  chefs,  soumis  à 
une  existence  dont  les  lois  de  la  discipline  règlent 
tous  les  momenSj  prescrivent  toutes  les  occupations  , 
il  est  facile  d’observer  les  effets  que  ce  genre  de  vie 
doit  produire  sur  lui.  Déjà  M.  le  comte  Morozzo, 
président  de  l’Académie  royale  de  Turin,  s’en  est 
occupé  dans  un  mémoire  sur  la  mortalité  des  troupes 
piémontaises  J  mémoire  que  depuis  la  mort  de  son 
auteur,  M.  le  docteur  Bonino  a  fait  connaître  à  l’a¬ 
cadémie  des  sciences  de  Paris,  en  lui  en  adressant  un 
exemplaire.  J’ai  cru  qu’un  travail  semblable  sur  l’ar¬ 
mée  française  pourrait  offrir  des  résultats  intéres- 
sans  et  je  l’ai  entrepris. 

A  la  fin  de  l’année  1820,  pendant  laquelle  l’armée 
reçut  dans  ses  rangs  les  levées  de  1818  et  1819,  elle 
présentait  d’après  les  tableaux  du  ministre  de  la 
guerre ,  l’effectif  moyen  suivant.  (  1  ) 

(i)Se£s'nmde  iSaS.  Comptes  du  midistre  de  la  guerre,  page  r8. 
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Infanterie. 

6o  Rëgimens  de  ligne  .... 

20  Id.  d’infanterie  légère  .  .  . 

I  Batailloa  de  voltigeurs  Corses  . 
1  Légion  de  Hohenlohe  .  . 

6  Compagnies  de  discipline  .  . 

58  Compagnies  sédentaires  .  .  . 

4  Régimens  suisses . 

Cavalerie. 

6  Régimens  de  cuirassiei’s 
1  Id.  de  carabiniers  .  . 

lo  Id.  de  dragons  .  .  . 

6  Id.  de  hussards  .  .  . 

Artillerie. 

8  Régimens  d’artillerie  de  ligne 

4  Id.  à  cheval . 

1  Bataillon  de  pontonniers.  .  . 

8  Escadrons  du  train  d’artillerie 
Compagnies  d’artificiers,  ar- 
riers  et  ouvriers.  .  . 

Génie. 

3  Régimens  du  génie  .  . 

1  Id.  du  train  du  génie. 

1  Compagnie  d’ouvriers. 

A  reporter.  .  . 


.  96,551 

.  6,i6o 
.  5,oo5 

107,714 

.  21,428 

.  8,447 

.  2,3o4 
159,893 
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Garde  royale. 
Infanterie. 

6  Régimens  d’infanterie  française.  . 
2  Id.  d’infanterie  suisse.  .  . 

Cavalerie . 

4  Re'gimens  de  grosse  cavalerie 

5  là.  de  cavalerie  légère.  .  . 

Artillerie. 

1  Re'giment  dWtillerie  à  pied 
1  Id.  d’artillerie  à  cheval  .  . 
i  Id.  du  train  d’artillerie.  .  • 


Maison  militaire  du  roi. 


Gardes  du  corps . 1 147  ' 

Gardes  du  corps  de  Monsieur  .  269, 
Gardes  à  pied  ordinaires  du  | 

corps  du  roi . ^^7] 

Maréchaux  et  fourriers  des  | 
logis .  lOj 


Gendarmerie  d’élite  et  des  départe- 

mens . 

Officiers  en  congé . 

Régimens  d’artillerie  de  marine  et 
marins  de  tout  grade  sur  les  vais¬ 
seaux  . . 

Total  général  .... 
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159,893 

10,960 

3,700 

•  5,770 

•  1)217 

i6ij54o 

1,765 

13,557 

17,00 

18,800 

i97,i4o 
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Telle  était  de  1820  à  1821,  la  force  de  nos  armées 
de  terre  et  de  mer.  Il  ne  sera  question  dans  ce  mé¬ 
moire  que  de  la  première,  mais  je  dois  prévenir  avant 
tout  que  désormais  le  mot  armée  ne  signifiera  plus 
pour  le  lecteur  que  la  seule  infanterie  de  la  garde  et 
de  la  ligne,  sans  y  comprendre  les  officiers,  la  cava- 
lerie,  le  génie,  l’artillerie,  la  gendarmerie,  l’état- 
major,  et  la  maison  du  roi. 

L’armée  ainsi  r^luitene  présente  plus  qu’un  total 


1820  de . 

. 122,o84 

1821 

1822  .  . 

1825 . 

......  77,737 

1824 . 

1826  .  .  .  .  . 

. 117,425 

1826  ...... 

801,478 

Mais  ce  total  doit  subir  encore  de  nouvelles  ré¬ 
ductions. 

L’évacuation  des  malades  et  des  blessés  de  l’armée 
d’Espagne  sur  les  hôpitaux  du  midi  de  la  France , 
pendant  l’année  1825,  donnant  un  nombre  de  morts 
qui  n’est  plus  en  proportion  avec  le  peu  de  troupes 
demeurées  dans  l’intérieur  peudant  cette  même  année, 
(3,097  décès  pour  77,737  hommes  ),  il  convient  de 


(*)  Ob  a  retranché  6,5oo  hernies  (7  régimens)  envoyés  ans 
colonies,  sur  le  noinlire  1  i9,4o4  que  porte  l’eÊFectif  de  cette  année. 
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l’écarter  et  d’opérer  sur  les  'six  autres  années  seule¬ 
ment.  Les  801,478  hommes  se  trouvent  ainsi  réduits 
à  725,741  distribués  de  la  sorte  entre  les  six  années. 


Hommes. 

Décès. 

1820 

.  .  .  122,084  .  .  , 

.  ,  2,582 

1821 

.  .  .  115,287  .  . 

•  •  »»799 

1822 

.  .  .  140,921  .  . 

.  .  5,554 

1824 

.  .  .  ii5,420  .  . 

.  .  2,25o 

1825 

.  .  .  117,425  .  . 

'co 

ot 

1826 

.  .  .  ,  112,6o4  .  . 

.  .  2,3o2 

Total  .  725,741  .  . 

.  14,112(0 

Dont  la  moyenne  annuelle  est  120,624  hommes, 
moyenne  formée  par  106,700  soldats  de  ligne  et 
13,924  de  la  garde  royale. 

Mais  dans  une  armée  tous  les  services  ne  sont  pas 
semblables ,  et  toutes  les  fatigues  ne  sont  pas  éga¬ 
les.  La  condition  du  musicien  n’est  pas  celle  du 
tambour  et  celle-ci  diffère  à  son  tour  de  celle  du 
sous-officier  qui  n’est  pas  non  plus  celle  du  soldat. 
Cette  différence  de  position  doit  en  mettre  aussi 
dans  le  nombre  des  décès.  Car  la  vie  règle  la  mort  , 
et  l’expression  de  son  intensité  varie  en  raison  de  a 
situation  plus  ou  moins  avantageuse  de  l’homme  dans 
la  société.  En  général,  qui  vit  heureux  vit  long-temps, 


(1)  Le  uombre  total  des  décès  est 
On  en  a  leirancbé  ceux  de  iSaS. 


17,209 

3,097 

Reste  i4,ii2 
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qui  souffre  et  pâtit  ne  voit  pas  de  longs  jours.  II  con¬ 
vient  donc  de  décomposer  cette  armée  moyenne  et 
d’examiner  dans  chaque  genre  de  service  quelle  a 
été  la  proportion  des  décès.  Leur  terme  moyen  pour 
les  six  années  est  de  2,552  ou  i  ,g4  sur  cent.  Ce  rap¬ 
port  n’exprime  qne  la  mortalité  générale  de  l’armée, 
il  faut  rechercher  s’il  convient  aux  détails. 

Les  120,624  hommes  sont  partagés  de  la  sorte  en¬ 
tre  les  différens  grades. 


Composition  de  Vannée  mojenne  sur  six  ans. 


Sous-officiers,  sergens- majors, 

Hommes. 

Décès, 

caporaux,  fourriers.  .  ; 

24,4o8  . 

.  266 

Tambours . 

3,9>7  • 

.  34 

Musiciens . 

918  . 

.  i4 

Ouvriers,  prévôts  .... 

385  . 

.  2 

Soldats  et  enf.  de  troupe  .  . 

90,978  . 

.  2,o56 

120,624 

2,352 

Les  tambours,  les  musiciens^  les  prévôts,  les  ou¬ 
vriers  font  aussi  partie  de  l’armée }  mais  leur  service 
est  si  différent  de  celui  du  soldat^u’il  faut  les  en  sé¬ 
parer.  Ce  sera  donc  1 1 5, 4o6  hommes  (1 20,624-5, 218 
et  le  rapport  des  décès  (23oo)  (1)  s’élèvera  de  1  •  94  à 

'•99* 

Je  retranche  encore  de  ce  total  244o8  sous-officiers 
et  j’arrive  enfin  au  dernier  grade  de  la  hiérarchie  mi- 


(i)  5o  décès  de  tambours,  ouvriers  et  prévôts  retranches 
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litaire ,  à  ce  premier  élément  de  toute  armée ,  qui  en 
fait  à  lui  seul  l’existence  et  la  force,  au  simple  soldat 
et  jetrouvequ’ii  meurt  dans  la  proportion  de  2,25  sur 
cent  (90,998  hom  mes  et  2,o56  décès)  -,  le  sous-officier  n’a 
contre  lui  que  la  moitié  de  cette  chance  1.08  (1).  Le 
sergent,  le  caporal  sont  mieux  payés  que  le  soldat  j 
leurservice  est  moins  dur., Ils  se  chauffent  ou  dorment 
au  corps-de-garde,  tandis  que  le  factionnaire  exposé 
à  la  neige,  au  brouillard,  gèle  de  froid  dans  sa  gué¬ 
rite  ouverte  (2).  Le  sous-officier  a  donc  moins  de  peine 
et  plus  d’argent  que  son  soldat.  Il  est  le  riche  par  rap- 
port  à  lui ,  et  le  riche  a  toujours  le  soi't  en  sa  faveur. 

En  veut-on  une  nouvelle  preuve?  Dans  cette  ar¬ 
mée  telle  que  je  viens  de  la  présenter,  se  trouve  com¬ 
pris  un  corps  privilégié  dont  la  paie,  la  nourriture  , 
l’habit,  la  garnison  étaient  meilleurs  que  ceux  du 
reste  des  troupes.  C’était  la  garde  royale.  Séparons- 
la  de  l’armée  et  cherchons  sa  mortalité. 

La  garde  royale,  année  moyenne  sur  six,  présen¬ 
tait  l’effectif  suivant  ; 

Séc«s. 

Sous-officiers  .  .  .  2,648  ....  24 

Tambours . SgS  ....  2 

A  reporter.  .  .  3,o45  26 


(1)  24,408  hommes,  266  décès. 

(2)  Omodeï  remarque  dans  son  ouvrage  sur  la  police  me'dico- 
militaire,  que  le  brusque  passage  de  la  température  elevée  du  corps- 
de-garde,  à  celle  de  l’air  extérieur,  est  une  des  causes  de  maladie 
fréquente  chez  le  soldat,  cc  Osservassi,  dit-il,  che  la  maggior  parte 
di  rssi  (des  seutinelles)  cadoho  ammalali  o  in  attualità  di  queslo 
servigio,  o  appena  di  retorno  allacaserna. 


PARTIE. 
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Report  .  .  3,o43  26 

Musiciens .  252  ....  2 


Ouvriers,  prevôfs,  Su  is.'>es  56  ....  » 

Soldats etenf.  de  troupes  10,612  ....  180 

15,925  ....  208 

Le  rapport  général  des  morts  est'' ici  1,47  sur  cent. 
Celui  des  sous-officiers  est  de  0,90  et  celui  des  sol¬ 
dats  de  1,67.  Ainsi  la  garde  mourait  moins  que  l’ar¬ 
mée,  et  comme  dans  l’armée,  le  sous-officier  de  la 
garde  mourait  moins  que  son  soldat,  et  celui-ci  moins 
à  son  tour  que  le  soldat  de  l'armée. 

La  loi  de  recrutement  envoyant  aux  drapeaux  les 
jeunes  gens  qui  chaque  année  en  ont  vingt  accom¬ 
plies,  et  les  obligeant  à  .six  ans  de  service,  c’est  dans 
l’intervalle  de  ces  six  années  que  la  mort  les  frappe 
aussi  davantage  et  que  s’établit  le  rapport  de  2,25 
sur  cent  que  l’on  a  vu  plus  haut.  Les  décès  des  années 
suivantes  sont  bien  moins  nombreux.  Sur  14,976  qui 
portent  une  indication  précise  de  l’âge ,  il  y  en  a 
12,455  de  21  à  27  ans.  C’est  plus  des  huit  dixièmes. 
Il  existe  en  effet  peu  de  soldats  dans  nos  armées,  de 
l’âge  de  30,01  encore  moins  de  55  et  4o.  Le  Français 
n’aime  pointa  vieillir  en  garnison,  il  préfère  la  vie 
aventureuse  des  camps  à  la  monotonie  du  service;  il 
s’y  dérobe  aussitôt  qu’il  le  peut. 

Maintenant  j’ouvre  les  comptes  de  l’administration 
de  la  guerre,  et  j’y  vois  que  la  mortalité  de  l’arméea 
été  en  1822  de  2,79  sur  cent  (i)  et  en  1825,  de  2,85, 


(1)  Rapport  du  miuisUe  au  roi,  session  de  iSaS,  p.  xxxij. 
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la  Corse  comprise,  ou  de  2,62  sans  elle,  terme  moyen, 
2^72  (1).  L’administration  a  trouvé  ,  sans  doute  ,  ce 
rapport  en  comparant  tous  les  décès  de  l’armée  avec  le 
nombre  d’hommes  de  tous  les  différons  corps  de  cette 
armée,  infanterie,'.cavalerie ,  artillerie,  génie,  soldats 
du  train ,  officiers  de  troupes,  d’états-majors,  etc. ,  et 
l’on  sait  que  dans  ces  derniers  corps  la  mortalité  est 
très  faible.  J’ai  tiré  le  mien  sur  six  ans  et  d’api’ès  l’ef¬ 
fectif  moyen  porté  tous  les  ans  au  budget.  Cet  effectif 
constate  chaque  trimestre,  par  l’appel  fait  sur  le  ter¬ 
rain,  le  nombre  d’hommes  présens  sous  les  drapeaux. 
Le  mouvement  causé  dans  les  régimens,  par  les  con¬ 
gés,  l’arrivée  au  corps  des  nouveaux  soldats,  le  dé¬ 
part  des  anciens  ,  les  désertions  ,  les  condamnations , 
peuvent  introduire  quelque  erreur,  mais  elle  ne  sau¬ 
rait  être  bien  considérable,  puisque,  tant  qu’il  est  au 
service,  le  soldai,  dans  quelque  endroit  qu  il  se 
trouve,  ne  saurait  dérober  à  ses  chefs  ni  son  existence, 
ni  sa  mort ,'  et  qu’absent  ou  présent ,  il  fait  toujours 
partie  de  l’armée. 

Cette  proportion  de  près  de  trois  pour  cent ,  si  l’on 
prend  le  chiffre  de  l’administration  ou  de  deux  un 
quart  si  l’on  s’en  rapporte  au  mien  qui  est  une 
moyenne  des  six  années,  est  plus  forte  que  celle  de 
la  mortalité  ordinaire.  D’après  les  tables  les  plus  ré¬ 
centes  de  différens  départemens  de  la  France,  ainsi 


(i)  Comptes  du  ministre,  session  de  1825,  p.  176.  il  fait  remar¬ 
quer  que  les  hôpitaux,  du  midi  out  présenté,  celte  année,  une  mor¬ 
talité  un  peu  plus  forte,  à  cause  de  l’évàcoation  sur  quelques-uus 
des  malades  de  l’armée  d'Espague. 
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que  d’autres  pays,  le  rapport  est  à  cet  âge  pour  les 
individus  du  sexe  masculin  de  i,25  environ  et  ce 
n’est  que  vers  la  moitié  de  la  vie  que  l’unité  arrive  à 
doubler.  Dans  les  bons  pays,  le  rapport  de  20  à  3o 
ans  ,  n’atteint  pas  même  cette  unité.  (  1) 

Ce  rapport  déjà  élevé  le  paraîtra  beaucoup  plus,  si 
l’on  réfléchit  qu’il  est  donné  par  des  hommes  à  .la 
fleur  de  l’âge,  qui  ont  été  i-econnus  entre  des  milliers 
d’autres ,  comme  les  plus  forts,  les  plus  propres  au 
service  militaire  ,  par  des  hommes  d’élite  enfin,  et 
qui  soumis  à  des  habitudes  d’ordre,  de  propreté,  à 
un  régime  régulier,  sont  dans  les  meilleures  condi¬ 
tions  possibles  pour  payer  à  la  mort  le  moindre  tri¬ 
but  possible.  On  n’a  cessé  depuis  quarante  ans  d’a¬ 
méliorer  le  sort  du  soldat.  Quelle  devait  donc  être. 


VÎTansde  Décédés.  Bap. 


(1)  EnProveijœSansf  1817-22). 
Picardie  (Pas-de-Calais, 

Queicv  (Lot)  ,  tab.  décen. 
France  (  plusieurs  provin- 


23,1 56  —  2,988  —  1-29 

42,809  —  5,977  —  i-5g 
1,811  —  170  —  0-95 

i8i,383  —  21,5i6  —  1-18 


(i  ,0.000. 

5,o58  — 
5,242  — 

703  - 
670  — 

1-39 

1-27 

Départ,  de  Monteaotte  (Al- 

pes  maritimes 

4,796  - 

520  — 

1-08 

Comté  de  Nice  (Alp.  mar.). 

1,419  — 

i65  - 

1-16 

Canton  de  Vaud  { 7  ans).  . 

1,703  — 

160  — 

0-93 

Royaume  de  Suède  (5  ans). 

15,993  - 

i>739  - 

1-08 

Leipsick  (i4  ans) . 

4,098  - 

596  — 

1-45 

789,664  —  99,237  —  1-25 
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il  y  a  un  demi-siècle  sa  mortalité?  le  comte  Morozzo 
la  trouvait  à  cette  époque  dans  les  troupes  piémontai- 
ses  de  g  sur  cent  pour  l’infanterie  (i).  Il  est  à  croire 
qu’elle  n’était  pas  moindre  en  France,  Bien  que  la 
proportion  actuelle  paraisse  encore  élevée ,  on  ne  doit 
être  étonné  que  d’une  chose,  c’est  qu’elle  ne  soit  pas 
plus  forte,  et  il  faut  en  louer  l’administration. 

Les  décès  de  l’infanterie  ont  été  de  1820  à  1826, 
de  17,092  (2),  car  il  vaut  mieux  négliger  ici  la 
moyenne  pour  avoir  des  nombres  plus  sûr^.  Si  l’on 
distribue  ces  décès  dans  les  dififérens  mois  des  sept  an¬ 
nées  pendant  lesquels  ils  ont  eu  lieu,  et  que  de  ces 
sept  années  on  n’en  forme  qu’une  seule,  on  observe 
que  le  premier  semestre  donne  8,35o  morts  et  le  se¬ 
cond  8,742  ou  5g2  de  plus. 

Les  divise-t-on  par  saisons,  voici  le  résultat  qu’on 


obtient  : 

Hiver  (janvier,  février,  mars) . 4,i68 

Printemps  (avril,  mai,  juin)  . .  4,182 

Eté  (juillet^  août,  septembre)  max .  4,465 

Automne  (octobre,  novembre,  tiécembre)  .  .  4,279 


(3)  17092 


(1)  M.  le  comte  Morozzo  établit  ses  calculs  d’après  les  tables  de 
mortalité  de  Hollande ,  de  Suède  ,  sur  celles  de  Deparcieux  où  les 
deux  sexes  sont  confondus ,  et  ensuite  il  faut  se  rappeler  que  ren¬ 
gagement  militaire  durait  alors  de  18  à  58,  ou  4o  ans ,  c’est-à-dire 


à-peu-près  toute  la  vie. 

(2)  Le  nombre  total  est .  i7>2o9 

D  faut  en  déduire  les  décès  des-musiciens  et  des  ouvi  iers.  117 


(5)  Voyez  tableau  n“  1. 
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Ici  le  maximum  des  morts  tombe  en  été. 

Enfin,  sans  avoir  ëgard  au  calcul  astronomique  qui 
fixe  l’époque  des  saisons,  veut-on  seulement  la  déter¬ 
miner  par  leur  influence  sur  l’atmosphère,  à  l’exem¬ 
ple  de  plusieurs  médecins  allemands  et  italiens,  ce 
qui  paraît  beaucoup  plus  médical  et  dès-lors  plus 
rationnel  pour  l’objet  de  ce  mémoire,  on  a  le  nouveau 
partage  suivant  : 


Hiver  (décembre,  janvier,  février^ . 5;996 

Printemps  (mars,  avril,  mai) . 4,357 

Eté  (juin,  juillet,  août) . 4,i45 

Automne  (septembre,  octobre,  novembre)  .  4,696 


17092 

Le  maximuua-des  décès  n’est  plus  en  été,  il  arrive 
en  automne. 

Ainsi  de  quelque  manière  que  l’on  divise  l’année, 
soit  par  semestres,  soit  par  trimestres  ou  saisons, 
l’intensité  de  la  mortalité  demeure  toujours  dans  les 
six  derniers  mois,  et  ne  passe  point  dans  les  six  pre¬ 
miers.  Ce  résultat,  entièrement  opposé  à  celui  que 
donne  la  mortalité  civile ,  dont  le  maximum  arrive 
dans  lesnuitsd’hiver  et  de  printemps,  mérite  d’être  re¬ 
marqué.  On  verra  dans  la  suite  de  ce  Mémoire  la  rai¬ 
son  de  cette  anomalie  ;  elle  est  une  preuve  de  plus  de 
l’utilité  qu’il  y  aurait  à  posséder  beaucoup  de  rensei- 
gnemens  sur  les  difierentes  classes  de  la  société. 

C’aurait  été  un  tableau  curieux  que  celui  qui 
eiit  rapproché  du  nombre  des  morts  de  chaque  dé¬ 
partement,  le  nombre  des  hommes  qui  y  ont  été  le- 
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vés  dans  un  même  espace  de  temps.  On  aurait  alors 
connu  d’une  manière  positive  quels  pays  de  la 
France  fournissent  les  meilleurs  soldats,  ceux  qui 
résistent  le  mieux  aux  fatigues  du  service,  ou  qui 
en  sont  plus  promptement  accablés  j  quelles  disposi¬ 
tions  particulières  a  tel  ou  tel  genre  de  maladie, 
sont  propres  à  telle  ou  telle  province  j  quelle  est  dès- 
lors,  dans  la  mortalité  militaire,  la  cause  la  plus  dé¬ 
terminante,  de  l’organisation  des  individus  ou  de  l’in¬ 
fluence  des  choses,  et  quels  seraient  les  remèdes  à 
employer  pour  améliorer  l’une  ou  faire  cesser  l’au¬ 
tre.  Toutes  ces  questions  de  médecine  et  d’hygiène 
militaires  ont  été  souvent  traitées;  mais  on  n’a  pu  le 
faire  encore  avec  toute  l’exactitude  et  la  sûreté  de 
vues  qui  résulteraient  de  la  connaissance  exacte  de 
faits  recueillis  sur  toute  la  surface  du  royaume. 

Malheureusement  ce  tableau  qui  fournirait  à  la 
médecine ,  comme  à  l’administi’ation  des  renseigne- 
mens  précieux  ;  à  l’armée,  un  bien-être  désirable,  ce 
tableau  reste  encore  à  faire,  et  cependant  rien  ne  se¬ 
rait  plus  facile  que  de  l’établir.  L’administration  qui, 
tous  les  ans  fait  constater  avec  le  plus  grand  soin,  par¬ 
les  inspecteurs  généraux,  le  temps  que  chaque  soldat 
doit  passer  encore  au  service,  et  qui  sait  le  dépar¬ 
tement  où  il  est  né ,  possède  tous  les  élémens  d’un 
pareil  tableau,  et  peut  connaîti-e,  quand  elle  voudra, 
pour  combien  d’hommes  chaque  province  de  France 
entre  annuellement  dans  la  composition  de  l’armée. 
Espérons  qu’un  jour  elle  ajoutera  ce  renseignement 
curieux  à  tous  ceux  qu’elle  a  déjà  publiés  dans  ses 
comptes. 
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Tout  ce  que  j’ai  pu  faire,  a  été  de  distribuer  entre 
les  départemens  des  différentes  régions  de  la  France 
qui  les  ont  fournis,  les  décès  que  j'ai  relevés  et  de 
voir  ensuite  dans  quels  rapports  se  trouvaient  avec 
la  masse  totale,  chacune  de  ces  différentes  parties. 

Sur  15,609  décès  (1)  la  région  du  nord  ouest,  du 
nord  et  du  novd-est  en  a  donné  5,86 1  ou  24-73 

sur  lOO; 

La  région  de  l’ouest,  du  centre  et  de  l’est  7,171  on 
45-94  sur  100. 

Et  la  "région  du  sud-ouest,  du  sud  et  du  sud-est, 
4,577  29-32  surioo. 

Ainsi  les  habitans  des  provinces  du  nord  résistent 
mieux  aux  fatigues  du  service  que  ceux  des  provinces 
du  midi,  mais  aucuns  n’y  qraraissent  moins  propres 
que  ceux  des  départemens  du  centre. 

Ge  résultat  n’a  rien  qui  ne  soit  conforme  à  ce  que 
l’on  savait  déjà,  et  c’est  tout  ce  qu’on  peut  lui 
demander. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  existe  une  classe  d’hommes,  l’honneur  et  le  sou¬ 
tien  du  pays,  tous  jeunes,  dispos,  vigoureux ,  dont 
le  régime  est  sain ,  dont  la  vie  s’écoule  en  paix  au  mi¬ 
lieu  de  nos  cités,  sous  le  drapeau  qui  les  rassemble  : 
ce  sont  les  soldats,  leur  âge  est  de  vingt  à  trente  ans. 


(1)  Tableau  n°  2. 
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et  ils  meurent  dans  la  proportion  de  2^25  sur  cent.(i) 

Il  faut  chercher  les  raisons  de  cette  mortalité'  qui 
n’est  pas  celle  de  cet  âge. 

Beaucoup  de  médecins  éclairés  pensent  que  les  ma¬ 
ladies  du  soldat  sont  eu  grande  partie  causées  par 
son  intempérance  et  ses  excès,  ou  en  d’autres  termes, 
qu’il  est  lui-même  l’auteur  de  sa  mort  prématurée. 
Cette  opinion  n’a  rien  qui  ne  soit  vraie  jusqu’à  un 
certain  point.  Le  soldat  est  dans  la  force  de  l’âge.  Il 
a  sa  jeunesse  qui  l’entraîne,  son  allure  militaire  qui 
séduit,  et  cette  insouciance  de  conduite  qui  mène  à 
tous  les  excès.  Dans  ses  heures  de  liberté,  il  n’abuse 
que  trop  souvent  de  son  loisir  et  de  ses  forces.  Il  est 
dans  l’âge  des  passions,  et  la  discipline  à  laquelle  on 
l’astreint  lui  demande  encore  plus  compte  de  ses 
devoirs  que  de  ses  mœurs.  Mais  enfin,  tous  les  soldats 
ne  rentrent  pas  chaque  soir  au  quartier,  ivres  ou  épui¬ 
sés  de  débauche  j  il  n’y  a  aucune  société,  aucune  réu¬ 
nion  d’hommes  où  le  mal  soit  en  majoi’ité.  Sans  doute 
un  grand  nombi’e  de  militaires  périssent  chaque  an¬ 
née  victimes  de  leurs- excès,  mais  i!  faut  aussi  recon¬ 
naître  d’autres  causes,  beaucoup  plus  spéciales,  qui 
abrègent  leurs  jours. 

D’abord ,  bien  que  la  vie  aventureuse  du  soldat  ne 


(l)  Pendant  quatre  ans  (  1824-27  )  soldats  condamnés  aux 
traraui  forcés  fuient  envoyés  au  bagne  de  Lorient  qui  les  reçut 
exclusivement.  Sa  population  moyenne  pendant  ces  quatre  années 
a  été  de  256o  iudividus  sur  lesquels  it  en  est  mort  3g  ou  1-65  sur 
cent.  Cette  mortalité  était  plus  faible  que  celle  des  garnisons^  Mais 
le  nombre  d’hommes  et  d’années  est  trop  petit  ici  pour  rien  con¬ 
clure  de  ce  fait.  (  V.  ie  t.  1  Annales  d’ Hygiène  ,  p.  5o  et  le  mé¬ 
moire  de  M.  le  docteur  Villermé  sur  les  prisons  ).  .  . 
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soit  pas  saos  quelque  attrait ,  que  le  pe'ril  même  ait 
ses  charmes  et  la  guerre  ses  douceurs,  tout  homme  ne 
naît  pas  avec  le  goût  des  armes,  et  tout  soldat  n’est 
pas  un  héros.  Il  en  est  beaucoup  parmi  ceux  que  le 
sort  envoie  à  l’armée,  dont  les  moeurs  tranquilles  se 
seraient  mieux  accommodées  de  la  vie  des  champs,  et 
qui,  transportés  loin  du  hameau  qui  les  vit  naître, 
nouiTisseal  au  fond  de  leur  cœur,  avec  l’aversion  de 
leur  nouvel  état,  le  regret  des  lieux  où  s’éleva  leur 
enfance.  Dans  les  marches,  aux  manœuvres,  au  quar¬ 
tier,  leur  pensée  se  tourne  sans  cesse  vers  le  toit  pa¬ 
ternel  ,  mesure  l’espace  qui  les  en  sépare,  compte  le 
temps  qu’il  leur  faudra  passer  sans  le  revoir.  Peu-à-peu 
ils  deviennent  tristes,  soli  taires  j  rien  ne  saurait  les  dis¬ 
traire  j  ils  languissent,  tombent  tout-à-fait  malades, 
et  meurent  à  l’hôpital  loin  de  ces  champs  et  de  leur  fa¬ 
mille  qu’ils  ne  devaient  plus  revoir  et  qu’ils  appellent 
encore  à  leurs  derniers  momens.  Cette  cause  de  mort 
ne  se  trouve  point  dans  la  vie  civile  j  elle  est  parti¬ 
culière  aux  soldats^  chaque  année  elle  en  fait  périr 
un  certain  nombre,  ou  bien  elle  complique  d’autres 
maladies  dont  elle  rend  la  terminaison  funeste.  En 
1767,00  lar  vit  produire  une  fièvre  adynamique  au 
milieu  d’un  bataillon  de  milice  de  Mortagne  en  gar¬ 
nison  à  Maubeuge,  et  en  i8o5,  elle  décima  les  jeunes 
Bretons  envoyés  à  l’armée  de  la  Moselle. 

Il  y  a  plus ,  cette  maladie ,  quand  elle  ne  donne 
pas  la  mort,  entraîne  à  se  la  donner.  Et  ce  n’est  pas 
sans  un  sentiment  de  peine,  que  dans  une  profession 
dont,  après  tout,  les  rigueurs  ne  sont  pas  telles, 
qu’elles  doivent  porter  celui  qui  s’y  trouve  engagé  à 
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une  si  funeste  résolution,  on  compte  sept  à  huit  suici¬ 
des  et  plus  par  année,  (i) 

Mais  ces  morts  violentes  ne  sont  pas  toutes  les  sui¬ 
tes  d’un  dégoût  profond  de  la  vie.  II  en  est  qui  re¬ 
connaissent  une  autre  cause.  Il  y  a  desesprits  faibles, 
que  la  moindre  réprimande,  la  plus  légère  punition 
désespère^  ou  bien,  sous  une  enveloppe  grossière,  il  se 
rencontre  une  sensibilité  vive,  une  âme  fière,  éner¬ 
gique,  qui  ne  peut  souffrir  un  reproche  ni  dévorer 
une  injure,  et  telle  est  cependant  la  rigueur  de  la  dis¬ 
cipline,  qu’elle  commande  au  soldat  vis-à-vis  de  ses 
chefs  la  soumission  la  pluscomplète^  l’impassibilité  la 
plus  entière  (2).  Eh  bien!  quand  ce  soldat  pris  en  faute 
et  vivement  réprimandé  en  conçoit  un  ressentiment, 
d’autant  plus  profond  qu’il  en  étouffe  au-dedans  de 
lui  tous  les  signes ,  quand  il  se  croit  déshonoré  à  ses 
propres  yeux ,  à  ceux  de  ses  camarades,  devant  les¬ 
quels  il. n’ose  plus  paraître,  alors,  dans  l’impuissant 
désespoir  de  ne  pouvoir  venger  son  affront ,  il  tourne 
contre  lui-même  l’armequi  lui  fut  donnée  pour  un  meil- 


(1)  Le  tableau  des  maladies  cbrouiques  n’en  porte  que  33,  mais 
il  y  en  a  beaucoup  parmi  les  noyés. 

(2)  Il  y  a  des  sous-officiers ,  chargés  des  détails  de  l’instruction , 
dit  M.  Vaidy ,  qui  traitent  les  recrues  avec  la  plus  grande  dureté, 
non-seulement  en  leur  adressant  des  paroles  outrageantes ,  mais 
encore  en  les  frappant.  C’est-cedont  j’ai  été  le  témoin  ,  non  sans 
indiguatioD.  Les  malheureux,  jeunes  gens  ainsi  maltraités  ,  se  dé¬ 
goûtent  de  l’état  militaire  ou  désertent  ;  ou  bien  ils  prennent  du 
chagrin  et  deviennent  nostalgiques.  On  ne  doit  jamais  oublier  que 
le  soldat  est  un  être  sensible  envers  lequel  on  n’est  point  dispensé 
d’êtrejuste  et  humain.  (Art.  Hygiène  milit.  du  dici.des  sciences 
médicales. 
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leur  usage,  et  lave  dans  son  propre  sang  l’injure  qu’il 
reçut  d’autrui  J  heureux  encore  en  périssant  ainsi,  de 
mourir  innocent  et  non  pas  criminel  (i).  Ces  cas  sont 
rares,  mais  ils  arrivent^  et  l’on  peul  en  citer  plus  d’un 
exemple,  fruit  déplorable  de  l’abus  du  pouvoii\,qui 
n’enfante  presque  toujours  que  des  malheurs  ou  des 
crimes. 

M.  de  Beauchamp  a  écrit  que  nos  paysans  des  pro¬ 
vinces  de  l'ouest,  rassemblés  dans  les  camps,  éprou¬ 
vaient  fréquemment  les  effets  de  la  nostalgie,  ainsi 
que  lesNormands:  les  faits  suivans  justifient  cette  as¬ 
sertion. 

Dans  l’espace  de  sept  ans,  car  il  est  inutile  de  re¬ 
trancher  ici  1825,  sur  97  soldats  morts  de  nostalgie 
(et  l’on  en  trouverait  un  plus  grand  nombre,  si  les 
médecins  des  hôpitaux  désignaient  toujours  avec  un 
soin  scrupuleux  sur  l’acte  de  décès,  le  genre  de  mala¬ 
die  qui  l’a  causé),  18  appartenaient  aux  provinces  du 
nord-ouest,  du  nord  et  du  nord-est  j 

54  aux  provinces  de  l’ouest ,  du  centre  et  de  l’est. 

20  à  celles  du  sud-ouest,  du  sud  et  du  sud-est; 
ï  à  la  Corse  ; 

4  aux  Suisses. 

Parmi  les  actes  de  décès  des  militaireSj  on  en  trouve 
un  grand  nombre  qui  ne  porte  d’autre  indication  du 
genre  de  mort  que  ce  seul  mot  :  blessure.  Si  l’on  ré¬ 
fléchit  à  celles  que  peut  recevoir  le  soldat  dans  un 


(1)  Le  journal  àts  Débats  du  a5  août  iSSa  rapporte  le  faitd’u 
soldat  qui  se  tua  après  une  réprimande  d’un  officier  de  ronde. 
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service  de  garnison,  au  milieu  d’une  paix  profonde, 
on  ne  voit  guère  qug.  des  accidens  imprévus^  comme 
une  chute,  un  coup,  un  fusil  mal  chargé,  qui  éclate 
dans  les  rangs,  une  baguette  imprudemment  laissée 
dans  le  canon ,  un  incendie ,  des  querelles  de  corps 
qui  puissent  donner  lieu  à  des  blessures  assez  graves 
pour  compromettre  la  vie ,  et  ces  accidens ,  effets  de 
hasards  malheureux ,  qui  ne  sauraient  être  très  fré- 
quens,  sont  presque  toujours  mentionnés  sur  le  certifi¬ 
cat  de  décès.  On  est  donc  conduit  à  attribuer  la  plus 
grande  partie  de  ces  blessures  à  une  autre  cause,  et  à 
reconnaître  qu’outre  la  maladie  du  pays,  il  est  encore 
dans  la  condition  du  soldat  une  chance  de  mort  bien 
plus  fréquente  que  dans  la  vie  civile;  ce  sont  les  duels, 
et  en  effet,  parmi  ces  blessures,  un  très  grand  nombre 
sont  indiquées  comme  en  étant  la  suite. 

Il  serait  très  inutile  de  s’élever  ici  contre  cette  dé¬ 
plorable  manie  qui  entretient,  dit-on,  parmi  les  sol¬ 
dats,  le  mépris  de  la  vie,  une  des  vertus  négatives  de 
son  état;  je  ferai  seulement  quelques  observations  qui 
rentrent  davantage  dans  l’esprit  de  ce  mémoire. 

On  remarque,  en  distribuant  toutes  les  blessures 
par  mois ,  que  c’est  surtout  dans  ceux  du  prin¬ 
temps  et  de  l’été  qu’elles  sont  le  plus  fréquentes. 
Que  l'on  prenne  encore  ici  les  saisons  par  groupes 
astronomiques  ou  atmosphériques,  comme  il  a  déjà 
été  fait  pour  les  décès  en  général  ,  on  trouve  le 
maximum  de  ces  blessures  dans  la  saison  qui  suit  l’hi¬ 
ver  et  dans  celle  qui  précède  l’automne,  comme 
cette  dernière  produit  à  son  tour  la  mélancolie  et  le 
suicide. 
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Ce  maximum  n’est  rien  moins  que  de  45o  contre 
4o2,  par  la  première  méthode  ,  et  de  447  contre  585 
par  la  seconde,  comme 'ie  prouve  Je  tableau  suivant. 

DISTRIBUTION  DES  DUELS  ENTRE  LES  DIEFÉRENTES 
SAISONS  DE  l’année. 

Saisons  astronomiques. 

Hiver  (  janv.,  fév.,  mars), 

Printemps  (avril,  mai,  juin). 

Été  (juin., août,  sept.). 

Automne  (oct.,  nov.,  déc.). 

Saisons  atmosphériques. 

Hiver  (déc.,  janv.  fév.) 

Printemps  (mars,  avril,  mai). 

Eté  (juin,  juin.,  août). 

Automne  (sept.,  oct.,  nov.),' 

On  voit  que  cette  influence  du  printemps  et  de  l’été 
est  fortement  prononcée.  Jetés  sur  cette  terre  mo¬ 
bile,  tour-à-tour  échauffée  des  rayons  du  soleil,  on 
couverte  des  frimas  de  l’hiver,  mais  toujours  dépen¬ 
dons  des  accîdens  physiques  qui  nous  entourent,  nous 
recevons  d’eux  le  mouvement  et  la  vie,  le  repos  et  la 
mort,  et,  plus  que  nous  ne  pensons  peut-être,  nos 
penchans,  nos  mœurs  et  nos  passions. 

C’est  encore  une  remarque  qui  n’est  pas  sans  quel¬ 
que  intérêt,  que  ce  sont  les  plus  grandes  villes  de 
Prance,  telles  que  Rouen,  Nantes,  Nancy,  Metz, 
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Toulouse,  Toulon,  Grenoble,  Lyon,  Perpignan,  où 
l’on  observe  le  plus  de  duels.  D’abord  il  existe  au 
milieu  de  ces  grands  centres  de  population,  mille  oc¬ 
casions  de  de'sordres  et  de  querelles  qui  ne  sauraient 
se  trouver  dans  une  petite  ville.  Mais  il  y  a  plus  ,  la 
nécessite'  d’entretenir  une  garnison  nombreuse,  ordi¬ 
nairement  composée  de  difïérens  corps,  fait  éclater 
entre  eux  ces  jalousies,  ces  rivalités  qui  dégénèrent 
en  combats  acharnés,  continuels,  contre  lesquels  la 
voix  de  la  raison  et  l’autorité  des  chefs  sont  presque 
toujours  impuissantes.  Ces  tristes  querelles  n’existent 
pas,  ou  du  moins  sont  beaucoup  plus  rares j  entre 
les  soldats  d’un  même  régiment,  qui  se  connaissent 
tous,  chez  lesquels  l’habitude  d’une  vie  commune  qui 
les  réunit  sans  cesse  aux  manœuvres,  aux  repas,  à  la 
chambrée,  crée  des  liens  d’intérêts,  d’attachemenC  et 
cette  fraternité  d’armes,  cette  vertu  des  camps  dont 
on  a  de  si  touchans  exemples.  Du  reste,  les  deux  vil¬ 
les  de  France  où  il  y  a  le  plus  de  duels  entre  les  mi¬ 
litaires,  sont  Paris  et  Toulon.  L’on  sait  que,  dans  cette 
dernière  surtout,  ces  sortes  de  combats  sont  fréquens 
entre  les  soldats  de  terre  et  les  marins.  (  i  ) 

Par  rapport  à  l’armée ,  en  supposant  ici  que  le 
nombre  des  morts,  par  suite  de  blessures,  donne  exac¬ 
tement  celui  des  duels,  ce  qui  n’est  pas  vrai,  par  la 
raison  toute  simple  que  l’un  des  deux  adversaires  ne 
succombe  pas  toujours;  mais  ce  qui  fait  aussi  que  l’on 
peut,  sans  craindre  une  grande  erreur,  regarder 
tous  les  cas  de  blessures  comme  étant  produits  par  les 


(il  Pai'is  i54  duels  ,  Toulon  ,  7a. 
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duels,  bieu  que  cela  ne  soit  pas  non  plus  rigoureuse¬ 
ment  vrai,  il  y  aurait,  année  commune,  à-peu-près 
un  soldat  sur  mille,  tué  en-duel  dans  l’armée, (i) 

J’ai  peu  de  chose  à  dire  sur  une  troisième  cause  de 
mort,  la  maladie  vénérienne,  à  laquelle  le  soldat, 
par  sa  condition  même .  est  pins  exposé  que  les  autres 
citoyens.  Ûn  en  sent  assez  les  raisons  pour  qu’il  soit 
inutile  de  les  rapporter  ici.  Le  nombre  de  ceux  qui 
en  meurent  ne  s’élève  pas  très  haut  (i  10)5  mais  il  est 
bien  remarquable  que,  de  toutes  les  villes  de  garnisons 
de  la  Fiance,  ce  soit  encore  celle  de  Toulon  où  Use 
trouve  le  plus  fort,  et  qu’elle  l’emporte  même  à  cet 
égard  sur  Paris  (55  décès,  contre-8).  Comme  je  ne 
présente  ici  que  le  nombre  des  morts,  et  qu’il  est 
loin  d’indiquer  celui  des  malades,  je  me  contente 
seulement  d’énoncer  le  fait.  S’il  fallait  s’en  rapporter 
à  quelques  renseignemens  qui  m’ont  été  communi¬ 
qués,  la  marine  aurait  également  à  se  plaindre  du 
grand  nombre  de  vénériens  qui  peuple  ses  hôpitaux. 
Il  faudrait  en  conclure  que  les  mesures  de  police 
prises  à  cet  égard  à  Toulon ,  sont  différentes  de  celles 
de  la  capitale;  dans  ce  cas,  on  devrait  les  changer; 
ou  si  elles  sont  les  mêmes,  alors  elles  seraieut  mal 
exécutées. 

J’ajouterai  que  .sur  ces  uo  décès,  il  y  en  a  42  ou 


(1)  Les  <lue!s  sont  rares  ,  dil-on,  dans  l’armée  piussieiine.  Les 
soldats  de  cette  naiiou  sont  sages  dociles  et  religieux.  Cliaqae  di- 
mancRe  on  les  conduit  à  l’église  ou  au  temple  de  la  ville  dans  la¬ 
quelle  ils  sont  en  garnison.  Us  déposent  leurs  armes  en  faisceaux 
à  la  porte  ,  et  viennent  clianter  les  psaumes  avec  le  peuple. 
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près  de  la  moitié  qui  appartiennent  aux  départemens 
du  midi. 

On  a  vu,  au  commencement  de  ce  mémoire,  que  la 
mortalité  militaire  paraissait  plus  forte  que  la  morta¬ 
lité  civile.  Plusieurs  causes  viennent  d’en  être  indi¬ 
quées.  Certes,  ce  n’est  pas  au  milieu  de  son  hameau,  au 
sein  de  sa  famille,  que  le  jeune  paysan,  enlevé  brus¬ 
quement  à  l’une  ou  à  l’autre,  fût  mort  de  la  maladie 
du  pays. De  même,  il  est  à  croireque,  dans  la  chaleur 
d’une  querelle  élevée  par  le  hasard ,  le  point  d’hon¬ 
neur  n’eut  pas  armé  sa  main.  On  voit  peu  de  paysans, 
dans  le?  campagnes,  être  tués  en  duel,  et  les  disputes 
de  village  se  terminent  d’une  façon  moins  noble,  sans 
doute,  mais  aussi  moins  dangereuse. 

Je  n’ose  prétendre  qu’il  soit  aussi  certain  qu’on  ne 
puisse  y  contracter  la  maladie  que  j’ai  dite  être  si 
fréquente  à  Toulon  j  mais  on  conviendra  du  moins 
qu’elle  est  beaucoup  plus  i-are  aux  champs  qu’à 
l’armée. 

Voilà  donc  plusieurs  causes  de  mort  que  le  jeune 
soldat,  demeuré  sous  le  toit  paternel,  n’eût  pas  eu  à  re¬ 
douter;  si  j’ajoute  que  né  peut-être  dans  le  raidi,  il  est 
tout-à-coup  transporté  dans  le  nord,  et  que  là  son  indi¬ 
vidu  se  trouve  brusquement  privé  de  toyites  les  con¬ 
ditions  de  température  et  de  climat  auxquelles  il  était 
habitué  depuis  sa  naissance;  bien  plus,  que  placé 
dans  une  garnison  malsaine,  telle  que  Rochefort, 
Montdauphin,  Auxonne,  il  faut  qu’il  y  demeure, 
qu’il  subisse  toutes  les  chances  défavorables  d’une 
atmosphère  chargée  d’émanations  dangereuses,  j’aurai 
achevé  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  causes 
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de  mort  particulières  au  soldat,  inhérentes  à  sa  pro¬ 
fession. 

Mais  à  ces  causes  qui  le  précipitent  au  tombeau,  il 
s’en  joint  d’autres  qui  lui  sont  communes  avec  le  reste 
de  ses  concitoyens  :  ce  sont  toutes  les  maladies  qui 
affligent  l’espèce  humaine.  Il  faut  les  parcourir. 

J’ai  déjà  dit  que  la  rédaction  souvent  incomplète 
des  actes  de  décès,  m’avait  privé  de  beaucoup  de 
renseignemens  qu’il  eût  été  intéressant  d’avoir.  Une 
nouvelle  preuve  s’en  présente  ici.  Sur  17,486  décès 
il  n’y  en  a  que  6,000jc’est-à-dire  un  tiers  qui  fassent  une 
mention  précise  du  genre  de  mort.  Les  autres  ne 
portent  que  le  seul  mot^évre^  indication  beaucoup 
trop  vague  pour  êti'e  utile.  J’ai  dû  prendre  les  faits 
tels  que  je  les  trouvais  et  en  tirer  tout  le  parti  qu’il 
était  possible  d’en  obtenir. 

J’en  ai  composé  deux  tableaux:  ils  montrent  les 
maladies  classées  par  mois  et  par  saisons  (i).  Ainsi 
l’on  peut  voir  d’un  coup-d’œil  quelles  sont  les  affec¬ 
tions  morbides  qui  ont  régné  en  France  pendant  l’es¬ 
pace  de  sept  années.  C’en  est  là  comme  une  espèce  de 
revue  médicale  qui  s’étend  à  toutes  les  provinces,  à 
tous  les  sites,  à  toutes  les  températures.  Cette  réunion 
de  faits,  rassemblés  de  tous  les  points  du  royaume, 
n’est  pas  sans  quelque  nouveauté,  comme  aussi  sans 
quelque  intérêt  pour  l’art.  J’aurais  bien  voulu  l’aug¬ 
menter  encore  en  y  joignant  les  constitutions  atmo¬ 
sphériques  des  différentes  provinces  pendant  ces  sept 


(OT.Uta 
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années.  Mais  je  ne  crois  pas  qit’iry  ait  aucun  moyen 
de  se  les  procurer. 

Quant  à  la  séparation  que  j’ai  faite  ici  des  maladies 
en  aiguës  et  en  chroniques,  je  prie  que  l’on  veuille 
bien  voir  seulement  dans  cette  division  un  moyen  de 
classer  beaucoup  de  faits  dans  un  ordre  quelconque 
et  non  un  cadre  nosographique.  Cette  distribution 
est  toute  d’oi’dre.  Elle  empêche  la  confusion ,  elle 
n’apprend  rien  à  la  science. 

L’examsn  des  deux  premiers  tableaux  ne  montre 
rien  qui  ne  soit  d’accord  avec  l’expérience  de  toiis 
les  temps.  On  y  voit  la  constitution  médicale  de  l’an¬ 
née  varier  avec  le  cours  des  saisons,  et  les  maladies 
qu’elles  font  naître ,  régner  et  disparaître  avec  elles. 
Les  fièvres  éruptives  ,  les  phlegmasies  ,  éclater  en 
hiver,  continuer  encore  pendant  le  printemps  ,  et 
disparaître  pendant  l’été  et  l’automne  ;  les  fièvres 
typhoïdes,  les  désordres  du  canal  digestif,  se  mani¬ 
fester  au  contraire  pendant  ces  dernières  saisons  ,  et 
ralentir  leurs  progrès  quand  l’année  recommence. 

De  quelque  manière  que  l’on  groupe  ici  les  mois 
pour  en  former  des  saisons  astronomiques  ou  atmo¬ 
sphériques,  le  maximum  des  maladies  varie  seu¬ 
lement  de  l’automne  à  l’été ,  mais  quel  que  soit 
le  procédé  que  l’on  emploie  ,  on  ne  peut  le  trans¬ 
porter  dans  les  six  premiers  mois  de  l’année,  c’est  à- 
dire  en  hiver  ou  au  printemps. 

Saisons  astronomiciues  saisons  atmosphériques. 
Hiver.  Janvier,  etc.  1,254  Décemb.  etc.  i,i  i5 
Printemps.  Avr. etc.  1,198  Mars  etc.  i,2Ô5 

A  reporter.  2,452  2,566 

19. 
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Report.  2,452  2,366 

Eté.  Juillet,  etc.  i,538M.  Juin, etc.  i,242 

Autom.  Oct. ,  etc.  ijiSg  Septemb.  etc.  i,3oi  M. 

4,909 . "^,909 

Ces  tableaux  renferment  à  peine  5, 000  maladies 


exactement  désignées  j  et  cependant  on  y  trouve 
déjà  cette  disposition  toute  particulière  à  la  mortalité 
du  soldat  en  France  (1);  disposition  que  le  tableau 
général  des  décès  avait  révélée  (v.  le  tableau  n.  1], 
et  que  l’on  sait  être  entièrement  opposée  aux  lois  de 
la  mortalité  civile  dont  le  maximum  tombe  en  hi¬ 
ver  et  au  printemps.  C’est  ici  le  moment  de  donner 
l’explication  de  celte  différence. 

Si  l’on  réfléchit  à  la  vie  du  soldat  en  garnison,  aux 
exerèices  journaliers,  aux  revues,  aux  parades ,  aux 
grandes  manœuvres  qu’on  lui  fait  exécuter  en 
pleine  campagne  ,  pendant  l’été  et  l’automne;  si  l'on 


(l)  Dans  les  tableaux  du  comte  Mcrozzo ,  le  maximum  de  moi- 
taiité  des  troupes  piémontaises  est  en  hiver.  Mais  l’autorane  est 
après  celle-ci  la  saison  la  plus  forte  eu  décès.  V'oici  ses  uombres 
tirés  de  la  table  n.  Vi. 


Saisons  astronomiques 
Hiver.  3,o54  M. 

Printemps.  2,4o7 
Eté.  2,5io 

Automne.  2,894 


Saisons  atmosphériques. 
2,973  M. 
2,720 
2,095 
2,877 


10,663  10,665 

Ne  ponriait-on  pas  attribuer  cette  différence  aux  fièvres  éruptives 
qui  sévissent  en  hiver  et  surtout  à  la  petite-vérole  ,  dont  la  vac¬ 
cine  n’avait  pas  encore  appris  à  se  préserver,  au  temps  où  le  comte 
Morozzo  écrivait. 
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pense  que,  de  retour  au  quartier,  couvert  de  pous¬ 
sière,  baigné  de  sueur  et  dévoré  de  soif,  quelle  que  soit 
la  boisson  qui  s’ofire  à  lui,  fût-elle  glacée,  il  se  jette 
avidement  dessus  ,  l’avale  ,  l’épuise  pour  rafraî¬ 
chir  son  palais  ai’ide  et  son  sang  échauffé  ",  si  l’on 
compte  ses  veilles  fre'quentes  ,  ses  gai-des  multipliées, 
pendant  lesquelles  il  passe  subitement  de  la  tempéra¬ 
ture  élevée  du  corps-de-garde,  à  la  fraîcheur  des  nuits 
d’automne  ou  au  froid  piquant  des  nuits  d’hiver,  aux¬ 
quels  il  demeure  exposé  pendant  deux  heures,  dans  une 
inaction  presque  complète  ^  car  on  ne  saurait  regarder 
comme  un  exercice  capable  d’animer  la  circulation, 
quelques  pas  plus  ou  moins  précipités  autour  de  sa 
guérite;  si  l’on  joint  à  cela  les  nombreux  écarts  de  ré¬ 
gime  j  les  excès  auxquels  il  se  livre;  si  l’on  se  rap¬ 
pelle  que  ce  sont  pour  la  plupart  de  jeunes  paysans 
arrivant  de  leur  village,  que  l’on  soumet  à  ce  dur 
noviciat  ,  dont  on  change  ainsi  brusquement  les 
occupations  ,  les  habitudes  ,  les  idées  ,  l’exiïtence 
tout  entière;  si  l’on  ajoute  enfin  que  ,  quel  que  soit 
le  pays  où  le  sort  les  envoie  en  garnison  ,  en  quit¬ 
tant  le  toit  paternel  ,  il  faut  qu’ils  y  restent  quand 
bien  même  l’air  en  serait  malsain  et  le  séjour  dange¬ 
reux,  surtout  pendant  les  dernières  saisons  de  l’année  ; 
on  se  sera  rendu  compte  des  raisons  qui  placent  en 
été  et  en  automne  la  plus  grande  maiTaiité  des  sol¬ 
dats  ;  car  on  aura  parcouru  par  la  pensée  toutes  les 
cau.ses  qui  développent  le  plus  vivement  cnez  eux 
les  affections  des  organes  contenus  dans  la  tête , 
la  poitrine  et  le  bas-ventre^  telles  que  les  fièvres  cé¬ 
rébrales,  les  apoplexies  J  les  fièvres  typhoïdes,  les 
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pneumonies,  les  phthisies,  les  gastrites,  les  dyssenteries, 
et  surtout  les  fièvres  intermittentes  j  on  sentira  pour¬ 
quoi  ces  maladies  sévissant  avec  tant  de  force  pen¬ 
dant  le  second  semestre  de  l’année ,  les  décès  y  sont 
plus  nombreux  que  dans  le  premier ,  bien  que  ce  soit 
au  printemps  que  se  trouve  le  maximum  de  morta¬ 
lité  de  la  phthisie  ,  qui  malgré  sa  forte  influence, 
n’arrive  pas  cependant  à  balancer  la  somme  des  ma¬ 
ladies  de  l’automne  et  de  l’été,  bien  qu’on  en  ait  re¬ 
tranché  Ii8  noyés  qui  viennent  augmenter  encore  les 
mois  de  cette  dernière  saison. 

Et  puisque  le  sujet  même  de  ce  mémoire  me  conduit 
à  parler  encore  de  la  phthisie,  j’en  prendrai  l’occasion 
d’ajouter  quelques  nouveaux  faits  à  ceux  que  j’ai  déjà 
consignés  dans  un  autre  ouvrage  sur  cette  cruelle 
maladie  (i).  Je  ne  les  connaissais  pas  encore  au  mo¬ 
ment  où  j’écrivais  :  il  serviront  à  éclairer  davantage 
la  question  obscure  et  difficile  que  je  cherchais  à  ré¬ 
soudre. 

Je  ferai  remarquer  d’abord  que,  sur  17,209  décès 
arrivés  de  1820  à  1826, 1,260  sont  dus  à  la  phthisie(2)j 
c’est  1  sur  i4.  (i5.  6). 

Ce  rapport  est  bien  éloigné  sans  doute  de  celui  que 
trouvait  Sydenham  pour  la  ville  de  Londres  (1  sur  5), 
et  de  celui  qui  existe  à  Paris ,  où  il  est  de  1  sur  5  et 


(1)  De  l’influence  de  certaines  professions  dans  le  de'veloppement 
de  phthisie  pulmonaire.  Inséré  dans  les  Annales  d’hygiène, 
t.  TI ,  sixième  année ,  lS3l. 

(2)  Tableau  n.  i3. 


I 
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demi  pour  les  hommes  de  20  à  5o  ans  (i)j  mais  ce 
dernier  rapport  est  celui  d’une  population  entière  qui 
embrasse  toutes  les  conditions,  tous  les  tempéramens, 
tontes  les  manières  de  vivre,  au  sein  d’une  grande 
ville.  Le  premier,  au  contraire,  s’applique  à  des 
hommes  choisis ,  dont  on  a  soigneusement  écarté  tous 
ceux  qui  présentaient  des  signes  d’une  mauvaise  con¬ 
stitution,  d’une  faible  santé.  On  pourrait  donc,  avec 
quelque  raison ,  s’étonner  que  malgré  ces  précautions, 
plus  de  1260  d’entre  eux  soient,  au  bout  de  quelques 
années,  attaqués  de  phthisie. 

Il  faut  reconnaître  ici  les  tristes  suites  des  suppres¬ 
sions  de  transpiration ,  par  des  causes  de  tout  genre , 
des  inflammations  des  poumons  mal  jugées,  dès^ales 
répercutées ,  des  excès  de  la  masturbation  ,  et  beau¬ 
coup  plus  qu’on  ne  pense,  de  l’obligation  de  garder 
long-temps  la  même  attitude  dans  les  exercices,  atti¬ 
tude  qui,  tenant  le  soldat  debout,  le  corps  droit  et  le 

(i)Üne  si  énorme  proporlîon  demande  à  être  justifiée  par  les 
faits  ;  les  voici  : 

Les  décès  masculins  de  l’âge  Et  les  décès  phthisiques, 

de  2oà3o  ans  ont  été  dans  les  mêmes  âges. 

Pour  Paris 

En  1816  de  663  id.  3o5 

1817  967  279 

1818  983  222 

1819  1189*  286 

38o2  b  1,090 

3.^4. 

*  Recherches  statistiques  du  département  de  la  Seine  ,  t.  1-2.- 
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bras  chargé  du  poids  du  fusil,  fatigue  la  poitrine; 
nouvelle  preuve  de  la  force  physique  que  demande 
le  métier  des  armes. 

Mais  il  faut  faire  aussi  la  part  de  l’iniluerrce  héré¬ 
ditaire,  et  de  celle  des  localités  qui  contribue  tant  à 
développer  la  première.  Voici  ce  que  donne  à  cet 
égard  des  relevés  soigneusement  faits. 

Il  est  mort  de  la  phthisie  : 

.Sur  5,742  jeunes  soldats  ,  nés  dans  le  nord  de  la 
France  et  décédés  de  1820  à  1826,  296  ou  79.  losur 
mille. 

Sur  7,i65  nés  dans  le  centre.  .  626  ou  yS.  4o 

sur  mille. 

Sur  4,575  nés  dans  le  Midi.  .  .  56i  ou  80.  îo 

sur  mille,  (i) 

C’est  donc  dans  te  nord  et  le  midi  que  la  tendance 
à  cette  maladie  est  la  plus  forte ,  et  c’est  surtout  dans 
la  Champagne,  l’Ile-de-Franee,  l’Alsace,  pour  la 
première  de  ces  régions,  et  dans  le  comté  de  Foix,  la 
Gascogne,  le  Dauphiné,  le  Roussillon,  le  Béarn, 
pour  la  seconde,  qu’elle  affecte  les  décès  d’une  pro¬ 
portion  plus  forte. 

La  température  humide  et  froide  des  provinces  du . 
nord;  ses  variations  brusques  et  fréquentes;  l’air  sec, 
vif,  irritant  des  provinces  montueuses  du  midi, 
donnent  de  ce  fait  une  explication  qui  se  trouve  d’ac¬ 
cord  avec  les  observations  anatomiques.  On  sait,  en 


(1)  Tableau  u.  il. 
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effet,  que  les  dernières  ramifications  des  vaisseaux  et 
des  nerfs  du  poumon ,  sont  recouvertes  d’un  tissu 
cellulaire  très  mince ,  qui  les  garantit  à  peine  de  l’im¬ 
pression  d’un  air  froid.  Les  médecins  anciens  et  mo¬ 
dernes  pensent  donc  avec  raison  qu’un  air  doux, 
calme,  chaud,  est  le  plus  favorable  à  la  poitrine;  que 
des  conditions  opposées  lui  sont  funestes.  Mais  quand 
on  voit  la  phthisie  se  développer  également  à  Mar¬ 
seille,  Avignon,  Rennes,  La  Rochelle,  Amiens, 
Dunkerque,  Thionville,  Douai,  Strasbourg,  Be¬ 
sançon,  surtout  à  Lille  et  à  Montpellier  (i)j  quand 
on  remarque  que  le  nord,  le  midi,  l’est,  l’ouest, 
les  bords  de  la  mer,  les  pays  de  plaines  et  ceux  de 
montagnes,  les  petites  villes  comme  les  grandes  capi¬ 
tales;  celles  oii  il  y  a  dès-lors  une  garnison  nom¬ 
breuse,  comme  celles  où  il  n’y  en  a  qu’une  faible; 
enfin  tous  les  lieux,  tous  les  climats,  toutes  le? 
températures  produisent  ici  le  même  résultat,  il 
deviendra  plus  dilBciie  d’en  donner  la  raison.  Ce¬ 
pendant  ,  il  en  existe  une  ,  il  existe  une  cause 
qui  efface  toutes  ces  différences,  qui  réunit  tous  ces 
contrastes  dans  un  effet  semblable.  Pour  faire  sortir 
la  vérité  de  tant  d’oppositions ,  il  faudrait  connaître 
toutes  les  gai-nisons  de  la  Prance,  leur  topographie; 
celle  des  casernes ,  des  hôpitaux ,  leur  administration , 
leur  régime,  celui  des  soldats,  etc.  Quand  on  n’a 
point  toutes  ces  données ,  tous  ces  renseignemens ,  il 
faut  resserrer  beaucoup  le  champ  des  conjectures,  se 


(i)  V.les  ubieaux  n.  lobis  el  U». 
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rappeler  que  l’on  marche  clans  une  route  difficile,  à 
peine  encore  tracée,  et  savoir  s’arrêter  pour  ne  pas 
e'garer  les  autres  en  s’e'gavant  soi-même. 

Ce  qui  est  réel,  exact,  ce  qui  ne  varie  pas,  c’est 
le  maximum  des  décès  phthisiques,  au  printemps.  Sur 
les  1j26i,  voici  l’ordre  des  saisons  : 


Hiver. 

3o2 

272 

Printemps. 

567  ma». 

374  maxim. 

Été. 

357 

34o 

Automne. 

235 

275 

1261 

1261  (1) 

J’ai  dit,  en  parlant  de  l’influence  des  professions 
sur  le  développement  de  la  phthisie  (2),  que  le  nom¬ 
bre  des  musiciens  portés  aux  registres  des  hôpitaux 
de  Paris  ,  comme  morts  de  cette  maladie,  était  trop 
insignifiant  pour  fournir  la  moindre  conjecture  favo¬ 
rable,  ou  contraire  à  l’opinion  qui  regarde  l’exercice 
fréquent  des  instrumens  à  vent  comme  dangereux 
pour  la  poitrine.  Aujourd’hui ,  les  décès  de  6^000 
musiciens,  ne  jouant  que  de  ces  derniers  instrumens, 
les  seuls,  comme  on  le  sait,  qui  composent  la  musi¬ 
que  militaire  (5) ,  peuvent  aider  à  résoudre  cette 
question. 

Sur  ces  6,ooO  musiciens,  on  compte  de  1820  à  1826, 
102  morts  parmi  lesquels  il  y  a  17  phthisiques.  En  pre- 


(1)  A  New-York,  d’après  les  tables  statistiques  de  M.  Nlles  et 
Rus  ,  c’est  en  hiver  que  tombe  le  maximum. 

(2)  Mem.cite'  p.  37. 

(3)  V .  le  tableau  n.  i . 
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nant  ici  la  moyenne  des  sept  anne'es ,  SSy  musiciens 
ont  donné  i5  décès  par  an,  dont  2  de  la  poitrine; 
c’est  1  sur  7.  Cette  proportion  est  plus  faible  que  celle 
que  Sydenham  assignait  à  la  ville  de  Londres  (1  sur 
5  décès);  et  plus  forte  que  celle  qui  existe  à  Paris 
(1  sur  8  ou  9,  tous  les  âges  réunis)  (i).  Elle  sem¬ 
ble  conduire  à  la  conclusion  suivante:  le  danger  de 
mourir  de  la  phthisie  pour  ceux  qui  jouent  des  in- 
strumens  à  vent ,  n’étant  pas  plus  grand  que  dans  les 
autres  professions,  la  probabilité  qu’il  y  a  d’en  mou¬ 
rir  doit  dès-lors  se  calculer  plutôt  d’après  les  dis¬ 
positions  naturelles,  plus  ou  moins  prononcées  à  con¬ 
tracter  la  maladie,  que  d’après  la  tendance  de  la  pro¬ 
fession  à  la  faire  naître. 

Je  reviens  maintenant  à  l’examen  des  autres  mala¬ 
dies  contenues  dans  les  deux  tableaux.  Le  total  en  est 
de  4,goo,  non  compris  les  morts  violentes  ou  acci¬ 
dentelles,  comme  les  blessures,  les  suicides,  les 
noyés,  etc. 

On 'remarque  d’abord  que  sur  ce  nombre,  les 
phlegmasies  du  cerveau ,  celles  des  bronches ,  du 
poumon,  de  la  plèvre,  du  péricarde,  de  l’estomac, 
des  intestins,  du  foie,  de  la  vessie,  du  péritoine,  de 
tous  les  organes  enfin  que  renferment  les  trois  cavités 
du  crâne ,  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre ,  en  forment 
le  tiers  (i,5oo);  que  les  fièvres  typhoïdes  en  repré¬ 
sentent  le  sixième  (778);  les  maladies  chroniques  et 
organiques  la  moitié  (2,288);  les  fièvres  éruptives. 


(1)  Cette  proportioa  est  double  de  celle  du  soldat  (i  sur  i4);  mais 
le  soldat  est  un  homme  de  choix  ,  le  musicien  ne  l’est  pas. 
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parmi  lesquelles  on  s’afflige  de  retrouver  encore  la 
petite-vérole,  le  dix-huitième.  Le  reste  se  partage 
entre  des  fièvres  de  différentes  espèces,  telles  que  les 
fièvres  lentes,  inflammatoires,  gastriques,  etc.  On 
s’étonnera  sans  doute  qu’il  ne  soit  pas  ici  question  des 
fièvres  intermittentes;  la  raison  en  est  simple.  Sur 
17,600  actes  de  décès,  à  peine  en  est-il  vingt  qui  dé¬ 
signent  cette  affection.  Mais  parmi  ceux  qui  ne  pré¬ 
sentent,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  d’autre  indication 
que  le  mot  fièvre,  il  en  existe  une  grande  quantité 
provenant  des  hôpitaux  de  Rochefort,  et  surtout  de 
la  Corse ,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  parmi  eux 
que  se  trouven";  compris  tous  les  décès  dont  les  fièvres 
d’accès  ont  été  la  cause. 

Au  reste ,  que  les  fièvres  éruptives  entrent  pour  un 
centième  seulement  dans  la  totalité  des  décès  [17,209), 
les  fièvres  typhoïdes  pour  un  vingt  -  deuxième, 
et  les  phlegmasies  pour  un  treizième,  il  n’y  a  rien  là 
qui  ne  soit  d’accord  avec  l’époque  de  la  vie  où  se  trou¬ 
vaient  ceux  qui  en  ont  été  les  victimes.  Un  sang  ri¬ 
che,  ardent  circulait  dans  leurs  veines,  animait  leurs 
organes;  qu’ily  ait  dès-lors  excitation  vive,  continuelle 
de  ces  organes,  qu’elle  soit  même  portée  au-delà  des 
limites  voulues  pour  le  maintien  de  la  santé;  quand 
les  désordres  auxquels  ces  excès  donneraient  lieu  se¬ 
raient  même  plus  fréquens,  il  faudrait  encore,  je  le 
répète,  n’y  voir  que  les  écarts  trop  communs  à  une 
nature  ardente,  énergique,  et  l’effet  rend  parfaite¬ 
ment  ici  raison  de  sa  cause  ;  mais  que  parmi  de  jeunes 
soldats,  à  la  fleur  de  l’âge,  que  les  fatigues  de  la  guerre 
n’ont  point  encore  affaibli,  il  se  rencontre  autant  d’af- 
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fections  chroniques,  d’anciennes  gastrites,  d’entérites, 
de  dyssenteries,  d’hydropisies,  de  marasmes,  de  ma¬ 
ladies  d’épuisement,  enfin,  qu’en  présente  le  tableau, 
voilà  ce  qui  a  droit  de  surprendre,  d’affliger. 

Je  terminerai  ces  observations  en  faisant  remar¬ 
quer  que  le  maximum  des  hydropisies  tombe  en  au¬ 
tomne,  celui  des  pleurésies  et  des  pneumonies  en  hi¬ 
ver,  celui  des  fièvres  adynamiques  et  ataxiques  en 
été ,  et  que  l’apoplexie  frappe  surtout  en  hiver,  au 
printemps  et  en  été ,  bien  que  Cullen  l’ail  regardée 
comme  plus  fréquente  au  printemps ,  et  que  d’autres 
médecins  aient  avancé  qu’elle  disparaissait  pendant 
l’hiver.  Au  reste  ils  n’entendaient  point  parler,  dans 
leurs  écrits,  des  maladies  du  soldat. 

S’il  est  vrai  que  les  différens  climats  d’un  même 
pays  ne  sont  que  des  saisons  fixes,  on  doit  y  retrouver 
les  affections  propres  à  ces  différentes  époques  de 
l’année  :  l’on  remarque  en  effet  qu’en  les  classant 
par  régions  ,  les  pleurésies,  les  pneumonies,  les  encé¬ 
phalites,  les  bronchites,  les  phlégmasies  du  canal  di¬ 
gestif,  les  gastrites  ,  gastro-entérites ,  colites ,  les  pé¬ 
ritonites  sont  plus  communes  au  nord  qu’au  midi  de 
la  France,  tandis  que  les  dyssenteries,  les  fièvres  ataxi¬ 
ques,  adynamiques  sévissent  plus  au  midi  ,  qu’au 
nord.  Les  apoplexies  sont  plus  nombreuses  dans  le 
centre  (  l’ouest  )  que  vers  les  deux  extrémités.  Les 
hydropisies  se  remarquent  égajement  dans  toutes  les 
régions. 

Au  reste  ,  il  faut  toujours  se  rappeler  que  ces  ta¬ 
bleaux  devraient  contenir  17,000  cas  de  maladies  au 
lieu  de  6,000,  et  qu’alors  en  augmentant  le  nombre 
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très  faible  de  quelques-unes,  ils  donneraient  à  leur 
égard  des  résultats  plus  certains. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

La  mortalité  militaire  en  temps  de  paix^ paraît  être 
plus  forte  que  la  mortalité  civi  le,dans  les  âges  correspon- 
dans.  On  en  a  vu  les  raisons.  Que  son  intensité  soit 
telle  en  effet  qu’elle  est  représentée  par  le  rapport 
établi  au  commencement  de  ce  mémoire  (2.25),  ou 
qu’il  faille  la  diminuer,  et  que  cette  intensité  de¬ 
vienne  ainsi  plus  faible,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  son  expression  numérique,  quelle  qu’elle  soit, 
demeure  toujours  affectée  de  certaines  chances  de 
mort  particulières  à  la  profession  militaire,  et  dont  la 
vie  civile  est  exempte.  Mais  le  soldat  doit  encore  à 
cette  même  profession  d’être  exposé  plus  fréquem¬ 
ment  aux  maladies  qui  lui  sont  communes  avec  les 
autres  hommes. 

Lecomte  Morozzo  les  rapportait  presque  toutes, dans 
son  mémoire,  à  une  seule  cause,  l’air  vicié  des  casernes 
et  des  hôpitaux.  M.  le  D.  Bonino,  médecin  des  armées, 
qui  a  revace  travail  et  qui  le  publie  aujourd’hui  bien 
loin  du  temps  où  son  auteur  l’avait  commencé  (1791), 
moins  exclusif  que  lui  ,  et  fondé  sur  sa  propre,  ex- 
péi-ience  ,  étend  davantage  les  causes  des  maladies 
du  soldat  ,  que  l’illustre  académicien  i-esserrait  trop  J 
il  pense,  avec  raison  ,  qu’on  doit  y  ajouter  les  chan- 
gemens  brusques  de  température ,  les  fatigues  de 
l’exercice,  le  libertinage  ,  l’abus  du  vin  et  des  li- 
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queurs  fortes,  une  nourriture  insufB'ante  ou  mau¬ 
vaise  ,  les  maladies  morales  et  surtout  l’âge  de 
rentrée  au  service. 

Il  n’est  aucune  de  ces  causes  qui  ne  puisse  en  effet 
porteratteinteà  la  santé  des  soldats,  et  en  élever  la  mor¬ 
talité  au-dessus  du  terme  ordinaire.  Il  est  donc  dans 
l’intérêt  de  rhumanité  ,  dans  celui  de  l’état ,  et  dès- 
lors  dans  les  devoirs  du  médecin ^  comme  dans  ceux  de 
l’administration  ,  de  rechercher  avec  soin  les  moyens 
de  les  détruire  ou  au  moins  de  les  diminuer; 

Il  n’a  pas  été  donné  à  l’homme  d’atteindre  à  un 
bien  absolu.  Il  ne  doit  donc  vouloir  que  ce  qui  lui 
estpossible,et  ce  qui  lui  est  possible  n’est  jamais  qu’un 
bien  relatif.  Mais  celui-là  il  doit  tout  mettre  en  œuvre 
poury  parvenir.  Le  gouvernement  ne  peut  changer  la 
position  de  ses  places  de  guerre^  il  ne  peut  faii’e  que  les 
unesne  se  trouvent  au  nordet  les  autres  au  midij  qu’il 
n’y  en  ait  qui  s’élèvent  au  sommet  de  hautes  mon¬ 
tagnes,  ou  bien  qui  soient  bâties  sur  les  bords  de  la 
mer  ,  ou  au  milieu  de  terrains  marécageux  j  mais  ce 
qu’il  peut ,  ce  qu’il  doit  faire  ,  c’est  de  prendre 
toutes  les  mesures,  c’est  d’employer  toutes  les  ressour¬ 
ces  de  l’art,  tous  les  moyens  dont  il  dispose,  pour  que 
le  séjour  des  garnisons  ne  soit  pas  nuisible  à  la 
santé  du  soldat. 

Depuis  quarante  ans,  des  connaissances  plus  exac¬ 
tes,  des  idées  plus  justes,  plus  généreuses  ,  ont  fait  ap¬ 
porter  plus  de  soins  ,  d’intérêt  à  la  conservation  de 
l’homme  de  guerre. Depuis  quarante  ans, on  a  beau¬ 
coup  amélioré  sa  tenue,  son  régime,  son  logement  j 
mais  l’on  s’étonne  de  ce  qui  reste  encore  à  faire ,  et 
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Tonne  s’aHligepas  moinsde  ce  qui  nesaurail  être  fait. 
Il  est  quelquefois  facile,  en  effet,  de  rendre  accessible 
à  l’air,  à  la  lumière,  des  lieux  qui  en  sont  privés. 
On  p»eut  mieux  disposer  les  chambrées,  les  dortoirs, 
les  salles,  les  latrines,  les  cours,  les  croisées  d’un  Quar¬ 
tier,  d’un  hôpital  j  mais  il  est  souvent  impossible  de 
les  changer  de  place,  ou  d’assainir  les  lieux,  les  eaux 
qui  les  entourent,  l’air  qu’on  y  respire.  On  ne  trans¬ 
forme  pas  à  volonté  le  lit  fangeux  d’une  rivière  en 
un  cours  d’eau  limpide,  ou  bien  un  marais  infect  en 
une  plaine  fertile.  De  pareils  changemens  ne  sont 
le  plus  souvent  au  pouvoir  de  l’administration  ni  de 
personne  j  mais  renfermée  dans  les  bornes  du  pos¬ 
sible,  elle  doit  au  moins  les  atteindre  et  ne  s’arrêter 
que  là  où  la  force  des  choses  rend  impuissantes  les 
tentatives  des  hommes. 

Aussi  est-ce  une  mesure  à-la-fois  pleine  de  sagesse 
et  d’humanité  que  d’avoir  élevé  de  i8  à  20  ans  l’âge 
de  l’entrée  au  service,  et  d’avoir  en  même  temps  dis¬ 
posé  les  appels  de  telle  sorte  que  les  jeunes  recrues 
n’arrivent  au  corps  qu’au  commencement  de  leur 
vingt-et-unième  année.  Cette  mesure  à  elle  seule  est 
un  grand  bien.  Elle  donne  à  l’armée  des  hommes 
plus  développés  ,  plus  forts ,  mieux  en  état  de  sup¬ 
porter  la  fatigue  j  elle  doit  donc  diminuer  leur  mor¬ 
talité.  Dans  uos  climats,  dit  M.  le  D.  Vaidy,  l’âge 
du  service  militaire  doit  être  fixé  à  vingt  ans  accom¬ 
plis.  Quand  on  viole  cette  règle  on  multiplie  les  vic¬ 
times  et  l’on  accroît  les  dépenses  sans  augmenter  la 
force  réelle  de  l’arméej  et  il  en  cite  une  preuve  frap¬ 
pante.  En  i8o5,  une  armée  partie  des  bords  de 
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rOcéan  arriva  sur  les  champs  d’Austerlitz ,  après 
une  marche  de  quatre  cents  lieues ,  ayant  à  peine 
laissé  quelques  malades  sur  la  route.  Quatre  ans 
plus  tard  ,  en  i8og  ,  les  différens  corps  cantonnés 
dans  le  nord  et  l’ouest  de  l’Allemagne  avaient  déjà 
rempli  les  hôpitaux  de  leurs  malades,  avant  d’arriver 
à  Vienne.  Mais  aussi  plus  de  la  moitié  des  soldats 
étaient  au-dessous  de  vingt  ans  :  les  premiers  au  con¬ 
traire  en  avaient  vingt-deux  et  comptaient  déjà  deux 
ans  de  service,  (i) 

La  vigueur  de  l’homme,  don  précieux  de  sa  jeu¬ 
nesse, s’afFaiblitetse  perd,  si  un  bon  régime,  unebonne 
nourriture  ne  l’entretiennent  sans  cesse.  Il  faut  le 
dire  à  la  louange  de  l’administration;  si  les  casei-nes,  si 
les  hôpitaux  ne  sont  pas  encore  dans  un  grand  nombre 
de  villes ,  ce  qu’il  serait  à  desirer  qu’ils  fussent , 
au  moins  le  soldat  y  est  mieux  couché ,  mieux  soi¬ 
gné,  à  quelques  améliorations  près,  qui  consisteraient 
surtout  à  le  tenir  plus  à  l’abri  du  froid  et  de  l’hu¬ 
midité  ,  au  moyen  d’un  long  caleçon  de  toile  sous  son 
pantalon  d’hiver  ou  d’été,  et  d’une  chaussure  mieux 
entendue  ,  il  est  mieux  couvert,  mieux  babillé  et 
beaucoup  plus  commodément  qu’autrefois.  Est-il 
mieux  nourri? 

La  réponse  à  cette  question  est  déjà  faite  par  ceux 
qui  s’occupent  d’hygiène  militaire  ;  ils  demandent 
que  la  ration  du  soldat  soit  augmentée.  En  Prusse  , 
en  Autriche,  elle  est  de  deux  livres  de  pain  du  poids 


'  i)  Dict.  des  sc.  médicales.  Art.  Hygiène  militaire. 
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de  trente  onces:  en  Angleterre  d’une  livre  de  pam 
de  pur  froment  et  de  trois  quarts  de  viande  j  on  y 
ajoute  encore  des  pommes  de  terre  ,  et  de  la  petite 
bierrej  en  France  la  ration  est  de  vingt- quatre  onces 
de  pain  (  une  livre  et  demie),  et  d’une  demi-livre 
de  viande  :  le  soldat  n’a  point  assez  de  l’une  et  devrait 
avoir  plus  de  l’autre.  Le  pain  de  munition  d’ailleurs 
pourrait  être  meilleur:  en  le  mélangeant  on  l’altère, 
non  sous  le  rapport  de  la  santé  :  il  n’y  a  rien 
de  nui.'ible  assurément  dans  le  seigle  qu’on  ajoute 
au  pain  de  munition  ,  mais  sous  le  rapport  de 
la  qualité.  Quand  on  veut  soutenir ,  conserver  les 
forces,  rien  ne  le  fait  d’une  manière  plus  prompte, 
plus  sûre  que  le  pain  de  froment.  Il  n’y  en  a  point 
qui  se  digère  mieux,  qui  soit  mieux  approprié  à  nos 
organes^qui  donne  un  meilleur  alimentj  dont  l’usage 
ne  saurait  jamais  être  nuisible,  à  moins  qu’on  n’en 
mange  avec  excès  ,  ce  qui  est  rare.  Il  s’agit  ici 
de  nourrir  des  jeunes  gens  qui  sont  encore  dans  l’âge 
de  croître,  et  dont  l’estomac  robuste  est  doué  d’une 
grande  puissance  d’assimilation;  de  soutenir  des  hom¬ 
mes  que  l’on  exerce  à  un  métier  pénible,  et  qui,  chez 
eux,  s’ils  n’avaient  pas  toujours  quelque  chose  à 
ajouter  à  ce  pain  ,  en  mangeaient  du  moins  autant 
qu’i Is  le  vou  laîent.  Il  faut  donc  le  ren dre  le pl us  siibstan- 
tiel  possible  et  le  donner  dans  une  quantité  conve¬ 
nable.  C’est  une  erreur  que  ne  partage  plus  personne 
aujourd’hui,  de  croire  que  le  pain  bis  soutient  mieux 
que  le  pain  blanc  :  le  son  ajoute  à  son  poids  et  non  à  sa 
qualité.  Il  pèse  plus,  il  ne  nourrit  pas  davantage. 

Le  soldat  en  garnison  ne  reçoit  du  gouvernement 
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que  le  pain  ;  il  achète  la  viande  sur  sa  paie,  et  comme 
elle  est  modique,  son  repas  se  ressent  de  la  pénurie 
de  sa  bourse.  Il  entre  dans  sa  marmite  autant  de 
demi-livres  de  viande  qu’il  y  a  d’hommes  à  l’ordi¬ 
naire;  ces  huit  onces  de  viande  ,  quand  on  en  a  dé¬ 
duit  les  os  ,  la  graisse,  la  tare  de  la  balance ,  se  trou¬ 
vent  réduites  à  trois  ou  quatre.  A  dix  heures  du 
matin,  le  soldat  mange  la  soupe  et  ses  trois  onces  de 
viande  :  c’est  là  son  dîner.  A  quatre  heures  du  soir, 
il  mange  des  légumes  tels  que  deschoux,  des  pommes 
de  terre,  accommodés  quelquefois  avec  du  lard: 
c’est  là  son  souper. 

Ces  deux  repas  seraient  meilleurs,  et  plus  nourris- 
sans  si  l’on  portait  à  trente-deux  onces,  dont  quatre 
pour  la  soupe  ,  la  ration  de  pain,  celle  de  viande  à 
douze  onces  que  la  cuisson  et  les  autres  causes  de 
déchet  réduiraient  à  la  moitié  environ  et  si  l’on  ajou¬ 
tait  à  ces  alimens  des  fèves,  des  pois ,  des  lentilles  , 
des  haricots  surtout  beaucoup  plusabondans  en  prin¬ 
cipes  nutritifs  que  les  pommes  de  terre. 

On  distribuait  autrefois  du  vinaigre  au  soldat, 
pendant  les  chaleurs  de  l’été ,  pour  le  mélanger  à 
l’eau  qu’il  boit.  Depuis  quelque  temps  on  a  i-em- 
placé  le  vinaigre  par  l’eau-de-vie.  Cette  boisson 
plus  tonique  est  plus  salutaire  et  ce  changement  est 
tout  à  l’avantage  du  soldat.  Mais  elle  l’a  privé  d’un 
autre.  Beaucoup  vendaient  leur  vinaigre  et  ache¬ 
taient  en  place  de  la  viande.  Aujourd’hui  ils  boi¬ 
vent  l’eau-de-vie  et  n’achètent  plus  de  viande. 

Au  moment  où  j’écris,  un  fléau  cruel  éclate  dans 
la  capitale.  Le  choléra  décime  ses  habitons,  il  pé- 

20. 
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iiètre  dans  les  maisons,  dans  les  casernes,  il  n’é¬ 
pargne  ni  les  citoyens  ni  les  soldats.  Pour  arrêter  ses 
ravages  ou  du  moins  pour  les  diminuer,  l’adminis¬ 
tration  delà  guerres’est  empressée  de  faire  distribuer 
à  chaque  soldat  une  paire  de  chaussettes  de  laine, 
et  d’ajouter  chaque  jour  à  sa  nourriture  ,  une  ration 
de  riz  et  une  ration  de  vin.  (i) 

Ces  dispositions  sont  l’aveu  tacite  que  le  soldat 
peut  être  mieux  vêtu  j  mieux  nourri.  Pourquoi  ne 
sont-elles  que  passagères?  Pourquoi  ne  pas  continuer 
dans  l’intérêt  de  son  bien-être,  les  mesures  que  l’on  a 
prises  un  moment  dans  l’intérêt  de  sa  santé? 

Espérons  que  l’administration  touche  bientôt  au 
moment  d’achever  le  bien  qui  reste  à  faire.  L’arrêté 
du  3©  mars  dernier  contient  des  dispositions  pleines 
de  sagesse  et  d’intérêt  sur  l’heure  et  le  temps  des  ma¬ 
nœuvres,  sur  la  propreté  à  entretenir  dans  les  caser¬ 
nes.  Ce  sont  ces  casernes,  ces  hôpitaux  où  l’air  est  si 
rapidement  vicié  par  la  réunion  d’une  grande  quan¬ 
tité  d’hommes,  qu’il  faut  surtout  assainir.  Les  habita¬ 
tions  salubres  conservent  les  corps  robustes.  C’est  ainsi 
qu’on  tarira  la  soui’ce  de  ces  fièvres  adynamiques, 
ataxiques,  de  ces  fièvres  d’accès^  qui  dévorent  le  sol- 
datj  c’est  ainsi  qu’en  lui  donnant  des  vêtemens  plus 
chauds  comme  on  vient  de  le  faire ,  en  le  couvrant 
mieux  ,  on  le  rendra  moins  sujet  aux  catarrhes ,  aux 
fluxions  de  poitrine,  à  la  phthisie  qui  en  est  si  souvent 
la  suites  c’est  ainsi  qu’une  administration  soigneuse, 


(i)  Arrêté  du  ministre  de  la  guerre  dans  leMoniieurduSi  mars 
>802. 
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bienveillante,  peut  diminuer  les  maladies  des  soldats  5 
et  diminuer  leurs  maladies  c’est  allonger  leurs  jours. 

Et  ces  jours  encore  ,  il  faut  les  rendre  les  plus 
heureux  possible.  Après  en  avoir  éloigné  les  maux 
physiques  autant  qu’il  est  permis  de  le, faire,  il  faut 
s’attacher  à  en  écarter  les  douleurs  morales:  et  la 
plus  poignante  de  toutes  pour  le  jeune  soldat,  est  le 
regret  du  pays,  l'egret  profond,  qu’il  porte  avec  lui, 
à  la  caserne  comme  au  camp. 

On  avait  proposé  pour  éteindre  dans  les  troupes 
ce  mal  funeste,  de  composer  chaque  régiment  d’hom¬ 
mes  de  la  même  province  ;  on  pensait  que  les  nou¬ 
velles  recrues,  accueillies  à  leur  arrivée  au  corps  pât¬ 
ées  compatriotes,  retrouvant  les  mêmes  mœurs,  les 
mêmes  habitudes,  entendant  parler  la  même  langue, 
la  patrie  pour  eux  serait  encore  présente  ,  et  que 
cette  douce  illusion  leur  en  déguiserait  l’éloigne¬ 
ment.  Ce  moyen  simple  ,  naturel,  paraissait  devoir 
produire  un  excellent  effet.  Il  fut  adopté  dans  la 
nouvelle  organi-sation  de  l’armée  ,  en  i8t8.  Les  lé¬ 
gions  furent  toutes  composées  d’hommes  levés  dans 
les  départemens  dont  elles  portaient  le  nom.  Mais 
bientôt  des  raisons  très  fortes  qui  ne  s’étaient  pas 
présentées  d’abord  ,  durent  faire  renoncer  à  ce  mode 
de  recrutement.  On  réfléchit  que  chaque  px-ovince 
contribuant  à  la  composition  de  l’armée  ,  pour  un 
nombre  d’hommes  proportionnel  à  sa  population  ,  il 
pouri’ait  arriver  un  jour  que  le  sort  des  combats 
fît  tomber  sur  une  des  plus  faibles  une  perte  très 
grande  ,  et  qu’elle  aurait  alors  à  supporter  un  dou¬ 
ble  malheui-,  celui  d’un  deuil  universel  dans  les  fa- 
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roiiles  et  l’impossibilité  de  remplir  au  corps  les  vides 
faits  par  la  guerre.  En  composant,  au  contraire ,  ces 
mêmes  corps  d’un  nombre  de  soldats  à-peu-piès  égal 
pris  indifféremment  dans  toutes  les  provinces,  on  se 
ménageait  ainsi  des  chances  à-peu>près  égales  dans  la 
perte  comme  dans  les  moyens  de  la  réparer.  Ces  con¬ 
sidérations  d’une  haute  importance  firent  abandonner 
une  mesure  qui  pouvait  causer  plus  de  mal  en  un  seul 
jour  qu’elle  n’eût  fait  de  bien  en  de  longues  années. 

D’ailleurs  n’est-il  pas  d’autres  moyens  de  rendre 
légerau  soldat  le  temps  qu’il  doit  passer  au  service? 
De  lui  enlever  cette  oisiveté  qui  lui  pèse,  à  laquelle 
il  doit  en  grande  partie  ses  excès?Ne  peut-on,  l’été, 
l’exercer  à  la  course  ,  au  tir,  à  la  natation?  L’hiver 
créer  pour  lui  d’autres  occupations?  on  lui  apprend 
l’exercice,  les  manœuvres^  l’école  de  peloton,  de  batail¬ 
lon  j  ne  pourrait-on  pas  lui  rendre  cette  instruction 
moins  sèche,  moins  aride  en  y  mêlant  des  lectures,  des 
récits,  des  entretiens  sur  les  principaux  sièges,  sur  les 
combats,  les  batailles  mémorables^ àces  connaissances 
d’histoire  militaire,  ne  pourrait-on  pas  joindre  quel¬ 
ques  notions  élémentaires  de  géographie,  d’histoire  na¬ 
turelle,  d’hygiène  même  :tout  est  bon  à  savoir  à  qui 
doit  courir  tous  les  hasards  et  voir  tous  les  pays.  Déjà 
quelques  essais  ont  été  tentés.  L’on  a  établi  dans  les  ré- 
gimens  des  écoles  d’enseignement  mutuel,  et  derniè¬ 
rement  une  ordonnance  nouvelle  a  prescrit  des  prome¬ 
nades  militaires  pendant  l’été.  Il  ne  manque  à  ces  me¬ 
sures  pour  être  parfaites,  que  d’être  plus  complètes  et 
d’une  exécution  plus  générale.  La  musique  même  ne 
pourrait-elle  pas  aussi  trouver  sa  place  dans  les  dis- 
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tractions  du  soldat.  Ce  n’est  pas  seulement  pour  exciter 
les  courages  et  les  précipiter  suf  l’ennemi  avec  plus 
d’ardeur  que  la  musique  sonne  la  charge  sur  le  champ 
de  bataille;  elle  diminue  encore  la  fatigue  des  ma¬ 
nœuvres  et  l’ennui  des  longues  marches.  Pourquoi  ne 
diminuerait-elle  pas  aussi  l’ennui  des  casernes?  Cook 
Anson,  Bougainville,  tenaient  à  la  mer  leurs  équi¬ 
pages  exempts  de  tristesse  et  d’ennui,  par  une  distri¬ 
bution  plus  considérable  de  vin  et  par  des  jeux  d’a¬ 
dresse  et  des  danses  à  bord. 

Ces  distractions  toujours  utiles.,  soüvent  agréa¬ 
bles,  auraient  le  double  avantage  d’occuper,  d’in¬ 
struire  les  militaires  dans  leurs  chambrées  pendant 
les  longues  soirées  d’hiver;  elles  rendraient  aussi 
moins  profonds  en  les  empêchant  d’être  continuels, 
les  regrets  des  jeunes  soldats  nouvellement  arrivés  au 
corps ,  et  pour  lesquels  tous  les  liens ,  toutes  les  affec¬ 
tions  chères  au  cœur  de  l’homme  et  du  jeune  homme 
surtout,  viennent  d’être  si  cruellement  brisés.  C’est 
un  bonheur  pour  lui  quand  un  ancien  des  camps,  un 
vieux  soldat  prend  sous  sa  protection  le  jeune  arri¬ 
vant  encore  novice ,  le  console,  l’encourage,  le  guide 
dans  la  noble  carrière.  Il  y  a  de  l’attendrissement 
à  voir  à  l’armée  s’établir  cette  touchante  affection 
d’un  vieux  guerrier  blanchi  sous  le  harnais  pour 
ses  jeunes  compagnons  d’armes  ;  et  ainsi ,  dit  Bran¬ 
tôme,  dans  son  naïf  langage:  «  Les  vieux  sol- 
«  dats  entreprenaient  les  nouveau-arrivés ,  les  pre- 
(f  naienten  main,  les  mondanisaient,  leur  prêtaient 
«  leurs  habillemens,  si  bien  qu’en  peu  de  temps  on 
«  ne  les  eût  pas  reconnus.  Ils  étaient  curieux ,  ajoute- 
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«t-il,  de  les  voir  bien  créés,  et  ne  leur  faire  boire 

H  de  honte.  »  (  i  ) 

En  s’occupant  de  son  moral  et  de  son  physique , 
en  fortifiant  l’un  ,  en  éclairant  Tautre,  on  donnerait 
au  soldat  les  vertus  qu’il  n’a  pas,  on  empêcherait  de 
naître  les  vices  qu’il  aura  bientôt.  Et  sans  attribuer 
à  l’instruction  plus  de  pouvoir  qu’elle  n’en  a,  en 
effet,  sans  croire  qu’il  ne  saurait  exister  le  moindre 
bon  sentiment ,  la  moindre  vertu  pour  qui  ne  sait  ni 
lire  ni  écrire,  on  doit  reconnaître  qu’en  éclairant 
l’homme,  on  l’améliore 3  que  d’une  vie  mieux  occu¬ 
pée,  mieux  dirigée,  naît  aussi  plus  de  raison  dans 
les  pensées,  moins  de  libertinage  et  de  désordres 
dans  les  actions,  moins  de  querelles,  dont  l’issue  trop 
souvent  funeste  coûte  la  vie  à  l’un  des  deux  ad¬ 
versaires  et  quelquefois  à  tous  les  deux. 

Instruire ,  occuper  le  soldat ,  entre  mêler  habile¬ 
ment  ses  devoirs  et  ses  plaisirs ,  ses  travanx  et  ses 
délassemens,  c’est  donc  éloigner  de  lui  les  causes  de 
nostalgie ,  de  suicides ,  de  duels ,  d’excès  de  toute  es¬ 
pèce:  c’est  donc  diminuer  les  chances  de  mort  qui 
lui  sont  particulières,  et  diminuer  les  chances  de 
mort ,  c’est  encore  prolonger  sa  vie. 

Il  y  a  pour  lui  des  nécessités  de  condition  indis¬ 
pensables  que  le  gouvernement  ne  peut  pas  plus  lui 
éviter  qu’un  boulet  sur  le  champ  de  bataille.  Il  faut 
qu’il  y  ait  des  forteresses  au  nord  comme  au  midi,  que 
la  garde  soit  montée  sur  leurs  remparts  le  jour 
comme  la  nuit.  Il  faut  apprendre  à  tenir,  à  charger 


(1)  Colonels  de  riiifanterie  française,  dise.  89. 
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son  fusil,  à  marcher  au  pas,  à  garder  son  rang:  c-es 
rigueurs  d’une  condition  donnée  il  faut  les  accepter, 
etcetterésignation  après  tout,  par  cela  même  qu’elle 
est  commandée  par  la  force  des  choses,  n’est  pas  celle 
qui  coûte  le  plus.  On  a  toujoursassez  de  courage  con¬ 
tre  la  nécessité.  Mais  on  peut  en  les  fai.-ant  avancer 
lentement  d’un  pays  chaud  vers  un  climat  froid ,  à 
l’aide  des  garnisons  intermédiaires,  épargner  aux  sol¬ 
dats  les  changemens  trop  brusques  de  température  , 
changemens  qui  ne  manquent  jamais  d’altérer  leur 
santé:  ou  ce  qui  vaut  mieux  encore  si  les  raisons  du 
service  ne  s’y  opposaient  pas  souvent,  laisser  les  troupes 
le  plus  long-temps  possible  dans  les  lieux  où  elles  sont 
acclimatées  ,  ce  qui  ménagerait  à-la-fois  la  dépense 
et  les  hommes ,  car  c’est  presque  toujours  dans  les 
déplacemens  que  l’on  voit  naître  les  maladies^  mais 
on  peut  les  préserver  de  la  fraîcheur  des  nuits  par  des 
vêtemens  plus  chauds,  et  de  la  fatigue  souvent  exces¬ 
sive  des  manœuvres  ,  en  leur  donnant  une  duiée 
moins  longue,  qui  n’accable  pas  les  forces,  et  ces 
forces  on  peut  les  soutenir  par  une  nourriture  plus 
copieuse ,  plus  restaurante  j  on  peut  surtout  dans  une 
armée  où  chaque  soldat  est  appelé  à  devenir  officier, 
en  exerçant  son  corps ,  occuper,  intéresser  son  esprit  j 
on  peut  par  tous  ces  moyens  rendre  moins  pénible  , 
moins  accablante,  cette  gêne,  cette  contrainte  per¬ 
pétuelle,  cette  discipline  toujours  présente,  qui  en¬ 
chaîne  les  actions,  les  gestes  et  jusqu’aux  paroles  mê¬ 
mes  ^  qui  prescrit  l’obéissance  la  plus  passive  ,  et  veut 
en  même  temps  la  fermeté  la  plus  intrépide^  disci¬ 
pline  aussi  sévère  qu’inexplicable  qui  exige  dans  la 
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paix  toute  la  soumission  de  l’humilité,  et  demande  aux 
jours  du  combat  toute  l’énergie  du  courage.  Et  puis¬ 
qu’il  faut  enfin  que  le  plus  cruel  des  impôts,  ce¬ 
lui  que  de  nos  jours  on  a  si  justement  appelé  l’impôt 
du  sang ,  soit  acquitté  -,  puisqu’il  est  d’une  nécessité 
qui  n’admet  aucun  allégement  j  si  l’on  ne  peut  rien 
diminuer  pour  le  soldat  des  rigueurs  de  la  guerre, 
du  moins  quand  la  paix  règne,  quand  il  n’a  plus 
à  faire  dans  nos  villes  qu’un  service  d’ordre  et 
desûreté  publique,  ne  serait-ce  donc  former  qu’un 
vœu  ridicule  que  de  souhaiter  qu’il  trouve  au  milieu 
de  ses  concitoyens  tous  les  soins,  tout  l’intérêt  que  son 
dévoùment  commande.  Soumis  plus  qu’eux  à  tous 
les  maux  physiques,  qu’il  soit  du  moins  exempt  le 
plus  possible  des  peines  morales. 

Et  qu’on  n’aille  point  ici  au-delà  de  ma  pensée, 
qu’on  ne  prête  point  à  mes  paroles  une  intention 
que  je  n’ai  pas ,  que  je  ne  veux  pas  y  mettre.  Non, 
je  ne  veux  point  que  le  militaire  soit  affranchi 
de  toute  subordination  ,  de  toute  obéissance  5  je 
ne  veux  point  que  l’officier  soit  sans  pouvoir  devant 
le  soldat,  et  le  soldat  sans  respect  devant  ses  chefs.  Je 
ne  saurais  concevoir  une  société,  quelle  qu’elle  soit, 
sans  lois,  sans  subordination,  sans  une  hiérarchie  quel- 
conquej  mais  c’est  à  mon  sens  une  grande  et  triste  er¬ 
reur  que  de  croire  qu’on  ne  peut  soumettre  l’homme 
qu’en  le  faisant  trembler  ,  et  dans  cet  âge  encore  où 
le  cœur  s’ouvre  si  facilement  aux  émotions  généreuses. 
Eh!  que  serait-il  donc  en  effet ,  si  l’on  ne  devait  ja¬ 
mais  en  attendre  que  des  penchans  vicieux  ,  des  sen- 
timens  dépravés  ,  s’il  fallait  toujours  craindre  sa 
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haine  ou  sa  révolte?  Certes ,  je  suis  loin  de  ne  recon¬ 
naître  aucune  difierence  entre  l’ignorance  et  le  savoir, 
entre  la  rudesse  des  dehors  et  leur  urbanité  •,  mais 
dans  ces  cœurs  d’homme  que  recouvre  une  enveloppe 
grossière,  ne  pourra-t-on  jamais  rencontrer  ,  même 
à  vingt  ans,  quelque  peu  de  bon  vouloir  ,  de  géné¬ 
rosité  et  leur  obéissance  ne  sera-t-elle  jamais  que 
l’efiet  des  menaces  et  de  la  crainte? 

Pris  aujourd’hui  dans  toutes  les  clas.ses  et  surtout 
dans  celles  où  pénètrent  chaque  jour  plus  d’instruc¬ 
tion  et  d’aisance  ,  le  soldat  français  apporte  aussi 
dans  les  rangs  plus  d’intelligence,  de  sensibilité  que 
celui  des  autres  nations.  C’est  donc  encore  plus  par 
l’honneur  que  par  la  crainte  qu’il  veut  être  conduit  j 
c’est  par  d’utiles  occupations,  par  de  sages  conseils, 
par  un  langage  qui  plaise  à  son  âme  et  l’élève  au 
lieu  de  l’attrister,  qu’on  doit  le  rendre  docile  à  la 
voix  de  ses  chefs  ,  parce  qu’alors  il  les  aime,  exact 
à  ses  devoirs  parce  qu’il  les  connaît,  soumis  à  sa  pro¬ 
fession  ,  parce  qu’il  l’honore  j  mais  aussi  quand  à 
ces  soins  qui  forment  son  moral,  l’état  joint  ceux  qui 
conservent  sa  santé  }  quand  il  ne  lui  impose  point 
d’inutiles  fatigues  ^  quand  il  veille  à  ce  que  ses  ali- 
mens  soient  bons  ,  ses  vêtemens  chauds  ,  son  loge¬ 
ment  saiuj  quand  il  a  ainsi  éloigné  de  lui ,  autant 
qu’il  est  en  son  pouvoir,  les  maux  de  la  société  et 
ne  lui  laisse  que  ceux  de  la  nature,  il  a  fait  pour  lui 
tout  ce  qu’il  pouvait ,  tout  ce  qu’il  devait  faire , 
l’état  est  quitte  envers  lui,  le  soldat  n’a  plus  rien  à  lui 
demander  ,  mais  il  lui  doit  en  retour  son  dévou¬ 
aient  et  sa  vie. 
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Il  m'est  arrivé  déjà  plus  d’une  fois  d’entretenir  le 
public  de  sujets  d’une  grande  importance  sociale. 
J’ai  essayé  d’appeler  son  attention  sur  les  enfans 
trouvés,  triste  et  malheureuse  progéniture  qui  va 
toujours  en  augmentant  au  milieu  de  nous  ;  sur  les 
forçats  que  chaque  année  les  bagnes  rejettent  dans 
la  société^  sur  d’utiles  ouvriers  que  leur  profession 
semble  condamner  à  une  maladie  mortelle  ;  et  tou¬ 
jours  bienveillant  pour  l’auteur  le  public  a  daigné 
trouver  quelque  bien  dans  sa  pensée ,  quelque  inté¬ 
rêt  dans  ses  écrits.  Puisse  son  suffrage  honorer  en¬ 
core  ce  nouveau  produit  de  sa  plume  ! 
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DES  PUITS  FORÉS  OU  ARTÉSIENS 

EMPLOTÉS  A  l’ÉVAC  DATION  DES  EAUX  SALES  ET  INFECTES 
ET  A  ^'assainissement  DE  QUELQUES  FABRIQUES. 


RAPPORT 

FAIT  A  M.  LE  CONSEILLER  D’ÉTAT  PRÉFET  DE  POLICE, 

PAR  nCM.  GIRABJD  ET  PARSSTT-S VOHATXUBT , 

membres  da  Conseil  de  salubrité  et  délégués  par  lui ,  pour  l’examen 
de  cette  affaire,  (i) 


L’art  de  forer  la  terre,  pour  en  faire  surgir  des 
sources  d’eau  potable  ,  est  pratiqué  depuis  des  siècles  j 
on  ignore  quel  en  est  l’inventeur ,  et  son  origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps }  tout  porte  à  croire  qu’il 
a  dû  être  imaginé  par  les  mineurs,  qui  en  ont  sans 


(i)  Les  adjudicalaires  delà  voirie  de  Bondy,  ne  pouvant  pas 
lonner  d’écoulement  ans  liquides,  et,  par  suite,  dessécher  les  ma- 
•ières  fécales  qu’elle  contenait,  eurent  recours  à  un  puits  foré  très 
jrofond,  qui  leur  permit  de  perdre,  en  vingt-quatre  heures,  jtis- 
ju’à  deux,  cents  mètres  cubes  de  ces  liquides^  mais  l’administration 
nstruite  de  ce  fait ,  et  effrayée  des  conséquences  fâcheuses  que  pou- 
laieni  avoir  ces  eaux  .sales,  sur  la  salubrité  des  eaux  inférieures, 
lommenca  par  fermer  le  puits  et  renvoya  Texameii  de  cette  affaire 
m  conseil  de  salubrité.  Le  rapport  suivant  est  le  icsuliat  des  re- 
.'herches  auxquelles  se  livra,  à  celte  occasion,  la  commission 
prise  dans  le  sciu  de  cc  corps. 


21 
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cesse  besoin  dans  l’exercice  de  leurs  travaux  j  il  existe 
en  Orient,  des  puits  étroits  et  très  profonds,  désignés 
sous  le  nom  de  puits  grecs ,  et  qui  ii’ont  pu  être  per¬ 
cés  qu’à  l’aide  de  machines;  les  Chinois ^  au  rapport 
de  quelques  missionnaires ,  sont  fort  habiles  dans  l’art 
de  manier  la  sonde  du  fontainier,  et  ils  l’emploient 
avec  succès  dans  toutes  les  régions  de  ce  vaste  em¬ 
pire. 

Dans  nos  climats,  le  forage  de  la  terre,  pour  faire 
communiquer  avec  la  surface,  les  nappes  d’eau  infé¬ 
rieures  ,  était ,  jusque  dans  ces  derniers  temps ,  resté, 
en  quelque  sorte,  le  domaine  exclusif  des  hahitans  de 
l’Artois,  dénomination  d’une  de  nos  anciennes  pro¬ 
vinces;  et  comme  tout  concourt  dans  ce  pays  à  facili¬ 
ter  son  exécution  et  à  en  rendre  le  succès  certain,  il 
était  abandonné  à  des  ouvriers  peu  instruits,  et  qui 
ne  se  dirigeaient  en  tout  que  par  la  routine. 

La  Société  d’encouragement  pour  l’industrie  na¬ 
tionale,  à  laquelle  nous  sommes  redevables  de  tant 
de  découvertes  et  d’améliorations,  voyant,  avec  peine, 
que  deux  ou  trois  de  nosdépartemens  jouissaient  seuls 
des  avantages  que  les  puits  forés  fournissent  à  l’agri¬ 
culture  et  aux  diverses  industries ,  résolut  d’en  propa¬ 
ger  l’usage.  Afin  d’atteindre  ce  but,  elle  demanda ,  en 
1818,  à  ses  deux  comités  d’agriculture  et  des  arts  mé¬ 
caniques,  de  lui  présenter  le  programme  d’un  concours 
pour  le  manuel,  ou  la  meilleure  instruction  élémentaire 
et  pratique  sur  rart  de  percer,  ou  forer,  à  V  aide  de  la 
sonde  du  mineur  ou  du  fontainier ,  les  puits  artésiens, 
depuis  vingt-cinq  mètres  de  profondeur ,  jusqu'à  cent 
mètres  et  au-delà  ;  la  rédaction  de  ce  progi’amme  fut 
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confiée,  par  les  deux  comités,  à  M.  Héricart  de  Thury . 
Un  homme  aussi  habile  ne  pouvait  pas  manquer 
d’envisager  la  question  dans  toute  son  étendue  j  il  ne 
se  contenta  pas  d’exiger  l’indication  des  moyens  les 
plus  efficaces  pour  éclairer  les  fontainiers-sondeurs , 
perfectionner  leurs  procédés  ,  multiplier  les  puits,  en 
rendre  l’exécution  plus  facile ,  et  les  mettre  à  la  por¬ 
tée  des  habitans  des  campagnes  j  il  demanda  en  ou¬ 
tre  des  détails  minéralogiques  et  géologiques  sur  les 
pays  et  les  régions  qui ,  par  leur  constitution  ,  pou¬ 
vaient,  au  premier  aspect,  offrir  quelque  chance  de 
succès ,  ou  donner  la  certitude  qu’on  y  chercherait  en 
vain  des  eaux  jaillissantes.  Les  intentions  de  la  So¬ 
ciété  d’encouragement  furent  remplies Garnier, 
ingénieur  en  chef  au  corps  royal  des  mines,  lui  en¬ 
voya,  en  1821 ,  le  travail  le  plus  complet  qu’on  eût 
eu  jusqu’alors  sur  l’art  du  sondeur  ,  et  en  particulier 
de  celui  du  fontainier  ,  ou  perceur  de  puits  artésiens. 

Depuis  cette  époque ,  jusqu’en  1828 ,  la  Société 
d’encouragement  n’a  cessé  de  distribuer  des  prix,  des 
médailles, et  d’autres  récompenses,  à  des  mécaniciens- 
sondeurs,  ou  à  de  simples  particuliers  qui ,  d’une  ma¬ 
nière  ou  d’une  autre ,  avaient  foré  ou  facilité  le  fo¬ 
rage  de  puits  sur  un  point  quelconque  du  territoire 
français;  plusieurs  de  ces  puits,  creusés  dans  les  dé- 
partemens  de  la  Seine  ,  de  Seine-et-Oise ,  de  Seine- 
et-Marne ,  de  l’Oise,  de  l’Aisne  ,  avaient  eu  un  plein 
succès. 

Tel  était  chez  nous^  en  1828,  l’état  de  l’art  du 
sondage  des  puits  forés ,  lorsque  la  Société  royale  et 
centrale  d’agriculture  ,  considérant  les  avantages 
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fournis  aux  villes  et  aux  habitans  des  campagnes,  par 
cette  industrie,  crut  qu’il  était  de  son  devoir  de  pro¬ 
voquer  de  nouvelles  recherches,  par  l’annonce  de 
trois  prix  qu’elle  se  proposait  de  distribuer  en  i83o. 
Les  concurrens  devaient  fournir  des  notions  sur  la 
profondeur  des  puits  forés  par  euXj  sur  le  volume 
d’eau  obtenue,  et  sur  la  tempe'rature  de  cette  eau;  ils 
devaient  y  joindre  des  e'chantillons  de  terre  et  pierre 
pris  dans  les  diverses  couches  de  terrains  traversés 
par  la  sonde ,  avec  la  note  des  épaisseurs  de  ces  cou¬ 
ches  et  les  mémoires  de  toutes  les  dépenses  de  sondage. 
Pour  faciliter  aux  concurrens  les  moyens  de  recon¬ 
naître  les  terrains  les  plus  propres  ou  les  plus  favora¬ 
bles  pour  le  percement  des  puits  forés,  la  Société  ar¬ 
rêta  qu’à  la  suite  de  son  programme  seraient  jointes 
des  considérations  géologiques  et  physiques,  dont  la 
rédaction  fut  encore  confiée  à  M.  Héricart  de  Thury. 

Ce  programme  eut  un  retentissement  auquel  ne 
s’attendait  pas  la  modeste,  mais  savante  Société  qui  le 
publiait;  les  nations  voisines  s’en  emparèrent  :  l’Es¬ 
pagne,  l’Italie  ,  la  Belgique  ,  la  Hollande,  la  Russie, 
l’Egypte,  la  Colombie,  les  Antilles,  en  distribuèrent 
chez  elles  des  traductions  ;  et  dans  d’autres  pays,  tels 
que  l’Angleterre  et  l’Amérique  ,  les  puits  forés , 
qu’on  y  connaissait  déjà,  prirent  une  nouvelle  faveur, 
et  se  multiplièrent  partout  d’une  manière  remarqua¬ 
ble  ;  en  Erance ,  de  nombreuses  associations  se  for¬ 
mèrent  pour  l’acquisition  de  sondes  artésiennes;  la 
concurrence  s’établit  entre  les  ingénieurs  civils,  non- 
seulement  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes  du  nord 
et  du  midi ,  mais  jusque  dans  les  villages  ;  plusieurs 
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tTenlre  eux,  stimulés  par  l’honneur  des  difficullés 
vaincues,  entreprirent  des  sondages  gratuitement  et 
à  leurs  risques  et  périls  ,  ils  formèrent  des  élèves  et 
montèrent  des  fabriques  d’iustrumens.  Grâce  aux 
bienfaits  de  l’ordre  et  de  la  paix ,  des  centaines  d’hom¬ 
mes  sont  aujourd'hui  occupés  à  forer  notre  sol  et  à 
mettre  en  évidence  les  richesses  de  tout  genre  qu’il 
recèle  dans  son  sein. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  sujet  de  parler  de  tous  les 
forages  pratiqués  dans  Paris  et  sa  banlieue,  ou  dans 
nos  départernens  j  ces  détails ,  remplis  d’intérêt  et  qui 
jettent  tant  de  jour  sur  la  géologie,  appartiennent  de 
droit  à  ceux  qui  font  de  la  minéralogie  et  de  l’indus¬ 
trie  une  étude  spéciale^  mais  nous  devons  nous  arrêter 
sur  un  de  ces  puits,  qui  a  présenté  dans  sa  construc¬ 
tion  des  circonstances  particulières  ,  et  qui,  par  suite, 
a  donné  naissance  à  la  question  que  nous  sommes 
appelés  à  discuter  dans  ce  rapport. 

Le  conseil  municipal  de  Saint-Denis,  considérant 
le  succès  de  quelques  puits  artésiens ,  creusés  à  peu 
de  distance  de  ses  murs,  pensa  ,  avec  raison ,  que  la 
nappe  qui  les  alimentait,  devant  passer  sous  la  ville 
même,  il  serait  facile  d’en  faire  surgir  les  eaux,  et 
d’en  doter  les  habitans  ^  en  conséquence ,  un  marché 
fut  conclu  avec  MM.  Dlachat ,  et  un  premier  puits, 
creusé  près  la  poste  aux  chevaux ,  amena  de  62  mè¬ 
tres  de  profondeur,  270,000  litres  en  vingt-quatre 
heures.  Quatre  nappes  d’eau  ,  bien  distinctes ,  ont  été 
reconnues  dans  ce  percement. 

Un  des  avantages  des  puits  forés  ,  est  de  fournir  en 
tout  temps  et  d’une  manière  constante  la  même  quan- 
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titë  d’eau  j  mais  jusqu’ici  on  n’a  pas  trouvd  le  moyen 
d’en  arrêter  à  volonté  le  cours ,  il  faut  à  cette  eau  un 
écoulement  continuel ,  autrement  la  force  qui  la  fait 
monter ,  agissant  sur  elle  sans  interruption  ,  lui  ouvre 
d’autres  passages  entre  le  sol  et  les  tuyaux ,  d’où  ré¬ 
sultent  des  désordres  dont  on  ne  peut  pas  calculer  les 
conséquences  ;  l’Angleterre  en  a  fourni  il  y  a  quel¬ 
ques  années  un  exemple  remarquable,  (i) 

L’eau  de  la  fontaine  de  Saint-Denis,  se  répandant 
dans  la  rue,  n’eut  que  des  avantages  pendant  le  cours 
de  l’été,  mais  les  gelées  étant  survenues,  les  glaces 
s’accumulèrent  sur  la  partie  de  la  voie  publique, 
parcourue  par  l’eau  provenant  de  la  fontaine,  et 
tant  que  dura  la  saison  rigoureuse,  il  fallut  tous  les 
jours  recourir  au  travail  des  hommes  pour  la  faire 
disparaître. 

Cet  inconvénient  grave  arrêta  pendant  quelque 
temps  le  conseil  municipal  de  Saint-Denis ,  pour  l’éta¬ 
blissement  d’une  nouvelle  fontaine  qu’il  voulait  ériger 
sur  la  place  aux  Gueldres  traversée  par  la  route  de 
Paris  J  pouvait- on  laisser  envahir  par  les  glaces  une 
grande  route  parcourue  tous  les  jours  par  plus  de  dix- 
huit  cents  voitures  et  quatre  à  cinq  mille  chevaux?  la 
question  était  grave,  mais  elle  fut  bientôt  décidée  par 
la  proposition  de  M.  Mullot,  ingénieur  civil  distin- 


(i)  Le  jet  de  la  fontaine  établie  par  M.  Lord  ,  membre  de  pen¬ 
sion  ,  à  Tooting,  ayant  été  fermé ,  Feau  agit  au-dessous  avec  tme 
telle  puissance  ,  qu’elle  se  fit  jour  tout  autour,  à  une  distance  de 
plus  de  dix  toises;  elle  aurait  infailliblement  entraîné  le  mur  de  la 
propriété,  si  on  ne  s'était  bâté  de  lui  donner  un  cours  libre. 
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gue  des  environs  de  Saint-Denis  ,  et  qui  ayant  déjà 
percé,  avec  succès,  plusieurs  puits  dans  ce  canton  , 
et  connaissant  les  ressources  que  lui  présentaient  les 
localités,  s’engagea  avec  la  ville  à  faire  perdre  à  vo^ 
lonté  dans  l’intérieur  de  la  terre  ,  les  eaux  amenées  à 
la  surface  du  sol ^  après  qu’elles  auraient  produit  au 
dehors  l’effet  quon  pouvait  desirer. 

Le  nouveau  puits  fut  foré  à  la  profondeur  de  65 
mètres  (202  pieds)  j  il  traversa  comme  le  premier 
quatie  couches  d’eau  et  l’on  disposa  dans  les  inté¬ 
rieurs  trois  tubes  concentriques  semblables  à  ceux 
d’une  lunette  d’approche,  avec  cette  différence  qu’au 
lieu  d’être  à  frottement  comme  dans  l’instrument 
d’optique,  ils  étaient  séparés  l’un  de  l’autre  par  un 
espace  de  0,1 4  mètres,  deux  pouces  environ:  par 
l’intérieur  du  plus  petit  de  ces  tuyaux  ,  l’eau  fournie 
par  la  nappe  la  plus  profonde  fut  amenée  à  la  surface 
du  sol,  l’eau  de  la  nappe  située  à  54,  90  mètres  (166 
pieds)  fut  recueillie  de  la  même  manière  par  l’espace 
compris  entre  le  plus  petit  tuyau  et  l’intérieur  du 
moyen,  enün  le  troisième  tuyau  enveloppant  tous  les 
autres  ramenait  et  faisait  perdre  dans  la  troisième 
nappe  non  ascendante,  les  eaux  des  deux  autresj  il  n’est 
pas  ici  question  de  l’eau  alimentant  les  puits  du  pays, 
elle  se  trouve  à  deux  ou  trois  mètres  en  contrebas 
du  sol. 

Cette  manière  de  disposer  les  tubes  concentriques  est 
une  nouvelle  invention  due  à  l’ingénieur  Mullot,  elle 
présente  l’avantage  de  ramener  par  un  même  puits  foré 
à  la  surface  du  sol  des  eaux  jaillis-santes  de  différentes 
natures  qui  peuvent  être  utiles,  et  qu’il  importe  ce- 
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pendant  de  ne  pas  mélanger;  mais  c’est  surtout  par 
l’écoulement  facile  des  eaux  surabondantes  qu’elle  se 
fait  remarquer,  avantage  inappréciable  dans  une 
foule  de  localités  et  particulièrement  dans  celles  qui 
se  trouvant  en  contrebas  du  sol  environnant  seraient 
inévitablement  submergées  si  ces  eaux  n’avaient  pas 
d’issue,  (i) 

Nous  voici  arrivés  à  la  question  qui  fait  le  sujet  de 
ce  rapport  et  pour  l’intelligence  de  laquelle  nous 
avons  dû  entrer  dans  les  détails  précédens  ;  débar¬ 
rassés  de  ces  préliminaires  indispensables  pour  nous 
faire  comprendre  ,  et  sans  être  arrêtés  à  chaque  pas 
par  la  nécessité  d’interpréter  nos  pensées  et  nos  pro¬ 
pres  expressions  ,  nous  entrons  en  matière. 


(l)  Au  sujet  des  inondations  locales  produites  par  des  forages , 
nous  tirerons  les  de'tails  suivans  dans  le  travail  de  M.  He'ricart 
de  Thuiy,  page  5o. 

M.  Brook  à  Hammersmilh  ayant  percé  la  tene  à  36o  pieds,  dans 
un  jardin  sur  un  diamètre  de  quatre  pouces  et  demi  obtint  en  jet 
d’eau  si  abondant  que  dans  quelques  heures  le  terrain  assez  vaste 
sur  lequel  la  maison  venait  d’être  élevée  se  trouva  totalement  rem¬ 
pli  d’eau  ;  toutes  les  cuisines,  tous  les  rez-de-chaussée  furent 
noyés  dans  un  voisinage  de  plus  de  bo  toises  à  la  ronde,  et  le  mal 
fut  tel  que  le  magistrat  intervint  sur  un  grand  nombre  de  plaintes, 
exprimant  la  crainte  que  les  maisqns  ne  s’enfonçassent  dans  le  sol 
ou  ne  fussent  démolies  par  dessous.  Deux  hommes  tentèrent  en 
vain  d’arrêter  ce  cours  d’eau  en  enfonçant  dans  le  tube  unepiècede 
bois  taillée  en  bouchon  qui  fut  constamment  rejeté,  un  troisième 
ouvrier  ne  fut  pas  plus  heureux;  on  essaya  le  fer  en  place  de  bois, 
tous  les  efforts  furent  insuffisaus,  enfin  un  ingénieur  proposa  d’in¬ 
sérer  les  uns  dans  les  autres  des  tuyaux  d’un  diamètz-e  toujours  dé¬ 
croissant,  et  l’on  maîtrisa  ainsi  cette  eau  impétueuse  qui  avait 
causé  les  craintes  les  plus  vives  et  même  des  ravages  sérieux. 
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En  1818,  une  fabrique  de  fécule  de  pommes  de 
terre  s’établit  à  Villetaneuse,  petit  village  à  une 
lieue  de  Saint-Denis  et  situé  au  milieu  des  teri'es , 
mais  elle  ne  fut  autorisée  que  le  12  juillet  1822. 

Cette  fabrique  construite  d’abord  sur  une  très  pe¬ 
tite  échelle,  prospéra,  et  prenant  tous  les  ans  de 
nouveaux  accroissemens ,  elle  devint  une  véritable 
manufacture,  employant  par  jour  trois  à  quatre 
cents  tonnes  d’eau  ,  ou  environ  80,000  litres. 

Ces  eaux  chargées  détritus  végétaux  ,  d’albumine 
végétale,  d’une  matière  animale  d’une  nature  par¬ 
ticulière  et  de  tous  les  autres  principes  solubles  de  la 
pomme  de  terre,  avaient  pour  écoulement  un  petit  ru, 
de  deux  à  trois  décimètres  de  largeur,  creusé  en  pleine 
terre,  lequel  se  déversait  dans  le  ruisseau  d’Enghien 
après  un  trajet  d’une  demi-lieue  dans  la  plaine. 

Les  substances  végétales  diverses,  tenues  en  sus¬ 
pension  dans  cette  eau ,  réagissant  les  unes  sur  les  au¬ 
tres,  ou  sur  lessulfatesj  carbonates  et  autres  sels  con¬ 
tenus  dans  l’eau,  déterminaient  une  formation  abon¬ 
dante  d’hydrogène  sulfuré  lequel  se  faisait  sentir  non- 
seulement  dans  tout  le  trajet  du  ru,  mais  encore  dans 
toute  la  partie  du  ruisseau  d’Eughien  qui  se  trouvait 
au  dessous  de  l’endroit  où  elle  y  tombait  ;  plusieurs 
habitans  et  propriétaires  d’Epinay  ,  tous  ceux  de  Co- 
quenard  et  de  la  Briche ,  adressèrent  des  plaintes  à 
l’administration  et  accusèrent  la  fabrique  de  fécule  j 
ils  furent  appuyés  par  quelques  jardiniers  de  la  plaine 
qui  ne  pouvaient  plus  se  servir  de  l’eau  du  ru  pour 
laver  les  légumes  ,  dans  l’arrière  saison. 

Le  propriétaire  de  la  féculerie ,  pour  faire  cesser 
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ce»  plaintes,  prit  d’abord  le  parti  de  creuser  dans  son 
établissement  même  ,  des  puisards  dont  le  fond  attei¬ 
gnait  la  nappe  d’eau  qui  alimente  les  puits  du  pays,- 
mais  soit  que  ces  puits  aient  été  gâtés  par  l’infiltration 
des  résidus  de  la  fabrique,  ce  qui  n’est  pas  démontré, 
soit  que  les  voisins  aient  redouté  cette  altération , 
on  exigea  du  fabricant  que  les  puisards  fussent  com¬ 
blés  ,  ce  qui  fut  exécuté. 

Sur  la  demande  et  d’après  l’avis  du  conseil  de  sa¬ 
lubrité,  d’autres  puisards  plus  grands  et  plus  nom¬ 
breux  furent  creusés  dans  la  plaine  ,  deux  ou  trois 
mètres  plus  bas  que  le  sol  de  la  féculeriej  mais  on 
trouva  là  ,  presque  au  niveau  de  la  teri'e ,  la  nappe 
des  eaux  naturelles  qui  s’opposèrent  à  toute  infiltration: 
on  ne  pouvait  en  effet  établir  dans  cet  endroit  une 
pression  par  l’action  d’une  colonne  d’eau  ,  comme  on 
le  fait  aisément  dans  un  puits  qui  forme  récipient;  ces 
puisards  ne  servirent  donc  qu’à  séparer  des  eaux  delà 
fabrique  les  parties  les  plus  lourdes  ;  ils  en  furent 
bientôt  remplis  ;  mais  les  réactions  chimiques  trou¬ 
vant  dans  cette  nouvelle  position  des  facilités  plus 
grandes  pour  s’exercer  ^  l’eau  qui  passait  sans  cesse 
sur  ces  résidus  et  qui  en  absorbait  tous  les  gaz  ,  ar¬ 
rivait  dans  la  plaine,  et  de  là  dans  les  propriétés  in¬ 
férieures,  plus  sale  et  plus  impure  qu’auparavant  : 
de  là,  aggravation  du  mal ,  plaintes  réitérées,  pro¬ 
cès-verbaux  des  autorités,  mort  du  poisson  dans  un 
étang,  visites  de  plusieurs  commissions  et  procès  di¬ 
vers  intentés  par  les  locataires  contre  les  propriétai¬ 
res  et  par  ces  derniers  au  fabricant  de  fécule  ,  cause 
première  de  tous  ces  maux. 
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Trois  commissions  diverses  du  conseil  de  salubrité', 
ayant  à  plusieurs  reprises  constaté  la  vérité  des  faits, 
reconnu  que  les  plaintes  étaient  fondées ,  et  que  le 
mal  provenait  de  la  féculerie,  pensèrent  toutes  «qu’il 
«  y  avait  lieu  de  la  part  de  l’administration  à  pres¬ 
te  crire  au  propriétaire  de  la  féculerie  de  ne  plus 
«  laisser  écouler  les  eaux  de  sa  fabrique  dans  le  ruis- 
«  seau  venant  d’Engbien ,  soit  en  lui  donnant  un 
«  écoulement  différent ,  soit  en  les  perdant  dans  un 
courant  d’eau  souterrain  au  moyen  de  puits  ou  de 
trous  faits  avec  la  sonde  dufontainier-sondeur  ,  soit 
par  tout  autre  moyen  qu’il  jugerait  convenable.  Ces 
dispositions  furent  approuvées  par  l’administration, 
qui  les  fit  connaître  au  propriétaire  de  la  féculerie  , 
par  un  arrêté  du  i5  décembre  i83i. 

C’était  la  première  fois  que  le  conseil  proposait  un 
pareil  moyen  pour  se  débarrasser  clés  eaux  sales  qui 
restaient  sans  écoulement  j  il  le  fit  avec  connaissance 
de  cause  ,  sur  la  -  proposition  de  deux  ou  trois 
commissions  nommées  par  lui  et  après  une  mûre  dé¬ 
libération;  il  y  fut  engagé  par  l’exemple  du  puits  de 
la  place  de  Saint-Denis ,  qui  depuis  deux  ans  faisait 
son  service  à  la  satisfaction  des  habitans  et  à  l’admi¬ 
ration  de  tous  ceux  qui  apprécient  les  difficultés  vain¬ 
cues  et  les  utiles  applications. 

Le  projet  d’employer  les  puits  forés  à  l’assainis¬ 
sement  des  localités ,  avait  déjà  été  présenté  au  con¬ 
seil  de  salubrité  par  un  de  ses  membres,  M.  Pelletier, 
particulièrement  chaque  fois  qu’il  s’était  agi  de  l’as¬ 
sainissement  du  village  de  Clichy-la-Garenne  que 
les  blanchisseuses  avaient  converti  en  un  véritable 
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cloaque;  mais  cette  proposition  regardée  comme 
impraticable  ne  fut  jamais  e’coutée.  Avant  la  pro¬ 
position  du  conseil  de  salubrité,  l’ingénieur  civil  De- 
gouzé  avait  fait  secrètement  dans  quelques  manu¬ 
factures  et  entre  autres  aux  Thernes  près  Paris,  plu¬ 
sieurs  de  ces  sondages  pour  faire  perdre  les  eaux-mères 
et  infectes  que  trop  souvent  dans  les  villes  et  les  fau¬ 
bourgs ,  on  laisse  couler  sur  la  voie  publique,  au 
grand  détriment  et  au  préjudice  de  tous  les  voisins; 
M.  Héricart  de  Thury^  qui  nous  fournit  ces  rensei- 
guemens  ajoute  dans  son  ouvrage  «  Nul  doute  que 
«  par  quelques  coups  de  sonde  donnés  de  distance  en 
«distance  on  ne  fît  perdre  toutes  ces  eaux  qui  s’a- 
«  massent  et  qui  séjournent  dans  les  fossés  des  gran- 
«  des  routes  et  des  boulevards  aux  portes  de  Paris  et 
«  de  ses  faubourgs  ;  ou  pourrait  en  faire  l’essai  au 
«rond-pointde  la  porte  Maillot  dubois  deBoulogne, 
«  dont  les  fossés,  toujours  pleins  d’eau  ,  sont  souvent 
«  même  insuffîsans;  mais  à  la  condition  que  le  forage 
«  fût  descendu  dans  les  terrains  perméables,  inférieurs 
«aux  dernières  nappes  d’eau  qui  alimentent  les  puits 
«  les  plus  profonds  de  Paris  ;  ainsi  de  descendre  jus- 
«  qu’aux  massignos  ou  brèche  argillo-crayeuse  qui 
«recouvre  la  grande  masse  de  craie  {Dudesséchement 
des  terrains  inondés  ^  pag.  70}.  Nous  devons  ajouter 
que,  dans  le  moment  actuel,  plusieurs percemens  sont 
en  activité  dans  l’enceinte  même  de  Paris,  et  que  ces 
percemens  n’ont  pas  d’autre  but  que  de  donner  écou¬ 
lement  à  des  eaux  de  lavage  ou  à  des  eaux  de  conden¬ 
sation  provenant  de  machines  à  vapeur. 

Revenant  au  fabricant  de  fécule  de  Villetaneuse 
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il  importait  trop  à  cet  industriel  de  rester  libre  chez 
lui  et  d’y  exercer  en  paix  son  état,  pour  qu’il  ne  se 
hâtât  d’exécuter  ce  que  l’autorité  ,  sur  l’avis  motivé 
du  conseil  de  salubrité ,  lui  enjoignait^  il  s’adressa 
donc  àl’ingéuieur  Mullot,  auteurdu  puitsde  la  place 
de  Saint-Denis  et  passa  avec  lui  un  marché.  Dans  ce 
marché  l’entrepreneur  avait  deux  conditions  à  rem¬ 
plir:  la  première  de  perdre  les  eaux  sales  de  la  fécu- 
lerie,  et  la  seconde  de  les  perdre  de  manière  à  ne  pas 
gâter  le  puits  de  la  féculerie,  ni  les  puits  des  voisins 
qui  sont  à  peu  de  distance  de  l’établissement. 

Ces  deux  conditions  ont  été  remplies  à  la  satisfac¬ 
tion  du  fabricant  et  de  l’ingénieur  j  la  sonde  a  été 
enfoncée  à  la  profondeur  de  64  mètres  (  199  pieds) 
dans  le  calcaire  chlorité,  en  restant  un  peu  au-dessus 
de  l’endroit  correspondant  à  la  nappe  la  plus  profonde 
du  puits  de  la  place  de  Saint-Denis.  Pendant  tout 
l’hiver  de  i852  à  i855,  le  puits  a  fait  son  service^  il 
a  reçu  par  jour  80,000  litres  d’eau  sale,  chargée  de 
résidus  de  fécule ,  et  à  la  fin  de  la  saison ,  c’est-à-dire 
après  avoir  fonctionné  pendant  cinq  mois,  une  sonde 
garnie  d’une  cuiller,  portant  une  soupape  à  son 
bout ,  n’a  ramené,  au  grand  étonnement  du  fabricant 
et  de  l’ingénieur,  que  du  sable  et  de  l’eau  blan¬ 
châtre.  Les  différentes  nappes  d’eau  rencontrées  dans 
ce  percement  ont  été  isolées  par  des  tuyaux  en  fonte, 
qu’on  a  eu  soin  d’enfoucer  avec  force,  pour  que, 
touchant  par  tous  les  points  aux  parois  intérieures 
du  trou ,  elles  n’eussent  pas  de  communication  les 
unes  avec  les  autres ,  et  que  l’absorption  ne  se  fît 
que  par  le  fond  du  puits. 
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Cette  nouvelle  voie  d’e'coulî-ment,  fournie  à  l’eau 
de  la  féculerie,  a  permis  au  fabricant  d’employer, 
pendant  l’ëtë  dernier,  tout  son  établissement  à  la 
préparation  de  l’amidon  provenant  des  céréales,  et 
malgré  l’infection  inséparable  de*cette  fabrication, 
rangée  pour  cela  dans  la  première  classe  des  étabüs- 
semens  insalubres ,  il  n’a  été  incommode  ni  pour  lui, 
ni  pour  ses  voisins. 

Un  succès  aussi  complet  et  aussi  remarquable,  tant 
sous  le  rapport  de  l’industrie  que  sous  celui  de  l’hy¬ 
giène  ,  -ne  tarda  pas  à  faire  connaître  tout  le  parti 
que  l’on  pouvait  tirer  des  puits  artésiens.  Une  com¬ 
pagnie  puissante  résolut  bientôt  de  les  appliquer  à 
un  dessèchement  d’un  genre  tout  nouveau,  et  de 
faire  une  des  plus  belles  expériences  qui  jusqu’ici  ait 
encore  été  tentée  sur  cet  emploi  particulier  des  puits 
artésiens  J  quelques  détails  deviennent  encore  ici  né¬ 
cessaires. 

La  ville  de  Paris  possède  deux  voiries  pour  le  dé¬ 
pôt  des  matières  fécales  extraites  des  fosses  d’aisance: 
une  très  ancienne,  situe'e  à  Montfaucon,  l’autre 
toute  récente,  creusée  à  quatre  lieues  de  Paris,  dans 
la  forêt  de  Bondy  j  cette  dernière  ne  reçoit  que  les 
matièi-es  recueillies  dans  des  tonneaux,  ou  à-peu- 
près  le  tiers  de  tout  ce  que  la  ville  fournit  journel¬ 
lement  ;  on  y  arrive  par  le  canal  de  l’Ourcq,  qui  y 
envoie  un  embranchement. 

Cette  voirie ,  composée  de  plusieurs  bassins  éche¬ 
lonnés  et  construits  sur  une  grande  dimension ,  puis¬ 
que  les  bassins  seuls  ont  une  surface  de  80,000  mè¬ 
tres,  présente  le  grave  inconvénient  d’occuper  un 
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terrain,  au-dessous  duquel  se  trouve  une  nappe 
d’eau  qu’on  trouve  constamment  à  une  profondeur, 
qui  varie,  suivant  les  saisons,  de  i  à  2  mètres ,  d’où 
il  résulte  que  i’eau  surgit  de  toutes  parts  dans  le 
fond  des  bassins,  et  qu’elle  se  tient  constamment  à 
plus  d’un  mètre  d’élévation  dans  le  fond  des  derniers, 
placés  à  la  partie  la  plus  déclive. 

D’après  ce  court  exposé ,  on  conçoit  aisément 
l’impossibilité  de  dessécher,  par  les  moyens  ordi¬ 
naires,  les  matières  accumulées  dans  ces  bassins  de¬ 
puis  dix  ou  douze  ans,  et  la  difficulté  extrême  de  les 
en  extraire.  A  la  fin  de  l’année  dernière  (  i852  ),  si 
remarquable  par  sa  sécheresse,  les  chevaux  attelés 
aux  tombereaux  chargés  des  matières  les  plus  so¬ 
lides,  cheminaient  dans  les  matières  liquides,  qui 
leur  montaient  jusqu’au  poitrail;  nous  avons  vu  cette 
année  (  juillet  i855  )  les  épuisemens  s’y  faire  à  l’aide 
de  machinas  hydrauliques,  comme  s’il  s’était  agi  de 
fonder  un  pont  dans  le  milieu  d’une  rivière  ;  le  bas¬ 
sin  qui  nécessitait  l’emploi  de  pareils  moyens  est  ce¬ 
pendant  le  plus  élevé  de  la  voirie;  après  cela,  qu’on 
juge  de  tous  les  autres. 

On  peut,  il  est  vrai ,  faire  écouler  une  partie  de 
ces  liquides  en  les  envoyant  dans  les  petits  ruisseaux 
qui  prennent  leur  source  à  peu  de  distance;  mais 
comme  ils  se  rendent  tous  dans  des  courans  plus 
considérables  qui  traversent  des  villages,  des  pro¬ 
priétés  particulières^  et,  en  définitive,  la  villede  Saint- 
Denis,  on  ne  pouvait  recourir  à  ce  moyen  sans  sou¬ 
lever  les  plaintes  d’une  population  manufacturière 
de  dix  à  douze  mille  âmes ,  dont  l’industrie  ne  peut 
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s’exercer  sans  eau,  et  qui  ne  saurait  en  avoir  de  trop 

pure,  (i) 

On  a  cru  pouvoir  diminuer  les  inconvéniens  de 
ces  parties  liquides  des  vidanges,  et  même  les  rendre 
insensibles,  en  les  me'langeant  avec  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  prise  dans  le  canal  de  l’Ourcq ,  et  en  ne 
l’envoyant  que  la  nuit  dans  les  cours  inférieurs  j 
mais  on  ne  put  jamais  cacher  aux  riverains  cette 
manœuvre,  qui  souleva  des  plaintes  et  des  réclama¬ 
tions  sans  nombre,  chaque  fois  qu’on  la  mit  en  pra¬ 
tique.  Ces  plaintes,  et  les  rapports  qu’elles  nécessi¬ 
tèrent  de  la  part  du  conseil  de  salubrité,  démon¬ 
trèrent  enfln  qu’il  fallait  renoncer  au  seul  moyen  sur 
lequel  avait  compté  l’ingénieur ,  auteur  de  la  voirie, 
pour  l’écoulement  des  liquides,  et  l’on  reconnut, 
mais  trop  tard ,  la  faute  immense  que  l’on  avait  faite 
en  dépensant  sept  à  huit  cent  mille  francs  dans  une 
localité  si  peu  convenable  pour  recevoir  et  dessécher 
des  masses  immenses  de  matières  fécales. 

ÎSous  venons  de  parler  des  difficultés  que  l’on 
éprouve  pour  extraire  quelques  matières  du  bassin 
le  plus  élevé,  et  des  moyens  mécaniques  qu’il  faut 
mettre  en  usage  pour  les  séparer  des  parties  liquides, 
dans  lesquelles  elles  sont  constamment  noyées  ;  on 
conçoit  aisément  par  ce  simple  exposé  l’état  dans 
lequel  se  trouvent  les  bassins  inférieurs;  creusés  au- 


(l)  Une  partie  du  linge  de  Paris  est  blanchi  à  Saint-Denis ,  celte 
industrie  y  occupe  près  de  quatre  mille  personnes  ;  il  s’y  trouve 
encore  une  grande  quantité'  de  laveurs  de  laine,  de  teinturiers,  de 
fabricaus  de  toiles  peintes. 
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dessous  de  la  nappe  d’eau ,  on  ne  saurait  les  épuiser, 
et  les  matières  fécondantes  qui  les  remplissent,  y  sont 
peut-être  perdues  pour  toujour.«. 

Nous  ignorons  quelle  peut  être  la  valeur  exacte 
de  ces  matières,  déposées  dans  des  localités  aussi 
mal  choisies 5  mais,  d’apiès  des  renseignemens  que 
nous  avons  pris  auprès  de  personnes  instruites,  nous 
ne  craignons  pas  de  nous  tromper,  en  portant  cette 
valeur  à  la  somme  de  plusieurs  centaines  de  milliers 
de  francs,  une  fois  réduites  en  poudrette. 

C’est  pour  extraire  ces  matières  si  précieuses  que 
les  nouveaux  adjudicataires  de  la  voirie  de  Mont- 
làucon,  qui  le  sont  en  même  temps  de  la  voirie  de 
Bondy,  stimulés  par  les  succès  obtenus  à  Saint-De¬ 
nis  et  à  'Villetaneuse ,  ont  cru  pouvoir  recourir  au 
percement  de  toutes  les  coudies  du  sol,  par  le  moyen 
de  la  sonde  artésienne  j  nous  allons  les  suivre  dans 
celte  nouvelle  application  des  puits  forés,  qui,  par 
les  questions  qu’elle  soulève,  nous  devons  le  répéter, 
donneàcetteindustrie  une  importance  toute  nouvelle. 

Nous  venons  de  voir  que  deux  obstacles  immenses, 
et,  pour  ainsi  dire,  insurmontables,  s’opposent  à  la 
dessiccation  des  matières  accumulées  dans  la  voirie 
de  Bondy;  ce  sont  d’une  part  l'impossibilité  d’envoyer 
les  eaux  vannes  dans  les  ruisseaux  qui  traversent 
Saint-Denis  ;  de  l’autre  la  nappe  d’eau  naturelle  qui 
se  trouve  supérieure  au  fond  des  bassins  qui  compo¬ 
sent  cette  voirie. 

Partait  de  la  quantité  d’eau  absorbée  par  les  puits 
de  Saint  Denis  et  de  Villetaneuse  ;  connaissant  par 
des  calculs  la  masse  d’eau  vanne  apportée  dans  les 
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bassins,  et  par  approximation  la  quantité  surgissant 
du  fond  de  chacun  de  ces  bassins  ^  les  adjudicataires 
de  la  voirie  pensèrent  qu’en  l’entourant  d’une  série 
de  puits,  ils  pourraient  non-seulement  se  débarrasser 
des  eaux  vannes,  mais  encore  absorber  et  faire  dis¬ 
paraître  la  masse  d’eau  supérieure  qui  leur  causait 
tant  de  préjudices  j  dix  puits  ,  creusés  autour  de  la 
voirie,  devaient,  suivant  eux  ,  amener  ce  résultat. 
L’ingénieur  Muilot  fut  chargé  du  premier.  Une  des 
conditions  exigées  par  la  compagnie  était  une  absorp- 
tioîi  de  loo  mètres  cubes,  en  vingt-quatre  heures. 

Les  travaux  relatifs  à  ce  puits ,  dont  on  se  promet¬ 
tait  de  si  grands  avantages,  furent  entrepris  à  la  fin 
de  l’hiver  dernier^  et  dans  l’espace  de  quelques  mois, 
poussés  à  la  même  profondeur  que  celui  de  Villeta- 
neuse,  c’est-à-dire  à  64  mètres  (  199  pieds).  Dans  ce 
trajet,  on  trouva  deux  couches  absorbantes,  l’une  au 
milieu  du  p\iits ,  et  l’autre  à  sa  partie  la  plus  infé¬ 
rieure  5  par  la  première,  on  ne  put  jamais  perdre  que 
cinquante  à  soixante  mètres  en  vingt-quatre  heures j 
mais,  par  la  seconde,  ou  obtint  près  de  deux  cents 
mètres;  les  conditions  exigées  par  le  marché  étant 
remplies,  l’ingénieur  jugea  à  propos  de  ne  pas  aller 
plus  loin  ,  il  craignait,  en  s’enfonçant  davantage, 
d’atteindre  une  nappe  ascendante ,  et  d’aggraver  le 
mal  de  la  voirie  en  voulant  le  diminuer. 

Des  travaux  de  celte  importance ,  et  les  motifs  que 
la  compagnie  se  proposait  en  les  exécutant,  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  venir  à  la  connaissance  du  préfet  de  po¬ 
lice;  ilfut  effrayé  des  suites  que  pouvaient  avoir  pour 
la  salubrité  des  eaux  souterraines ,  une  masse  aussi 
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considérable  d’eau  vanne j  qui  allaient  s’y  mêler,  et 
par  une  lettre  du  2  avril ,  il  pria  le  vice-président  du 
conseil  de  salubrité  de  nommer  une  commission  pour 
examiner  cette  affaire,  à  laquelle  il  attachait  une 
très  grande  im portance  j  plus  tard ,  et  lorsque  le  puits 
fonctionnait  très  bien ,  il  donna  l’ordre  à  ses  agens 
défaire  suspendre  récoulement , et  d’exercer  la  plus 
grande  surveillance  pour  que  rien  ne  fût  envoyé  fur¬ 
tivement  dans  le  puits. 

La  commission ,  dans  les  visites  qu’elle  a  faites  sur 
les  lieux  ,  pendant  et  après  l’exécution  des  travaux , 
n’a  pu  que  vérifier  l’état  des  choses  précédemment 
décrit  et  constater  la  facilité  avec  laquelle  se  faisait 
l’absorption  des  liquides  provenant  du  dernier  bassin  ; 
elle  s’est  plus  tard  livrée  à  des  recherches  dans  les  au¬ 
teurs  qui  ont  traité  des  puits  forés  et  de  leur  emploi, 
et  s’est  mise  en  rapport  avec  la  plupart  des  géolo¬ 
gues  et  des  ingénieurs  qui  ont  dirigé  leurs  investiga¬ 
tions  sur  tout  ce  qui  se  rattache  aux  questions  rela¬ 
tives  à  ces  puits  J  pénétrée  de  l’importance  et  de  la 
gravité  de  sa  mission  ,  elle  croit  n’avoir  rien  négligé 
pour  répondre  d’une  manière  satisfaisante  aux  vues 
de  l’administration. 

Deux  choses  ,  également  importantes ,  sont  à  con¬ 
sidérer  dans  les  puits  artésiens,  employés  à  l’évacua¬ 
tion  des  eaux  sales  qui  se  trouvent  à  la  surface  du  soh 
la  question  de  la  salubrité  et  la  question  de  la  léga¬ 
lité}  examinons-les  successivement,  en  commençant 
par  ce  qui  regarde  la  salubrité ,  et  n’oublions  pas 
qu’il  est  ici  question  de  la  ville  de  Paris  et  du  sol 
qui  l’enloure. 
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La  géologie  des  enviions  de  Paris,  qui  se  perfec¬ 
tionne  tous  les  jours  par  le  percement  des  puits  arté¬ 
siens,  nous  apprend:  qu’il  existe  sur  ce  point  de  la 
France  plusieurs  nappes  d’eau  ,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  couches  imperméables  de  natures  di¬ 
verses,  et  plus  ou  moins  puissantes.  La  première, 
c’est-à-dire  la  plus  superficielle  de  ces  nappes,  n’existe 
pas  sous  la  ville  de  Paris,  on  ne  la  rencontre  que  sur 
le  sommet  des  collines  et  plateaux  qui  l’entourent  de 
toutes  partsj  elle  est  retenue  par  un  puissant  banc 
d’argile,  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  formation 
gypseuse ,  ce  qui  fait  que  sur  ces  plateaux  ,  qui  sont 
à  deux  cents  mètres  au-dessus  de  la  Seine,  les  puits 
n’ont  souvent  que  deux  à  trois  mètres  de  profondeur^ 
cette  nappe,  en  s’échappant  des  flancs  de  ces  plateaux, 
forme  les  sources  que  nous  voyons  sortir  au-dessus 
des  villages  de  Rosny,  de  Fontenay -sous-Bois,  de 
Montreuil  J  de  Bagnolet,  de  Belleville  et  des  Prés - 
Saint-Gervais,  elle  fournit  les  eaux  d’Arcueil  et  celles 
qui  alimentent  les  fontaines  d’un  grand  nombre  de 
villages  qui  s’en  sont  emparés,  on  la  retrouve  jusque 
sur  le  sommet  de  Montmartre  et  du  Mont-Valérien, 
ce  qui  a  lieu  de  surprendre  à  cause  de  l’isolement  com¬ 
plet  de  ces  collines  et  du  peu  d’étendue  de  leur  surface. 

La  seconde  nappe  se  trouve  sous  Paris  et  dans 
toute  la  vallée  que  forme  la  Seine  en  cet  endroit  ; 
elle  passe  au-dessous  des  collines  circonvoisincs  ,  et 
coule  au  travers  des  sables  qui  sont  entre  l’argile 
plastique  et  le  calcaire  à  bâtir,  elle  alimente  tous  les 
puits  de  Paris ,  dont  le  nombre  va  peut-être  à  vingt- 
cinq  ou  trente  mille. 
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C’est  au  -dessous  de  ces  deux  nappes  que  se  trou¬ 
vent  les  masses  d’eau  que  l’on  ne  peut  atteindre  que 
par  le  moyen  de  la  Sonde  j  leur  nombre  et  la  profon¬ 
deur  à  laquelle  on  les  rencontre  varient  singulière¬ 
ment^  manquent  quelquefois  complètement,  elles 
ne  sont  pas  toujours  ascendantes,  ou  si  elles  s’écou¬ 
lent  dans  le  canal  pratiqué  par  la  sonde  ,  cette  ascen¬ 
sion  n’est  ni  constante  ni  régulière. 

La  cause  et  l’origine  de  toutes  ces  nappes  n’est  pas 
la  même  pour  toutes. 

La  première ,  ou  la  plus  superficielle ,  tient  évi¬ 
demment  à  l’infilti’ation  des  pluies  et  à  la  condensa¬ 
tion  des  vapeurs  à  la  surface  du  sol  des  plateau^  qui 
la  supportent. 

La  seconde  dépend  probablement  de  la  même 
cause ,  mais  elle  recueille  les  eaux  d’une  surface  de 
pays  beaucoup  plus  étenduej  un  de  nous  a  découvert, 
il  y  a  quelques  années ,  la  véritable  origine  de  cette 
seconde  nappe  j  car  dans  certaines  circonstances  ,  par 
exemple,  lorsque  deux  années  très  pluvieuses  se  suc¬ 
cèdent  ,  elle  s’élève  et  doune  lieu  à  des  inondations 
souterraines,  non-seulement  dans  Paris,  mais  dans 
quelques  villages  environnans.  (Voir  à  ce  sujet  le 
Mémoire  de  M.  Girard ,  sur  les  inondations  90Utei> 
raines  de  Paris). 

Quant  à  l’origine  des  autres  couches  profondes, 
tout  semble  faire  croire  qu’elles  viennent  de  fort  loin, 
et  qu’elles  ont  un  véritable  courant  j  mais  dans  l’état 
actuel  de  nos  connaissances ,  on  ne  peut  rien  établir 
de  positif  à  cet  égard. 

Un  fait  bien  important  pour  la  solution  de  la  quesr 
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ti'on  qui  nous  est  tiansrnise,  c’est  de  savoir  que  ces 
nappes  sont  d’autant  plus  abondantes  qu’elles  se  trou¬ 
vent  à  une  plus  grande  profondeur  j  sur  ce  point, 
les  géologues  et  les  foreurs  de  puits  sont  tous 
d’accord  ,  et  l’expression  de  torrentueuse ,  qui  re¬ 
vient  souvent  dans  leurs  ouvrages,  lorsqu’ils  parlent 
des  dernières  nappes ,  montre  assez  quelle  est  sur  ce 
point  leur  manière  de  voir.  Sans  parler  des  deux  pre¬ 
mières  nappes  et  sans  nous  arrêter  pour  les  autres,  ou 
nappes  profondes,  à  des  faits  extraordinaires  et  tout- 
à-fait  exceptionnels,  quelques  observations  rendront 
ce  que  nous  venons  de  dire  appréciable  pour  tout  le 
monde. 

Le  forage  d’un  puits  amène  quelquefois  de  cent  à 
cent  cinquante  mètres  de  profondeur,  huit,  dix  et 
douze  tombereaux  de  sable,  ou  gravier,  souvent  très 
gros  j  or,  quelle  force  et  quelle  abondance  ne  faut-il 
pas  pour  soutenir  et  soulever  contre  leur  propre  poids 
des  corps  aussi  pesans  ? 

Jamais  les  nouveaux  puits  n’ont  diminué  la  quan¬ 
tité  d’eau  fournie  par  les  premiers ,  bien  que  souvent 
on  en  ait  creusé  sept  à  huit  dans  l’espace  de  quelques 
mètresj  chaque  trou  a  toujours  fourni  une  masse 
d’eau  proportionnée  au  diamètre  du  forage. 

A  Paris,  la  force  ascensionnelle  est  quelquefois  si 
grande ,  que  l’on  a  vu  des  forages  pratiqués  dans  le 
fond  de  quelques  puits ,  donner  subitement  une 
telle  quantité  d’eau  ,  que  les  ouvriers  ont  été  obligés 
de  fuir,  et  pour  éviter  une  mort  certaine,  d’abandon¬ 
ner  leur  sonde  et  tous  leurs  instrumens  dans  le  fond 
du  puits  qui,  en  quelques  minutes  se  trouvait  rempli 


ou  ARTÉSIENS. 


339 


à  une  hauteur  de  dix  à  douze  mètres  j  dans  quelques 
endroits  on  a  établi  sur  ces  puits  de  puissantes 
machines  à  vapeur,  qui  malgré  leur  action  conti¬ 
nuelle,  n’ont  jamais  pu  abaisser  le  niveau  d’une  ma¬ 
nière  sensible. 

Peut-on  conclure  de  ce  qui  précède,  que  les  nappes 
d’eau  souterraines  doivent  être  assimilées  à  des  fleuves 
ou  à  des  lacs,  et  que  l’on  peut  y  diriger  impunément 
les  eaux  sales  de  la  surface  du  sol ,  comme  nous  les 
envoyons  aujourd’hui  à  la  Seine?  Discutons  cette  im¬ 
portante  question,  dont  l’intelligence  deviendra  plus 
facile  par  la  distinction  établie  plus  haut,  entre  les 
dififérentes  nappes  qui  se  reucontrent  dans  le  sol  de 
Paris. 

Il  est  démontré  que  la  première  de  ces  nappes  , 
c’est-à-dire  celle  qui  domine  Paris,  et  qui  se  trouve 
au-dessus  des  masses  de  gypse ,  n’a  pas  de  courant , 
et  qu’elle  est  peu  abondante  j  on  courrait  donc  le 
risque  de  l’infecter  si  on  y  envoyait  des  eaux  sales  en 
quantité  notable  j  pour  se  convaincre  de  cette  vérité , 
il  suffit  d’observer  le  mont  Valérien  et  Montmartre  : 
les  eaux  qui  sortent  du  flanc  de  cette  première  col¬ 
line  sont  excellentes  J  celles  de  Montmartre  ne  sont 
pas  potables  par  suite  des  vacheries  nombreuses  et 
des  trous  à  fumier  qui  y  perdent  toutes  leurs  parties 
liquides. 

11  est  vrai  que  tous  les  villages  situés  sur  les  pla¬ 
teaux  qui  entourent  Paris  et  qui  doivent  agir  comme 
?elui  de  Montmartre,  ne  donnent  pas  à  la  nappe  qui 
passe  au-dessous  d’eux ,  des  qualités  sensiblement 
mauvaises;  mais  cela  tient  à  l’étendue  de  ces  plateaux 
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ce  qui  fait  que  la  quantité  de  matières  étrangères  qui 
les  pénètre  est  toujours  très  petite,  relativement  à  la 
nappe  qu’ils  supportent. 

En  serait-il  de  même  si  l’on  transportait  sur  un 
de  ces  plateaux  ,  celui  de  Belleville  par  exemple,  la 
voirie  de  Montfaucon,  et  si  par  des  puisards  ou  des 
trous  de  sonde  on  faisait  perdre  dans  la  nappe  immé¬ 
diatement  inférieure ,  toutes  les  parties  liquides?  Non 
assurément:  on  pourrait  craindre  alorsque  cette  nappe 
n’étant  pas  suffisante  pour  neutraliser  la  quantité 
d’eau  sale  qu’on  y  enverrait,  on  ne  rendît  par  là  impro¬ 
pres  aux  usages  domestiques,  toutes  les  sources  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  par  suite  un  bon  nom¬ 
bre  de  fontaines  qui  coulent  dans  Paris  et  qui  sont 
dérivées  de  cette  nappe. 

Etudions  de  la  même  manière  la  seconde  nappe 
ou  celle  qui  alimente  tous  les  puits  de  Paris;  elle  va 
nous  fournir  une  foule  de  faits  et  de  renseignemens 
curieux. 

Dans  iestempsanciens,ies  eaux  de  cette  nappe  jouis¬ 
saient  de  qualités  excellentes  et  servaientde  boisson 
aux  babitans  des  bourgs  et  maisons  disse'minées,  qui 
plus  tard,  ont  été  enfermées  dans  l'enceinte  de  Paris; 
ce  n’est  que  depuis  la  multiplication  des  puisards, 
et  surtout  depuis  l’introduction  des  fosses  d’aisances 
dans  les  maisons,  c’est-à-dire  à  partir  dcFrançois  I*' 
que  ces  eanx  se  sont  détériorées,  et  qu’il  a  fallu 
recourir  pour  la  boisson,  à  l’eau  de  la  Seine. 

Voilà  sans  contredit  un  des  plus  grands  exemples 
de  l’influence  que  peuvent  avoir  les  eaux  sales  et  in¬ 
fectes  qui,  de  la  surface  du  sol,  sont  en\oyéesdans  les 
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nappes  qui  kiisoTit  inférieures;  mais  comment  se  corn' 
portenlceseauxsatesavecleseaux  propres; en  d’autres 
termes,  commentse  fait  leur  mélange  et  jusqu’à  quelle 
distance  peut-on  s’apercevoir  de  l’influence  mauvaise 
(le  ces  eaux?  Nouvelle  question  sur  laquelle  l’obser¬ 
vation  et  te  rapprochement  des  faits  peuvent  donner 
quelques  éclaircissemens. 

Si  quelque  chose  doit  surprendre  dans  l’action  des 
eaux  infectes  sur  les  nappes  inferieures,  c’est  assuié- 
inent  le  faible  rayon  dans  lequel  on  peut  l’aperce¬ 
voir  autour  du  point  d’où  est  partie  l’infection;  des 
exemptes  vaudront  mieux  que  tous  les  raisonnemens 
pour  faire  comprendre  cette  particularité  de  physi¬ 
que  et  de  chimie^  si  importante  pour  l’hygiène  des 
grandes  villes  et  en  particulier  de  Paris. 

Il  arrive  tous  les  jours  que,  par  des  causes  quel¬ 
conques,  des  puits  s’infectent  au  point  de  devenir  im¬ 
propres  à  la  boisson  des  animaux  et  même  au  lavage  des 
habitations;  et  malgré  cela,  d’autres  puits  séparés  seu¬ 
lement  par  un  intervalle  de  cinq  à  six  mètres  et  dont 
on  tire  de  l’eau  en  très  grande  abondance,  conservent 
leurs  qualités  ordinaires  sans  participer  en  rien  à 
l’infection  du  puits  voisin,  souvent  occasionée  par 
les  filtrations  des  fosses  d’aisances  contiguës,  quel- 
fois  même  par  la  rupture  de  ces  fosses  et  l’irruption 
dans  le  puits  de  lout  ce  qu’elles  contiennent. 

Lorsque  la  ville  de  Paris  possédait  dans  ses  murs, 
ou  à  une  faible  distance  extérieure,  de  grandes  voi¬ 
ries  à  boues  J  les  liquides  provenant  de  fa  décompo¬ 
sition  de  ces  boues  s’infiltraient  dans  les  terres,  péue'- 
ti  aient  jusqu’à  la  nappe  nourricière  des  puitscirconvoi- 
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sinset  procuraient  à  leurseauxunesaveurctuneodeur 
détestable.Nousa  vons  pris  des  rensoignemenssur  la  plu¬ 
part  de  ces  puits  et  goùlé  leur  eau  chaque  fois  que  nous 
l’avons  pu  et,  à  notre  grande  surprise, nousn’avons  ja¬ 
mais  reconnu  cette  alte'ration  de  l’eau  au-delà 
d’un  rayon  de  cent  cinquante  à  deux  cents  mètres. 
Parmi  ces  voiriesnous  avons  particulièrement  observé 
celle  de  Montreuil  et  celle  des  Fourneaux. 

Le  village  delà  Chapelle,  près  Paris  ne  pouvant,  à 
cause  de  sa  situation  dans  un  terrain  déprimé,  se  dé¬ 
barrasser  de  ses  eaux  sales  et  ménagères,  a  été  obligé 
pour  les  perdre,  de  creuser  d’immenses  puisards  qui 
boivent  et  absorbent  tout  ce  qu’on  leur  envoiej  mais 
iis  ont  infecté  à  un  degré  remarquable  tous  les  puits 
d’alentour  J  nous  avons  fait  dernièrement  une  en¬ 
quête  minutieuse  sur  ces  puits ,  nous  avons  goûté 
leur  eau,  et  nous  avons  reconnu,  tant  par  nous- 
mêmes  que  par  les  renseignemens  fournis  par  les  voi¬ 
sins,  que  l’influence  de  ces  puisards  ne  s’étendait  pas 
au-delà  de  deux  cents  mètres^  plusieurs  familles  logées 
à  trois  ou  quatre  cents  mètres  faisaient  leur  boisson 
habituelle  de  l’eau  des  puits  creusés  dans  leurs  ha¬ 
bitations.  Le  village  de  la  Chapelle,  outre  une  popu¬ 
lation  de  quatre  mille  âmes,  contient  une  énorme 
quantité  de  chevaux,  de  vaches,  deporcset  d’autres 
anifiiaux. 

Quelque  concluanset  décisifs  que  soient  ces  faits,  en 
faveur  de  l’opinion  qui  considérerait  les  eaux  sales  et 
infectes  comme  ne  pouvant  gâter  les  eaux  inférieures 
que  dans  un  périmètre  très  circonscrit,  ils  n  ’a  pp  roche  ut 
pas,  pour  la  force,  de  ceux  que  nous  allons  rapporter,  et 
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qui  nous  sont  fotirnis  par  la  voirie  de  Monlfaiicon. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier  ,  avant  qu’on  eût 
établi  la  conduite  qui  permet  d’envoyer  à  la  Seine  le 
trop-plein  des  bassins  de  Montfaucon  ,  un  adjudica¬ 
taire  de  cette  voirie  ,  le  nommé  Bridet,  imagina  de 
creuser  dans  la  partie  tout-à-fait  inférieure,  une  série 
de  puits  du  plus  grand  diamètre,  et  il  les  conduisit 
jusqu’au  dehors  de  la  nappe  alimentaire  des  puits 
voisins;  ce  moyen  lui  réussit,  il  perdit  les  eaux  qui 
l’incommodaient,  et  pendant  un  temps  assez  long  ,  il 
put,  de  cette  manière,  tenir  à  sec  tous  les  bassins  de  la 
voirie;  on  devine  aisément  quels  furent  les  résultats 
de  cette  manœuvre:  les  puits  du  voisinage  furent  in¬ 
fectés,  mais  cette  infection  ne  dépassa  pas  la  Petite - 
Villette,  c’est-à-dire  qu’elle  n’alla  pas  au-delà  de 
deux  cents  mètres.  Le  désordre  où  se  trouvait  l’ad¬ 
ministration  dans  le  fort  de  notre  première  révolution, 
ne  permettant  pas  aux  parties  lésées  de  recourir  à  la 
justice,  les  habitans  de  la  Petite-Villette  se  réunirent 
et,  dans  l’espace  de  quelques  nuits  ,  ils  comblèrent 
ces  puits  qui  leur  causaient  tant  de  préjudice. 

Ces  détails,  que  nous  connaissons  d’une  manière 
vague,  par  ce  que  nous  avait  dit,  il  y  a  dix  ou  douze 
ans ,  un  ancien  gardien  de  la  voirie,  viennent  de  nous 
être  confirmés  par  une  enquête  minutieuse,  faite 
dernièrement  par  nous,  auprès  de  tous  les  vieillards 
de  la  G-rande  et  de  la  Petite-Villette,  et  par  des  ren- 
seignemens  écrits  qui  existent  dans  les  archives  de  ce 
village. 

Ces  faits,  et  beaucoup  d’autres  semblables,  que 
nous  pourrious  ajouter,  semblent  démontrer  quelle 
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est  l’ënorme  quantité  d’eaux  infectes  qu’il  faut  en  voyer 
dans  la  nappe  des  puits  de  Paris ,  pour  y  ciéterminer 
une  altération  appréciable  ,  et  la  faible  distance  à  la¬ 
quelle  peut  s’étendre  l’influence  de  ces  eaux;  ceci  a 
d’autant  plus  lieu  de  surprendre,  que  tout  semble 
démontrer  la  stagnation  presque  absolue  de  celte 
nappe  ou  l’absence  complète  de  tout  courant  no¬ 
table  dans  son  intérieur.  Quelques  lignes  suffiront 
pour  établir  cette  nouvelle  proposition. 

Lorsqu’un  puits,  dans  Paris  ,  a  été  infecté,  l’ean 
reste  mauvaise  pendant  un  temps  considérable, il  faut 
en  tirer  des  quantités  énormes  pour  la  retrouver  avec 
ses  qualités  primitives;  dans  le  voisinage  de  l’ancienne 
voirie  des  Pourneaux,  ce  n’était  qu’à  la  fin  de  la  sai¬ 
son  que  les  jardiniers  rendaient  l’eau  inodore  et  po¬ 
table  par  suite  de  leurs  continuels  arrosemens. 

La  nappe  qui  passe  sous  Paris  n’est  altérée  que  dans 
la  ville  même  et  sur  les  points  où  les  habitations  se 
trouvent  agglomérées;  cette  altération  ne  se  rencon¬ 
tre  plus  dans  les  faubourgs,  comme  on  peut  s’en  as¬ 
surer  ,  non-seulement  par  l’examen  des  sources  qui 
sont  dans  les  carrières  au-dessous  du  Luxembourg  et 
de  l’Odéon,  mais  mieux  encore  par  la  nature  des  eaux 
fournies  par  les  puits  de  nos  abattoirs  ,  par  ceux  de  la 
Salpétrière ,  du  Jardin  des  Plantes ,  de  l’hospice  de 
la  Pitié,  des  Invalides,  de  l’Ecole  Militaire  et  d’au¬ 
tres  établissemeus  publics;  partout  on  boit  impuné¬ 
ment  ces  eaux,  on  ne  peut  leur  reprocher  que  Us  sels 
terreux  qu’elles  tiennent  en  dissolution.  Les  eaux 
qui  passent  sous  Paris  forment  donc  sur  la  nappe  gé¬ 
nérale,  une  véritable  tache  sur  laquelle  on  pourrait  en 
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distinguer  une  foule  d’autres  plus  foncées,  provenant 
des  causes  locales  d’infection  ,  et  qui  rendent  l’eau 
impropre  aux  lavages  ordinaires.  On  pourrait  les  com¬ 
parer  encore  à  des  teintes  qui  s’affaiblissent  à  mesure 
qu’elles  s'élo^nent  de  leur  point  central,  et  qui  finis¬ 
sent  par  se  fondre  insensiblement  avec  le  fond  sur  le¬ 
quel  elles  sont,  de  telle  sorte ,  qu’on  ne  peut  plus  les 
apercevoir. 

Le  fait  suivant,  observé  par  notre  collègue  d’Ar- 
cct ,  nous  paraît  prouver,  mieux  que  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  l’immobilité  de  l’eau  que  nous 
tirons  de  nos  puits. 

Un  manufacturier  du  faubourg  Saint-Marceau  , 
voulant  se  débarrasser,  à  peu  de  frais,  de  l’eau  chaude 
fournie  par  une  machine  à  feu  ,  imagina  de  l’envoyer 
dans  un  puits  différent  de  celui  dont  il  tirait  de  quoi 
alimenter  sa  chaudière.  Pendant  quelques  mois,  cette 
méthode  n’eut  pas  d’inconvéniens ,  mais  peu-à-peu 
l’eau  des  puits  voisins  s’échauffa  ,  et  elle  parvint  à  un 
tel  degré  de  température,  qu’elle  ne  pouvait  plus  être 
employée  dans  une  foule  de  circonstances j  on  fut 
obligé  de  donner  aux  eaux  chaudes  de  la  fabrique  une 
nouvelle  direction,  mais  il  fallut  dix-huit  mois,  pour 
ramener  ce  puits  à  la  température  qui  lui  est  propre 
dans  l’état  naturel.  On  n’a  pas  entendu  dire  que  ce 
phénomène  s’étendît  à  une  grande  distance  j  les  voi¬ 
sins  immédiats  seuls  adressèrent  des  réclamations.  Un 
fait  à-peu-près  semblable  a  été  observé,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  par  M.  Héricart  de  Thury ,  dans  une 
fabrique,  située  dans  le  faubourg  Saint-Honoré,  aux 
écuries  d’Artois.  Le  simple  raisonnement  ne  prouve- 
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t-il  pas  ici  ,  que  si  la  nappe  infe'ricm  e  avait  été  ani- 
me'e  en  cet  endroit  du  moindre  mouvement,  elle  n’au¬ 
rait  pas  acquis  sur  un  point  seulement  cette  haute 
température,  ou  au  moins  qu’elle  l’aurait  perdue  ra- 
pidemeiitjaprès  la  cessation  de  la  cause  qui  l’avait  fait 
naître  ? 

Au  sujet  de  celte  stagnation  présumée,  de  la  nappe 
nourricière  des  puitsde  Parisetde  la  difficulté  extrême 
qu’on  éprouve  à  assainir  ces  puits  une  fois  qu’ils  ont 
été  infectés ,  il  est  bon  de  faire  observer ,  que  ceux  de 
la  Petite-Villetie  restèrent  impropres  aux  usages  do¬ 
mestiques  jusqu’en  1810,  époque  à  laquelle  arrivèrent 
en  abondance  les  eaux  fournies  par  l’Ourcq  j  ces  eaux, 
pénétrant  à  travers  les  terres,  remplirent  bientôt 
tous  les  puits,  et  en  peu  de  temps  en  opérèrent  l’as- 
sainisseisent  complet. 

Si  l’action  des  eaux  chargées  des  matières  les  plus 
infectes  est  circonscrite  dans  un  rayon  aussi  limité^ 
si  des  masses  aussi  considérables  que  celles  qui  pro¬ 
viennent  des  puisards  de  la  Chapelle,  et  celles  véri¬ 
tablement  énormes  qui  vinrent  autrefois  de  Mont- 
faucon,  ne  dépassent  pas  un  rayon  de  quelques  cen- 


(l)  Cette  absence  de  courant  ou  celte  immobilité  que  nous  sup- 
posous  ne  doit  pas  s’entendre  d’une  manière  absolue;  quand  il  n’j 
aurait  que  l’afüux  venant  de  toute  la  circonférence  pour  remplacer 
l’eau  que  l’on  extrait  à  chaque  insfcint  des  puits,  cela  suffirait  pour 
déterminer  dans  cette  nappe  un  vér .table  com-aut,  mais  on  peut 
supposer,  sans  se.jeier  dans  les  hypolbètes  qu’il  n’est  pas  le  même 
partout,  et  que  quelques  localités  peuvent  être  soustraites  à  sou 
influence  ;  à  mesure  que  l’iuduslrie  s’augmentera  d.rns  Paris,  ce 
mouvement  de  la  nappe  nourricière,  dans  les  pu.ts,  prendra  plus 
de  foi  ce;  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  la  plupart  des  m.-iciiincs  à  feu. 
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laines  de  mètres  ,  si  surtout  la  quantité  également 
énorme  d’eaux  fournies  par  les  puisards  et  les  fosses 
d’aisance  de  Paris  ne  s’étendent  pas  au-delà  de  la 
ville,  pouvons-nous  en  conclure  que  les  eaux  sales 
qu’on  pourra  envoyer  dans  les  nappes  tout-à-fàit  in¬ 
férieures,  par  le  moyen  de  trous  pratiqués  par  la 
sonde,  n’auront  pas  sur  ces  nappes  l’effet  fâcheux  qu’au 
premier  aspect  on  pourrait  en  redouter?  Aidons-nous 
pour  résoudre  cette  nouvelle  question  de  l’expérience 
et  du  raisonnement. 

L’expérience  dont  nous  parlons  date  de  plusieurs 
années;  elle  nous  est  fournie  par  l’égout  de  Bicêtre 
et  mérite  de  notre  part  une  sérieuse  attention  :  don¬ 
nons  sur  elle  quelques  détails  indispensables. 

En  1789,  l’administration  des  hôpitaux  ne  sachant 
comment  se  débarrasser  des  eaux  pluviales  et  ména¬ 
gères  ainsi  que  des  urines  et  matières  fécales  four¬ 
nies  par  Bicêtre,  dont  la  population  était  alors  de 
quatre  à  cinq  mille  âmes  ,  prit  le  parti  de  les  en¬ 
voyer  dans  de  vieilles  carrières  voisines  qu’elle  fit 
consolider  par  des  travaux  considérables.  Ces  car- 


qui  consommeiit  beaucoup  d’eau,  font  à  l’instant  baisser  de  plu¬ 
sieurs  pieds  le  niveau  de  tous  les  puits  voisins,  et  cet  abaissement 
ne  peut  avoir  lieu  sans  faciliter  un  nouvel  afflu;  il  résulte  de  cette 
cause,  de  la  suppression  des  puisards,  que  la  police  ne  tolère  plus 
dans  les  maisons,  du  nouveau  mode  de  cousu uction  des  fosses  d’ai- 
sauces  qui  sont  toutes  rendues  étanches,  et  surtout  de  l’éublisse- 
ment  des  fosses  mobiles,  que  dans  quelques  années,  les  eaui  sou¬ 
terraines  de  Paris  perdront  probablement  une  partie  de  leuis 
mauvaises  qualités  actuelles,  si  toutefois  elles  ne  recouvrent  pas 
complètement  leur  état  primitif,  en  reslautdans  la.  ville  ce  qu’elles 
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rières étaient  assez  profondes  pour  atteindre  des  sour¬ 
ces  qui  probablement  alimentent  les  puits  voisins. 
Mais  l’architecte,  voulant  avoir  une  infiltration  per¬ 
manente,  alla  chercher /a  seconde  nappe,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  son  mémoire,  au  moyen  d’un  puits 
de  i5  mètres  de  profondeur  à  partir  du  sol  de  la 
carrière  j  ce  puits,  terminé  inférieurement  par  un 
trou  de  sonde  fort  large,  avait  dans  sa  moitié  supé¬ 
rieure  deux  mètres  de  largeur  et  formait,  de  cette 
manière,  un  véritable  entonnoir  auquel  aboutissaient 
différentes  galeries  de  la  carrière. 

C’est  au  mois  de  novembre  1790,  que  les  eaux  de 
toute  nature  provenant  de  Bicêtre,  ont  été  introdui¬ 
tes  dans  ce  puits j  et ,  depuis  ce  jour,  c’est-à-dire  de¬ 
puis  45  ans,  elles  n’ont  pas  cessé  d’y  trouver  un  écou¬ 
lement  facile. 

Voilà  donc  un  véritable  puits  artésien  qui  ab¬ 
sorbe  et  les  urines,  et  toutes  les  eaux  ménagères 
d’une  population  de  quatre  mille  âmes^  mais  qui 
n’étant  composée  que  d’hommes  faits,  peut  être 
doublée  quand  il  s’agit  d’appiécier  l’influence 
qu’elle  peut  avoir  ,  les  enfans  d’une  ville  n’a¬ 
joutant  rien  à  la  masse  des  matières  portées  dans  les 
voiries. 

Pour  connaître  l’action  que  des  eaux  sales,  en  aussi 
grande  quantité^  ont  pu  avoir  sur  la  seconde  nappe 
non  ascendante  du  pays ,  il  faudrait  que  des  puits 
eussent  été  forés  à  peu  de  distance:  c’est  heureusement 
ce  qui  a  eu  lieu  en  1818,  au  Petit-GentiÜy,  dans  la 
fabrique  de  toiles  peintes  de  M.  Durup  de  Baleine. 
Ce  fabricant,  ne  pouvant  employer  à  son  industrie  les 
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eaux  de  la  vallée  de  la  Bièvre,  en  alla  chercher  plus 
profondément,  et  il  fut  assez  heureux  pour  en  trouver 
dans  une  nappe,  qui  ne  peut  être  que  celle  indiquée 
par  l’architecte  Viel,  au  fond  du  nouveau  puisard  de 
Bicêtre,  lequel  n’est  éloigné  que  de  dix-sept  à  dix-huit 
cents  mètres  de  l’établissement  de  M.  Durup  de  Ba¬ 
leine. 

Deux  ansplus tôt, c’est-à-dire  en  1816,  le  puits  de 
lamaison  de  Sainte-Barbe,  située  à  Gentilly,  dans  le 
voisinage  deBicêtreetà  une  distance  bien  plus  rappro¬ 
chée  que  M.  de  Baleine  ,  ayant  manqué  d’eau ,  on  y 
fit  un  sondage  de  dix  mètres  qui  ramena  une  source 
d’eau  douce  trè  s  abondante. 

On  pourrait  peut-être  ajouter  à  ces  faits  le  puits 
foré  dans  la  même  année  1816  par  M.  Maëz ,  brasseur 
à  laMaison  Blanche  plus  rapprochée  encore  du  pui¬ 
sard  de  Bicêtre  que  la  maison  Sainte-Barbe^maisici, 
la  sonde,  ayant  été  conduite  à  une  plus  grande  pro¬ 
fondeur  ,  en  ramena  une  quantité  d’eau  tellement 
abondante  qu’elle  a  pu  neutraliser  entièrement  dans 
lepuitSj  les  nappes  plus  superficielles  qui  furent  ren¬ 
contrées,  mais  dont  on  ne  put  se  contenter  à  cause  de 
leur  insuffisance. 

On  pourrait  objecter  à  ces  faits,  l’infection  de  tous 
les  puits  qui  se  trouvent  sur  la  rive  droite  de  la  Biè¬ 
vre  ,  à  cent  cinquante  ou  deux  cents  mètres  du  pui¬ 
sard  dont  nous  parlons,  ce  qui  a  provoqué  de  vives 
réclamations  de  la  part  des  habitans  de  Gentilly  j 
mais  cette  objection  tombe  d’elle-mêrae  lorsque  l’on 
connaît  la  manière  dont  se  comportent  les  eaux  en¬ 
voyées  dans  le  puisard. 
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Le  puits  foré  dans  le  fond  de  ce  puisard ,  absorbe 
et  débite  toutes  les  eaux  qui  y  totnbentj  mais  il  de¬ 
vient  insuffisant  dans  les  grands  orages,  ce  qui  faitqoe 
dans  ces  circonstances  i’eau  s’élève  jusqu’à  la  voûte. 
On  en  a  acquis  la  preuve  en  i8i  i,  lorsque  l’adminis¬ 
tration  des  hôpitaux  jugea  convenable  de  faire  vi¬ 
siter  tous  les  souterrains  dépendant  du  puisard  •,  dans 
celte  visite  les  galeries  furent  trouvées  sèches,  les 
eaux  qui  y  coulaient  se  précipitaient  dans  le  puits  et 
disparaissaient;  mais  le  sol  de  ces  galeries  était  cou- 
vert,  dans  toute  son  étendue,  d’une  couche  de  ma¬ 
tières  fécales  desséchées,  de  trois  à  six  décimètres  d’é¬ 
paisseur,  qui  toutes  avaient  été  entraînées  par  l’im¬ 
pétuosité  du  courant  ;  est-il  étonnant  que  des  eaux 
de  cette  nature  ,  pressées  par  une  colonne  liquide, 
ayant  peut-être  vingt  à  vingt-cinq  mètres  de  hau¬ 
teur,  se  soient  infiltrées  dans  fa  première  nappe  et  de 
cette  manière  aient  infecté  les  puits?  Dans  les  ren- 
seignemens  que  nous  venons  de  prendre  auprès  de 
tous  les  propriétaires  et  locataires  des  maisonsoù  se 
trou  ventees  puits,  nous  avons  trouvé  quelques  anciens 
du  pays  qui,  sans  être  provoqués  de  notre  part,  nous 
ont  dit ,  que  l’infection  primitive  ne  s’était  manifes¬ 
tée  qu’à  la  suite  de  grands  orages ,  et  qu’elle  n’avait 
jamais  pris  d’accroissement  que  sous  l’influence  de 
la  même  cause. 

Nous  avons  retrouvé  ici  la  preuve  que  ces  eaux 
infectes  ne  s’étendent  jamais  à  une  très  grande  dis¬ 
tance,  car  tous  les  puits  situés  sur  la  route  de  Fon¬ 
tainebleau  et  ceux  de  la  partie  de  Gentilly  qui  se 
trouvent  sur  la  gauche  de  la  Bièvre,  ont  de  très  bonne 
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eau }  nous  nous  en  sommes  assurés  en  la  goûtant 
avec  attention.  Pourquoi  ne  citerions-nous  pas  le 
puits  de  Bicêtre  lui-même  qui  se  trouve  dans  la 
même  circonscription  et  qui  sert  à  la  boisson  de  toute 
la  population  de  cet  immense  établissement  ?  Ainsi 
l’expérience  que  nous  venons  d’invoqner  tendrait 
éprouver  ,  que  l’on  peut  envoyer  impunément  dans 
les  courans  inférieurs  les  eaux  sales  de  la  surface  du 
sol. 

Nous  avons  précédemment  établi  que  les  nappes 
d’eaux  souterraines  étaierrt  d^’autant  plus  abondantes 
qu’elles  étaient  plus  inférieures^  et  ce  qui  nous  portait 
à  croire  que  ces  dernières  étaient  animées  d’un  mou¬ 
vement  qui  les  entraînait  dans  une  direction  impos¬ 
sible  à  déterminer,  nous  avons  aussi  fait  voir  com¬ 
bien  était  faiblement  circonscrit  l’espace  dans  lequel 
se  faisait  sentir,  sur  les  nappes  accessibles  à  notre 
observation  journalière,  des  masses  énormes  d’eau 
infectes,  bien  que  ces  nappes  fussent,  suivant  toutes 
les  probabilités,  à-peu-près  immobiles  sur  un  grand 
nombre  de  points  de  leur  étendue;  or  si  la  nappe  qui 
alimente  nos  puits  est  assez  forte  pour  neutraliser, 
faire  disparaître  ou  détruire  des  masses  de  liquides  in¬ 
fects,  semblables  à  ceux  qui  proviennent  de  La  Cha¬ 
pelle  et  de  Montfaucon;  si  malgré  un  envoi  perma¬ 
nent  de  ces  liquides  infects,  leur  action  sensible  ne 
peut  s'étendre  au-delà  d’un  rayon  de  deux  cents 
mètres;  si  tout  Paris  enfin,  malgré  les  infiltrations 
qui  se  font  de  presque  tous  les  points  de  sa  surface, 
laisse  intacte  l’eau  des  puits  situés  au-delà  de  ses 
barrières,  que  pourront  faire  ces  eaux  infectes  sur 
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les  nappes  tout-à-fait  inférieures,  que  les  géologues 
comparent  à  des  torrens,  et  qui  sans  cesse  agitées  et 
renouvelées,  ont  peut-être  plus  d’action  sur  les  eaux 
dont  nous  parlons,  que  n’en  a  la  Seine  lorsqu’elle  coule 
à  pleins  bords,  sur  celles  des  égouts  qui  y  tombent. 

En  appliquant  ce  raisonnement  à  la  voirie  de  Bon- 
dy,  qui  a  donné  lieu  à  ce  travail,  et  à  laquelle  nous 
devons  revenir,  voyons  quel  inconvénient  pourrait 
avoir  l’introduction  des  liquides  qui  y  sont,  dans  les 
puits  que  les  adjudicataires  viennent  de  creuser  sur 
une  de  ses  rives. 

A  l’époque  actuelle,  on  ne  transporte  par  an  ,  à 
Bondy,  que  4o,ooo  mètres  cubes  de  matières:  suppo¬ 
sons  qu’elles  iie  soient  composées  que  de  liquides,  ce 
sera  par  jour  i  lo  mètres  cubes.  Qu’est  cette  masse 
comparée  à  celle  que  peuvent  former  les  nappes  in- 
férieures  de  tout  ce  pays?  Elle  n’est  pas  véritable¬ 
ment  appréciable. 

Nous  supposons  que  ces  iio  mètres  ne  sont  for¬ 
més  que  d’eau  impure  chargée  de  tous  les  principes 
animaux  qui  la  constituent,  et  portant,  par  consé¬ 
quent  en  elle-même,  tous  les  élémens  de  putréfac¬ 
tion  qui  la  rendent  si  désagréable;  mais  il  n’en  est 
pas  ainsi  :  la  putréfaction  se  développe  bien  dans 
cette  usine;  en  vingt  jours  elle  arrive  à  son  summum; 
elle  diminue  ensuite,  de  sorte  qu’au  bout  de  deux 
mois,  il  n’en  reste  plus  qu’une  eau  pure,  ne  contenant 
que  quelques  sels  à  base  de  potasse  et  de  soude ,  tous 
les  principes  solubles  s’étant  dégagés  sous  forme  ga¬ 
zeuse  pendant  que  s’opérait  la  putréfaction. 

Cette  théorie  basée  sur  des  expériences  de  labora- 


ou  ARTÉSIENS. 


353 


toire  et  de  fabriques,  dues  à  notre  col  lègue  d’Arcet,  se 
trouve  confirme'e  par  ce  que  nous  avons  vu  dans  les 
differentes  visites  que  nous  avons  faites  à  Bondyj 
l’eau  que  l’on  dirigeait  du  dernier  bassin  de  cette 
voirie  dans  le  puits  en  construction,  était  simple¬ 
ment  teinte  et  n’exhalait  aucune  mauvaise  odeurj 
ici  ces  matières  étrangères  ,  mélangées  à  une  quan¬ 
tité  énorme  d’eau  provenant  de  la  localité,  sont  en 
quelque  sorte  annihilées  dans  la  voirie  même,  et  ar¬ 
rivent  neutralisées  et  détruites  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  où  on  les  envoie. 

On  s’est  imaginé,  en  voyant  creuser  ces  puits,  et 
en  apprenant  leur  destination  ,  que  toutes  les  ma¬ 
tières  des  vidanges  allaient  y  être  précipitées,  et  l’i¬ 
magination  les  faisant  cheminer  dans  les  conduits 
souterrains,  fes  voyait  surgir  de  tous  les  côtés;  mais 
nous  venons  de  faire  observer  quelle  est  la  faible 
proportion  des  matières  solides  sur  les  toatières  li¬ 
quides,  et  d’ailleurs,  lorsque  l’on  connaît  la  valeur 
considérable  de  ces  matières  solides,  et  combien  elles 
sont  recherchées  par  les  agriculteurs,  on  peut  s’en 
rapporter  à  l’intérêt  du  fabricant  pour  le  soin  qu’il 
mettra  à  les  conserver;  supposons  même  qu’une  cer¬ 
taine  quantité  de  ces  matières  fût  entraînée  avec  les 
liquides,  le  puits  de  Bicêtre  qui  en  absorbe  certaine¬ 
ment  dans  tous  les  orages  une  quantité  notable,  est 
là  pour  montrer  si  c’est  un  accident  bien  capable 
d’effrayer. 

La  question  des  puits  artésiens  considérés  comme 
moyen  de  décharge  et  d’évacuation  des  eaux  sales 
qui  encombrent  et  embarrassent  la  surface  du  sol, 
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nous  paraît  donc  résolue  pour  le  bassin  de  Paris; 
mais  avant  de  tirer  de  tout  ce  qui  précédé  des  con¬ 
clusions  rigoureuses,  nous  étendrons  nos  regards  au- 
delà  de  ce  bassin,  et  nous  nous  demanderons ,  si  dans 
les  puits  qui  se  trouvent  sur  des  terrains  primitifs 
homogènes,  sur  des  masses  de  sables  et  de  pierres  qui 
présentent  dans  toute  leur  épaisseur  des  pores,  des 
fentes,  des  fissures  et  des  retraits  en  tous  sens,  ou 
qui  par  d’autres  dispositions  géologiques  ne  peuvent, 
à  une  grande  distance^  former  des  fontaines  jaillis¬ 
santes,  nous  demandons,  disons-nous,  si  dans  ces  lo¬ 
calités,  on  pourrait  défendre  cette  perforation  du  sol 
et  cet  envoi  dans  les  entrailles  de  la  terre  des  eaux  su¬ 
périeures  incommodes? 

Supposons  que,  chez  nous,  on  arrive  à  la  craie,  sans 
avoir  trouvé  d’eau  dans  les  formations  qui  lui  sont 
supérieures  J  sur  quoi  se  fonderait-on  pour  empêcher 
un  particulier  d’y  envoyer  toutes  ses  eaux,  lorsqu’on 
sait  que  cette  roche,  fendillée  par  le  retrait  qu’elle 
a  probablement  éprouvé  lors  de  la  dessiccation  pre¬ 
mière,  par  des  tassemens  et  des  redressemens, 
présente  en  quelque  sorte  un  véritable  filtre,  capable 
d’absorber  tout  ce  qu’on  lui  envoie,  et  dont  l’épais¬ 
seur  est  telle,  qu’elle  n’a  pas  encore  pu  être  entière¬ 
ment  perforée,  bien  qu’en  plusieurs  endroits  on  y 
ait  fait  pénétrer  la  sonde  à  une  profondeur  de  plus  de 
deux  cents  mètres.  Cette  perméabilité  et  ces  disposi¬ 
tions  géologiques  sont  une  principale  cause  de  la 
stérilité  des  pays  où  la  craie  se  trouve  à  nu,  comme 
il  nous  est  facile  de  l’obsei'ver  dans  la  Champagne. 

Il  est  des  pays  dans  lesquels  on  ne  connaît  pas  les 
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puits,  soit  parce  que  l’eau  est  distribuée  d’une  ma¬ 
nière  quelconque  et  en  abondance  dans  toutes  les  ha¬ 
bitations,  soit  parce  que  les  eaux  de  ces  puits  ne  peu¬ 
vent  être  bonnes  à  aucuu  des  usages  domestiques  ^ 
n’est-il  pas  dans  ce  cas  du  devoir  de  l’autorité  de  fa¬ 
voriser  le  forage  du  sol,  pour  dessécher  et  assainir  sa 
surface? 

Ceci  nous  amène  naturellement,  à  examiner  la 
question  qui  nous  est  soumise  sous  le  rapport  de  la 
légalité  :  c’est  une  partie  neuve  du  droit  administra¬ 
tif  sur  laquelle  nous  allons  hasarder  quelques  ré¬ 
flexions. 

L’article  64o  du  Code  civil,  si  sage  et  si  fréquem¬ 
ment  invoqué  est  ainsi  conçu: 

«Les  fonds  inférieurs  sont  assujétis  envers  ceux 
«  qui  sont  plus  élevés,  à  recevoir  les  eaux  qui  en  dé- 
«  coulent  naturellement  sans  que  la  main  d’homme  y 
«  ait  contribué. 

«  Le  propriétaire  inférieur  ne  peut  pas  élever  de 
«  digues  qui  empêchent  cet  écoulement. 

«  Le  propriétaire  supérieur  ne  peut  rien  faire  qui 
«  aggrave  la  servitude  du  fond  inférieur. 

Si  lescourans  inférieurs  qui  alimententles  puits  forés 
étaient  aussi  bien  connus  que  ceux  qui  se  trouvent  à  la 
surface  du  sol ,  si  on  pouvait  en  tracer  d’une  ma¬ 
nière  graphique  la  direction  et  apprécier  leur  volume 
et  leur  force,  on  pourrait,  jusqu’à  un  certain  point, 
leur  appliquer  l’article  précédent,  mais  il  existe  en¬ 
tre  ces  deux  espèces  de  couransj  des  différences  im¬ 
menses,  qui  rendent  la  législation  faite  pour  les  uns 
inapplicable  aux  autres. 
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Un  cours  d’eau  à  la  surface  du  sol  se  voit  et  se  con¬ 
naît,  il  est  pour  les  propriétés  par  lesquelles  il  passe 
avantageux  ou  nuisible j  par  opposition,  on  ignore 
l’existence  des  courans  inférieurs  j  faute  d’une  législa¬ 
tion  spéciale  impossible  à  établir,  ils  appartiennent  aa 
premier  occupant;  l’individu  assez  heureux  pour  en 
trouver  un,  donne  à  ses  propriétés  une  grande  valeur, 
il  pourra  absorber  le  courant  tout  entier  sans  que  les 
voisins  qui  ne  l’ont  pas  encore  imité  aient  le  droit  de 
se  plaindre,  car  en  définitive  on  ne  leur  fait  pas  de 
tort. 

On  conçoit  la  raison  qui  a  porté  le  législateur  à 
défendre  au  propriétaire  supérieur  de  ne  rien  faire 
qui  puisse  aggraver  la  servitude  du  fond  inférieur; 
mais  "comment  assigner  pour  les  courans  souterrains 
la  direction  d’amont  et  la  direction  d’aval?  De  quel 
droit  un  propriétaire  ira-t-il  défendre  à  son  voisin  de 
jeter  des  eaux  sales  dans  son  puits  foré,  sous  prétexte 
qu’elles  gâteront  celui  qu’il  a  l’intention  d’établir, 
lorsqu’on  sait  que  tous  les  jours  on  creuse  infruc¬ 
tueusement  à  quelques  pas  d’un  puits  dont  le  succès 
a  été  complet?  Qu’on  examine  ce  qui  arrive  dans  ce 
moment  à  la  ville  de  Paris  :  deux  puits  ont  parfaite¬ 
ment  l’éussi  rues  de  la  Roquette  et  de  Charonne,  dans 
le  faubourg  St,-Antoine;  sur  ces  données  le  conseil 
municipal  ordonna  un  forage  dans  la  rue  même  de 
ce  faubourg,  la  sonde  a  déjà  pénétré  à  une  profon¬ 
deur  double  de  celle  des  puits  de  la  Roquette,  et  l’eau 
jaillissant  n’a  pas  encore  paru.  Supposons  que  les 
puits  de  la  rue  de  la  Roquette  aient  été  creusés  pour 
recevoir  des  eaux  sales  et  que  la  ville  de  Paris  s’y 
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fui  opposée,  u’aurait-elle  pas  commis  à  l’égard  des 
auteurs  de  ces  puits,  la  plus  gi’audc  injustice. 

Que  fera  un  tribunal  dans  les  contestations  qui 
pourraient  s’élever  à  ce  sujet,  entre  deux  particuliers? 
nommera-t-il  des  experts  pour  éclairer  sa  conscience? 
Mais  quelque  savans  et  habiles  qu’il  les  choisisse,'  les 
experts  ne  pourront  donner  que  des  probabilités 
sans  qu’il  leur  soit  jamais  possible  d’affirmer  l’exis¬ 
tence  d’un  ordre  quelconque  de  choses.  Ordonnera- 
t-il  une  expérience  ou  un  sondage  d’exploration  ? 
mais  ce  sondage  est  l’exécution  du  puits  lui-même , 
et  comme  la  dépense  qu’il  exige  dépasse  souvent  dix, 
quinze  et  vingt  mille  francs  ,  qui  voudra  payer  cette 
dépense?  Ce  ne  sera  jamais  celui  dont  le  puits  a  eu 
un  plein  succès  et  dont  il  tire  tous  les  avantages  qu’il 
en  attendait. 

Pour  la  voii’ie  de  Bondy  les  habitans  du  Bou- 
getet  ceux  de  Saint-Denis,  peuvent  avec  raison  invo¬ 
quer  l’article  64o  du  Code  civil,  mais  seulement  sous  le 
rapport  des  ruisseaux  qui  coulent  sur  leur  territoire; 
ne  pouvant  pas  indiquer  ia  direction  que  suivent  les 
eaux  envoyées  dans  la  terre,  ils  ne  peuvent  rien  re¬ 
vendiquer  comme  propriétaires  de  puits  artésiens. 

Dans  les  villes  où  les  puits  forés  se  trouvent  en 
grande  quantité  ,  où  ils  sont  tous  jaillissàns ,  où  l’ex¬ 
périence  a  prouvé  qu’on  pouvait  les  établir  partout 
avec  succès,  comme  cela  a  lieu  dans  l’Artois  et  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  dans  la  vallée  de  la  Seine,  du 
côté  de  St. -Denis ,  pourrait-on  avec  quelque  raison 
admettre  le  principe,  que  dans  le  but  de  conserver  la 
pureté  de  ces  eaux,  la  police  doit  intervenir  et  empê- 
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cher  qu’on  n’envoie  dans  les  nappes  d’où  elles  pro¬ 
viennent,  d’autres  eaux  charge'es  d’immondices?  Mais 
il  suffit  d’un  peu  de  réflexion  pour  reconnaître  l’inu¬ 
tilité,  on  pourrait  dire  le  ridicule  de.cetle  interven¬ 
tion.  Comment,  en  effets  mélanger  à  des  eaux  d’une 
nature  quelconque,  d’autres  eaux  animées  d’un  mou¬ 
vement  continuel,  par  une  puissance  capable  de  les 
faire  monter  d’une  profondeur  de  6o  à  8o  mètres. 

C’est  donc  justement,  et  ceci  paraîtra  peut-être 
paradoxal,  à  côté  même  des  puits  forés  jaillissans,  que 
l’on  peut  envoyer  sans  crainte  dans  le  sol  les  matières 
les  plus  infectes,  car  il  est  physiquement  impossible 
qu’elles  puissent  être  reçues  et  mélangées  dans  une 
eau  soumise  à  une  pression  qui  la  fait  monter  au- 
dessus  de  la  surface  du  sol. 

Il  est  vrai  que  d’après  la  théorie  généralement 
adoptée  pour  les  sources  souterraines,  une  nappe  non 
jaillissante  sur  un  point,  peut  le  devenir  sur  un  autre 
plus  déprimé  que  le  premier,  mais  dans  ce  trajet,  les 
mélanges  seront  tellement  intimes  qu’il  n’existera 
plus  la  moindre  trace  appréciable  de  principes  étran¬ 
gers,  et  que  l’eau  surgira  avec  les  qualités  qui  lui 
sont  inhérentes  j  si,  par  impossible,  il  en  était  autre¬ 
ment,  par  les  raisons  exposées  plus  haut,  ce  serait  un 
malheur  pour  les  propiétaires  inférieurs,  car  rien  ne 
pourrait  indiquer  d’où  l’eau  de  leurs  puits  prend 
son  origine:  ce  n’est  donc  pas  ici  le  cas  d’appliquer 
l’article  552  du  Code  civil,  qui  dit  que  «  le  proprié- 
«  taire  du  sol  peut  faire  au-dessous,  toutes  les  con- 
«  structions  et  fouilles  qu’il  juge  à  propos  ,  et  tii-er 
«  de  ces  fouilles  tout  ce  qu’elles  peuvent  fournir,  sauf 
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nies  modifications  résultant  des  lois  et  régîemens  re- 
«  latifs  aux  mines  et  des  lois  et  réglemens  de  police. 
Ces  lois  et  ces  re'glemens  sont  très  sages  pour  les 
puits  ordinaires,  et  la  police  fait  très  bien  d’y  te¬ 
nir  la.  main,  mais  elle  s’exposerait  à  commettre  des 
injustices  si  elle  les  appliquait  aux  puits  forés  dont 
nous  parlons. 

S’il  fallait  ajouter  de  nouveaux  motifs  de  sécurité 
sur  l’altération  future  des  puits  artésiens,  par  les  eaux 
•perdues  à  l’intérieur  du  sol ,  nous  dirions,  que  par  la 
nature  même,  des  choses,  le  forage  de  la  terre  pour  y 
perdre  des  eaux  infectes,  ne  peut  avoir  lieu  que  très 
rarement,  à  Paris  surtout,  dont  l’administration  sur¬ 
veille  attentivement  l’écoulement  des  eaux  ména¬ 
gères  ,  et  qui  n’autorise  |iucune  fabrique ,  sans  cette 
condition  importante.  Des  voiries  comme  celles  de 
Bondy  et  de  Montfaucon  peuvent  bien  s’établir, 
mais  une  fois  disparues  on  ne  les  reforme  plus.  D’un 
autre  côté,  le  forage  d’un  puits  étant  une  opération 
fort  chère,  peu  de  gens  trouvent  de  l’avantage  à 
la  pratiquer,  pour  l’écoulement  de  quelques  eaux 
sales. 

Si  nous  rappelons  maintenant  que  les  nappes  ou 
les  courans  d’eau  qui  se  trouvent  dans  le  sein  de  la 
terre,  sont  d’autant  plus  abondantes  qu’elles  sont 
plus  inférieures  ; 

Qu’il  faut  des  masses  véritablement  énormes  d’eau 
infecte,  pour  altérer  d’une  manière  sensible  la  nappe 
des  puits  de  Paris; 

Que,  quelle  que  soit  l’abondance  de  ces  eaux  infec¬ 
tes,  et  malgré  leur  arrivée  non  interrompue  dans 
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celle  nappe^  leur  action  ne  reste  appréciable  aux 
sens,  que  dans  un  rayon  très  circonscrit  au-delà  du¬ 
quel  l’eau  conserve  toutes  ses  qualités  naturelles. 

Si  nous  considérons  que  le  puits  foré  de  Bicêtre 
qui  reçoit  toutes  les  eaux  noénagères  d’une  popu¬ 
lation  qui  représente  une  ville  de  cinq  à  six  mille 
âmes  ,  et  qui  entraîne  certainement  une  quantité 
notable  de  .matières  fécales  et  toutes  les  urines  dans 
leur  état  naturel,  n’a  pas  nui  aux  puits  qui  ont  été 
forés  dans  le  voisinage. 

Si  nous  examinons  que  les  matières  solides  ne  for¬ 
ment  qu’une  portion  très  minime  de,  tout  ce  qui 
sort  de  nos  fosses  d’aisance,  et  que  les  urines  perdent 
en  peu  de  temps,  par  la  putréfaction,  toutes  les  ma¬ 
tières  animales  qu’elles  contiennent,  et  sont  réduites 
à  i’état  d’eau  ordinaire  j 

Que  dans  la  voirie  de  Bondy,  ces  liquides  se  trou¬ 
vent  unis  à  une  quantité  énorme  d’eau  de  source 
dont  il  est  impossible  d’apprécier  la  quantité  et  le  re¬ 
nouvellement  j 

Qu’il  sera  toujours  dans  l’intérêt  des  entrepre¬ 
neurs  de  retenir  toutes  les  matières  solides  pour  les 
convertir  en  engrais; 

Si  enfin  nous  nous  pénétrons  bien  de  cette  idée, 
que  dans  tous  les  pays  où  se  trouvent  des  sources 
jaillissantes  venant  à  la  surface  du  sol,  il  est  impos¬ 
sible  de  faire  pénétrer  dans  les  nappes  d’où  pro¬ 
viennent  ces  sources  ,  la  moindre  quantité  de  li¬ 
quides, 

Nous  en  conclurons  que  Von  peut  sans  danger  et 
en  toute  sécurité^  permettre  aux  adjudicataires  de  la 
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voirie  de  Bondj^,  d’empîoj-er  à  son  dessèchement^  le 
puits  qu’ils  ont  fait  forer  sur  une  de  ses  rives. 

La  commission  en  terminant  ce  travail,  éprouve 
le  regret  d’avoir  été  obligée  de  lui  donner  une  si 
grande  étendue  j  mais  se  trouvant  chargée  d’exami¬ 
ner  et  de  résoudre  une  question  aussi  neuve  qu’im¬ 
portante,  et  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  l’hy¬ 
giène  et  l’industrie,  elle  n’a  pas  pu  se  dispenser  d’en¬ 
trer  dans  des  détails  sans  lesquels  il  lui  eût  été 
impossible  de  se  faire  comprendre  et  de  motiver  sa 
manière  de  voirj  elle  apenséque^  dans  cette  circon¬ 
stance,  c’était  moins  sur  les  raisonnemens  que  sur  les 
faits  qu’il  fallait  s’appuyer^  et  qu’elle  devait  faire  en 
sorte  que  les  conséquences  en  découlassent  naturelle¬ 
ment.  Elle  ose  se  flatter  d’avoir  atteint  le  but  qu’elle 
s’était  proposé,  et  vers  lequel,  depuis  quatre  mois, 
elle  a  dirigé  continuellement  ses  efforts. 

Girard , 

Parent-du-Chatelet,  rapporteur. 

Nota.  — La  théorie  des  puits  forés  ou  la  cause 
qui  fait  monter  l’eau  de  l’intérieur  de  la  -terre  à  sa 
surface ,  n’étant  pas  comprise  par  tout  le  monde, 
plusieurs  de  nos  collègues  du  conseil  de  salubrité, 
ont  pensé  que,  pour  l’intelligence  du  rapport  précé¬ 
dent,  il  fallait  y  joindre  nécessairement  quelques  ex¬ 
plications;  nous  nous  rendons  à  leurs  observations, 
et  continuant  à  puiser  dans  le  Mémoire  de  M.  Héri- 
cart  de  Thu'ry,  nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

Tout  semble  prouver  que  l’ascension  de  l’eau  dans 
un  trou  pratiqué  par  la  sonde,  est  due  à  la  même 
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cause  qui  la  fait  jaillir  dans  les  jets  d’eau  ,  c’est-à- 
dire  qu’elle  vient  d’un  réservoir  qui  se  trouve  placé 
plus  haut  que  le  point  d’où  elle  sort. 

Dans  les  parties  supérieures  d’une  contrée,  se  trou¬ 
vent  à  dilFérentes  hauteurs,  des  bassins,  des  lacs,  des 
rivières  qui  tous  laissent  pénétrer  dans  le  sol  qui  les 
supporte,  une  certaine  quantité  d’eau,  laquelle 
obéissant  à  son  poids,  franchit  les  terrains  perméa¬ 
bles,  pénètre  dans  les  crevasses  et  cavernes  qui  y 
sont,  et  s’insinue  de  cette  manière  entre  les  différentes 
formations  qui,  disposées  par  couches  imperméables , 
en  partie  compactes,  en  partie  cristallisées,  les  isolent 
les  unes  des  autres  d’une  manière  parfaite.  La  plan¬ 
che  première  fait  voir  en  A,  B,  C,  le  point  de  départ 
de  ces  masses  aqueuses;  en  aa  ,  a'à’,  bb,  Vb’ ,  elle  les 
montre  sous  forme  de  nappes  coulantes  à  travers  les 
sables  ou  graviers,  ou  sous  forme  de  courans  irrégu¬ 
liers  représentés  par  la  ligne  de  superposition  cc  des 
terrains  de  transport  sur  ceux  de  sédiment. 

Le  puits  foré  A’,  descendu  jusqu’à  la  nappe  d’eau 
a  a,  alimentée  par  l’épanchement  du  bassin  A,  don¬ 
nera  des  eaux  remontantes  qui  arriveront  à  la  sur¬ 
face  de  la  terre,  tandis  que  dans  les  puits  A”  elles 
jailliront  au-dessus,  et  que  dans  les  puits  A’”  elles 
lui  resteront  inférieures  en  se  mettant  dans  chacun 
de  ces  puits  à  une  hauteur  pi'oportionnée  à  celle  du 
niveau  du  bassin  A. 

Quant  au  puits  A  qui  est  deux  fois  plus  profond 
que  les  précédens  j  malgré  sa  plus  grande  profondeur 
et  les  deux  nappes  d’eau  aa,  a’a’  qu’il  a  traversées, 
ses  eaux  ne  remontent  pas  plus  haut  que  celles  des 
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puits  A’j  A”,  A’”,  parce  que  ces  deux  nappes  d’eau 
sont  l’une  et  l’autre  alimentées  par  celles  du  bas¬ 
sin  A. 

De  même  dans  le  puits  foré  B’  approfondi  jusqu’à 
la  nappe  d’eau  bb  on  obtiendra  un  jet  remontant 
au-dessus  de  la  surface  de  la  terre  à  une  hauteur 
proportionnée  à  celle  du  bassin  B.  Et  le  puits  foré 
B”  quoique  d’un  tiers  plus  profond  que  le  précé¬ 
dent  et  atteignant  les  deux  nappes  èà,  b'b'^  donnera 
un  jet  qui  ne  s’élèvera  qu’à  la  même  hauteur,  puis¬ 
que  les  deux  nappes  d’eau  proviennent  du  même  bas¬ 
sin  B. 

Enfin  les  puits  C’,  C”  et  C’”j  alimentés  par  les 
eaux  de  l’efiELuve  irrégulier  cc,  qui  prend  son  origine 
dans  le  bassin  C,  font  voir  : 

I  ®  Que  le  puits  C”,  s’il  n’était  percé  qu’à  la  pro¬ 
fondeur  du  puits  C’  ne  donnerait  pas  d’eau,  puisque 
l’effluve  suit  les  mouvemens  irréguliers  de  la  surface 
des  terrains  inférieurs,  et  qu’il  faudrait  continuer  son 
forage  pour  atteindre  plus  bas  l’eau  en  C”. 

2°  Que  le  puits  C’”  descendu  plus  bas  encore  que  le 
puits  C”,  ne  donnera  pas  d’eau  de  cette  profondeur  à 
cause  du  relèvement  du  terrain  intermédiaire  qui  in¬ 
terrompt  dans  cette  partie  l’écoulement  de  l’effluve  cc, 
ou  que  si  ce  puits  donnait  des  eaux  jaillissantes,  ce 
ne  serait  que  celles  des  nappes  bb  et  b’b’  qu’il  aurait 
traversées  et  qu’ainsi  malgré  la  profondeur  de  ce 
puits,  le  jaillissement  de  l’eau  ne  pourrait  jamais 
s’élever  au-dessus  de  celui  des  deux  puits  B  et  B’. 

La  planche  seconde  que  nous  empruntons  encore  à 
M.  Héricart  de  Thury,  n’est  pas  hypothétique.  Elle 
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présente  l’ensemble  des  grandes  formations  que  les 
géologues  ont  reconnu  exister  de  la  chaîne  des  Vos¬ 
ges  à  la  mer  en  passant  par  Epinal,  Slaint-Dizier, 
Vitry,  Sézannes,  Cou lommiers,  Paris,  Nantes,  Rouen 
et  le  Havre,  elle  donne  encore  l’application  de  ia 
théorie  des  puits  forés  exposés  dans  la  première 
planche. 

Ainsi  en  prenant  les  environs  de  Paris  pour 
exemple,  à  raison  des  dernières  formations  qui  ont 
recouvert  notre  continent,  on  voit  dans  cette  coupe, 
sous  le  numéro  premier  : 

N°  1.  La  formation  supérieure  de  nos  grandes 
collines  qui  comprennent  les  limons  d’alluvion,  les 
matières  et  les  marnes  d’eau  douce,  et  au-dessous  les 
grès  et  les  sables  j 

2.  Les  marnes  marines,  et  au-dessous  la  seconde 
formation  d’eau  douce  qui  comprend  les  marnes  et 
les  trois  grandes  masses  de  gypse  ; 

3.  Le  calcaire  marin  à  cérites  recouvert  de  mar¬ 
nes  et  de  calcaires  siliceux,  ét  ayant  au-dessous  de 
lui  des  sables  et  des  grès  calcaires  ; 

4.  Les  dignités,  leurs  sables  et  les  argiles  plasti¬ 
ques  avec  leurs  lignites  pyriteux,  la  première  forma¬ 
tion  d’eau  douce  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart  ; 

5.  La  grande  masse  de  craie  ou  la  formation  cré¬ 
tacée 

6.  Les  argiles,  les  marnes-lumachelles  et  le  cal¬ 
caire  corallique  avec  les  calcaires  pyriteux  •, 

7.  Les  différentes  formations  des  calcaires  ooli- 
tiquesj 

8.  Les  calcaires  marneux  ; 
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g.  Les  grès  bigarrés; 

10.  Les  terrains  houilles; 

11.  Les  terrains  intermédiaires; 

12.  Enfin  le  terrain  primitif  ou  les  granits. 

Dans  la  superposition  de  ces  difierentes  forma¬ 
tions,  il  existe  des  couches  terreuses  ou  pierreuses 
plus  ou  moins  perméables,  dans  lesquelles  les  eaux 
des  vallées  ou  bassins  supérieurs  s’infiltrent.  Ainsi, 
par  exemple,  près  Sézanne,  les  eaux  qui  coulent  en 
A,  à  la  jonction  de  la  craie  et  des  terrains  n°  4,  5, 
2  et  1  qui  la  recouvrent,  s’écoulent  sur  la  masse  de 
craie  ou  s’infiltrent  dans  son  intérieur  si  la  partie 
supérieure  a  éprouvé  des  accidens  postérieurement  à 
sa  formation  et  y  forment  une  nappe  d’eau  A,  A’, 
qui  tend  à  remonter  au-dessus  de  la  surface  de  la 
terre  et  à  reprendre  le  niveau  de  leur  point  de  dé¬ 
part  A,  partout  où  elles  trouvent  des  issues,  et  par 
conse'quent  par  les  issues  artificielles  qu’on  perce  à 
l’aide  de  la  sonde,  telles  que  les  puits  forés  A,  A’. 

De  même  les  puits  forés  B’  G’  D’  E’  descendus 
aux  profondeurs  convenables,  atteindront  les  nappes 
d’eau  qui  proviennent  des  bassins  supérieurs,  savoir: 
le  puits  B’B’  celles  qui  s’infiltrent  en  B  dans  les  en¬ 
virons  de  Vitry,  sous  les  craies  n”  5. 

Le  puits  C’G’,  les  eaux  provenant  du  bassin  G  aux 
environs  de  Saint-Dizier,  et  qui  s’infiltrent  entre  la 
sixième  et  la  septième  couche,  et  forment  les  nappes 
d’eau  G  et  G’. 

Les  puits  D’D’,  les  eaux  du  bassin  d’Epinal  en  D, 
entre  la  formation  n®  8  et  la  formation  n°  g  où  elles 
forment  la  nappe  D,  D’  dont  les  eaux  reprendraient 
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leur  niveau  à  la  hauteur  du  bassin  D  par  le 
puits  DD. 

Enfin  le  puits  E’E’,  les  eaux  d’un  bassin  supérieur 
de  la  chaîne  des  Vosges,  supposé  en  E,  dont  les 
eaux  s’infiltrent  entre  la  couche  n°  lo  et  les  terrains 
de  forœatiou  intermédiaire,  n»  ii,  en  formant  entre 
ces  terrains  une  nappe  d’eau  E  E’. 

Il  faut  observer  qu’cn  désignant  dans  cette  coupe, 
les  cinq  nappes  d’eau  A’,  B’,  G’,  D’  et  E’,  cela  ne 
veut  pas  dire  que  par  des  sondages  on  ne  l’encontre- 
rait  dans  l’étendue  de  ces  terrains  que  ces  cinq  ni¬ 
veaux  d’eau  seulement;  tout  prouve  qu’il  en  existe 
un  bien  plus  grand  nombre,  et  qu’il  en  existe  même 
plusieurs  dans  chaque  formation  ;  mais  ces  exemples 
sont  suffisans  pour  l’explication  des  fontaines  jaillis¬ 
santes,  percées  suivant  la  méthode  artésienne. 
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Video  quod  arriseris  ,  sed  lamen  ita 
res  se  hahet. 

{De  Natar.  Deor.  Cic.  1.  i,  79-) 


Les  altérations  de  l’entendement,  qu’on  désigne; 
sous  l’expression  générique  d’aliénation  mentale  ou 
de  folie,  ont  constamment  fixé  l’attention  des  méde¬ 
cins  J  mais  les  recherches  auxquelles  iis  se  sont  livrés 
sur  cet  important  objet,  n’ont  offert  pendant  long¬ 
temps  de  remarquable  que  la  stérilité  des  résultats;  Il 
ne  pouvait  en  effet  en  être  autrement  tant  que,  loin 
d’observer  les  faits  et  d’en  saisir  (lorsque  cela  était 
possible)  les  rapports  avec  les  causes  organiques  ap¬ 
préciables  et  les  impressions  morales  ou  physiques 
d’où  ils  pouvaient  dépendre  ,  on  cherchait ,  au  con¬ 
traire  ,  à  les  définir  et  à  expliquer  leur  origine  par  des 
raisonnemens  où  l’étude  du  vrai  n’entrait  pour-  rien. 
Ces  raisonnemens  eurent  même  ,  pendant  des  siècles, 
d’autant  plus  de  mérite  aux  yeux  de  la  multitude, 
qu’ils  étaient  plus  abstraits,  plus  mystiques. 

Tant  qu’on  n’abandonna  pas  celte  route  vicieuse, 
24 
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tant  qu’on  n’apprit  pas  à  s’arrêter  devant  ce  qui  ne 
peut  être  expliqué,  la  connaissance  des  affections 
mentales  dut  nécessairement  se  renfermer  dans  des 
limites  d’autant  plus  étroites,  qu’au  lieu  d’être  recu¬ 
lées  par  la  puissance  des  faits,  elles  restaient  fixées 
par  la  prédominance  du  dogme. 

Consultez  en  effet  les  auteurs  qui  jusqu’à  la  fin  du 
dernier  siècle  ont  écrit  sur  l’aliénation  mentale; 
comparez  les  plus  anciens  ouvrages  avec  les  plus 
modernes,  et  voyez  si,  depuis  Hippocrate  jusqu’à 
l’époque  que  je  viens  d’indiquer,  l’étude  de  la  spé¬ 
cialité  dont  ils  se  sont  occupés  a  fait  des  progrès  Lien 
réels.  En  résumant  les  classifications  admises  par  ces 
auteurs,  ils  ne  reconnaissent  l’aliénation  mentale 
que  là  où  il  y  a  imbécillité  ou  manie,  c’est-à-dire  que 
là  où  il  y  a  faiblesse  plus  ou  moins  complète  du  juge¬ 
ment  et  de  la  mémoire  ,  ou  bien  où  il  y  a  délire  ac¬ 
compagné  plus  ou  moins  d’actes  de  déraison  et  même 
de  fureur.  Quelques-uns  parlent,  à  la  vérité,  de  la 
mélancolie ,  mais  ils  la  considèrent  comme  un  pre¬ 
mier  degré  de  manie. 

Si  cette  manière  restreinte  d’envisager  les  lésions 
de  l’entendement  n’eût  été  appliquée  qu’à  l’art  de 
guérir  proprement  dit,  le  mal  n’eût  pas  été  grand  ; 
car,  par  des  raisons  qu’il  est  hors  de  mon  plan  de  dé¬ 
velopper  ici ,  elle  n’eût  rien  changé  de  bien  essentiel 
à  la  méthode  de  traitement.  Mais  l’examine-t-on 
dans  ses  rapports  avec  l’ordre  social ,  on  arrive  aux 
conséquences  les  plus  affligeantes. 

Dans  toutes  les  législations  anciennes  et  modernes, 
les  actes  criminels  commis  par  des  individus  dont  la 
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raison  n’esl  pas  saine,  ne  peuvent  leur  être  le'gale- 
ment  imputes,  et  restent  par  conséquent  en  dehors 
de  la  criminalité.  Cependant,  le  principe  sur  lequel 
se  fonde  cette  impunité  ne  reçut  pendant  long-temps 
qu’une  application  bornée  aux  cas  seulement  où  les 
lésions  de  l’entendement  rentraient  dans  une  des  dis¬ 
tinctions  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  c’est- 
à-dire  qu’il  fallait  qu’il  y  eût  aliénation  mentale  ca¬ 
ractérisée  par  un  délire  assez  constant  pour  exclure  la 
faculté  de  discerner  le  bien  d’avec  le  mal ,  ou  par  un 
état  d’imbécillité  impliquant  la  même  nullité  morale,- 
encore  fallait-il  souvent  que  ce  dernier  état  fût  par¬ 
venu  à  un  très  haut  degré,  pour  mettre  l’infortuné 
qui  en  était  atteint  à  l’abri,  de  la  rigueur  des  lois 
pénales. 

Il  suffit  en  effet  de  consulter  les  annales  crimi¬ 
nelles  pour  acquérir  la  conviction  que  des  victimes 
nombreuses ,  qui  aujourd’hui  eussent  été  confinées 
et  traitées  dans  des  maisons  de  fous  ,  ont  autrefois 
péri  sur  l’échafaud  ,  parce  qu’autrefois,  dès  qu’un  ac¬ 
cusé  ne  déraisonnait  pas  dans  ses  interrogatoires,  et 
qu’aucun  antécédent  n’avait  établi  chez  lui  un  état 
notoire  de  manie  ou  d’imbécillité,  l’existence  du  libre 
arbitre  pendant  l’exécution  de  l’acte  incriminé  n’était 
même  pas  mise  en  question.  Mais  pourquoi  parler  du 
libre  arbitre,  puisque  alors  on  ignorait  que  la  volonté 
fût  une  faculté  morale  sujette  comme  les  autres  à  des 
lésions,  et  que  ce  n’était  jamais  à  elles,  mais  plutôt 
au  discernement,  au  pouvoir  d’associer  les  idées,  que 
les  criminalistes  avaient  exclusivement  égard  ?  En¬ 
core  ce  discernement  était-il  fort  souvent  mal  jugé. 
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lorsque,  dans  l’inte'rêl  de  l’accusation,  on  l’établissait 
sur  ses  rapports  directs  avec  l’acte  incriminé,  sans 
s’enquérir  de  la  justesse  de  l’idée  qui  le  dominait. 

S’il  était  nécessaire  d’étayer  par  des  eximples  les 
vérités  qui  précèdent,  j’en  trouverais  une  ample 
moisson  dans  les  procédures  pour  crimes  d’incendie, 
d’homicide,  et  surtout  de  magie  ou  de  sortilège  j  mais 
ce  serait  agrandir  inutilement  le  cadre  démon  travail. 

De  loin  à  loin ,  il  est  vrai ,  la  philanthropie  de 
quelques  hommes  éclairés  s’alarma  justement  de  l’i¬ 
gnorance  ou  du  moins  de  la  légèreté  avec  lesquelles 
l’imputation  criminelle  s’élablissait  dans  certains  cas. 
Ces  cas  étaient  ordinairement  ceux  où  les  crimes  sem¬ 
blaient  être  énormes,  atroces,  contraires  aux  sensa¬ 
tions  affectives  et  surtout  hors  de  proportion  avec  les 
motifs  qui  les  avaient  déterminés.  Dès-lors  on  com¬ 
mença  à  parler  d’une  manie  transitoire,  dont  l’accès 
clos  amenait  le  retour  de  la  raison.  Blais,  cette  excuse 
fut  très  rarement  accueillie,  parce  que  le  principe  sur 
lequel  on  la  fondait  dérivait  d’une  hypothèse,  plutôt 
que  de  faits  bien  observés  et  surtout  bien  reconnus. 

Il  était  réservé  à  un  des  génies  de  notre  siècle,  il 
était  réservé  à  Pinel,  de  peindre  le  premier  cet  état 
extraordinaire  où,  sans  aberration  sensible  des  facul¬ 
tés  intellectuelles ,  les  malades  se  portent  à  des  actes 
qui,  aux  yeux  du  vulgaire,  ne  s’expliquent  que  par 
une  profonde  perversité.  Plus  tard  ,  son  élève  le  plus 
distingué,  le  doctenr  Esquirol,  établit  et  développa 
la  doctrine  du  délire  partiel  ou  de  la  monomanie, 
état  dont  le  caractère  consiste  en  un  petit  nombre 
d’idées  fixes,  dominantes,  exclusives,  souvent  même 
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en  une  seule  idée,  sur  lesquelles  roule  le  délire,  le 
raisonnement  étant  d’ailleurs  sain  sur  tout  autre  ob¬ 
jet.  Les  travaux  de  ces  observateurs  contribuèrent 
puissamment  à  diriger  l’attention  des  médecins  sur 
ces  aberrations  singulières  de  l’entendement,  dont  les 
Allemands  avaient  déjà  entrevu  la  réalité,  et  qu’ils 
étudièrent  depuis  avec  un  zèle  et  une  application 
remarquables  (i).  Disons  plus,  les  médecins  alle¬ 
mands  eurent  beaucoup  moins  de  peine  que  les  mé¬ 
decins  français  à  faire  prévaloir  leurs  doctrines  de¬ 
vant  les  tribunaux  de  leurs  pays  respectifs.  En  effet,, 
nous  voyons  que  déjà  plus  de  trente  ans  avant  la  fin 
du  dernier  siècle ,  les  monomaniaques  trouvaient 
grâce  devant  les  tribunaux  allemands,  tandis  que, 
beaucoup  plus  tard ,  ils  étaient  condamnés  par 
les  tribunaux  français.  Il  y  a  peu  d’années  en¬ 
core  qu’un  magistrat  très  distingué  me  disait  ;  Si  la 
monomanie  est  une  maladie^  il  faut,  lorsqu'elle  porte 
à  des  crimes  capitaux,  la  guérir  en  place  de  Grève. 

Un  autre  imprimait  en  1826  ;  La  monomanie  est 


(1)  Pinel  est  le  premier,  comme  je  l’ai  dit,  qui  ait  décrit  celte 
forme  d’aliénation  mentale.  Toutefois  ,  long-  temps  avant  lui , 
Eumuler  (Prax  lib.  II,  sect.  ui,  ch.  4.  Op.,  t.  lll ,  p.  368)  ',  en 
avait  déjà  parlé;  il  l’appelle  meldncholia  sine  delirîo ,  oupertur- 
hatio  mentis  melanchùlica  ,  état  dans  lequel  subsiste  recta  ratio 
sine  delirio.  Il  cite  même  à  ce  sujet  deux  obserÆlions  de  Plater, 
dont  l’uiie  concerne  une  mère  qui  avait  été  plusieurs  fois  tourmen¬ 
tée  du  désir  de  tuer  son  enfant.  Dans  l’antre,  il  est  question  d’une 
femme  qui  éprouvait  souvent  l’envie  de  proférer  des  blasphèmes. 
Ces  deux  personnes  parviureut  néanmoins  à  résister  à  la  propension 
qui  les  obsédait. 
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une  ressource  moderne  ,•  elle  serait  trop  commode  pour 
arracher  J  tantôt  les  coupables  à  la  juste  sévérité  des 
lois,  tantôt  pour  priver  un  citoyen  de  saliberté.  Quand 
on  ne  pourrait  pas  dire  il  est  coupable,  on  dirait  ü 
est  fou;  et  l’on  verrait  Charenton  remplacer  la 
Bastille. 

En  1778,  la  nommée  N.  à  Kœnigsberg  en 
Prusse ,  coupe  la  tête  de  l’enfant  de  son  bienfaiteur. 
Vers  la  fin  de  1825,  Henriette  Cornier,  à  Paris, 
commet  la  même  action  sur  un  enfant  qui  lui  est 
étranger.  L’une  et  l’autre  avaient  évidemment  agi 
pendant  un  accès  de  monomanie. 

En  1778,  la  femme  de  Kœnigsberg  est  lenfennde 
dans  une  maison  d’aliénés. 

En  1826,  Henriette  Cornier  est  condamnée,  à 
Paris,  aux  travaux  perpétuels,  et  un  fer  brûlant  im- 
pi’ime  sur  son  épaule  le  stigmate  d’une  éternelle 
infamie  î 

A  quoi  peut  tenir  une  manière  de  voir  et  d’agir  si 
différente  dans  deux  pays ,  dont  l’un  surtout  se  re¬ 
garde  comme  placé  à  la  tête  de  la  civilisation?  En 
d’autres  mots,  d’où  peut  dépendre  le  discrédit 
dont  est  encore  frappée  la  doctrine  médico-légale  de 
la  monomanie  dans  l’esprit  de  certains  criminalistes 
français?  Je  crois  en  découvrir  la  cause  dans  une 
réunion  de  circonstances.  En  Allemagne  une  défé¬ 
rence  réciproque  règne  entre  les  [médecins  et  les  ju¬ 
risconsultes  :  on  n’y  connaît  pas ,  même  dans  le  Fo¬ 
rum  ,  cette  suprématie  que ,  chez  nous ,  ces  derniew 
ont  une  tendance  à  exercer  sur  les  autres,  jusque 
dans  l’appréciation  de  doctrines  qui  résultent  évi- 
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demment  de  l’e'tude  médicale  de  l’homme  (i).  C’est 
ainsi  que  nous  avons  vu,  il  y  a  peu  d’années,  un 
jeune  avocat  combattre  ce  qu’il  appelle  la  théorie  de 
la  monoraanie,  et  contester  aux  médecins  la  compé¬ 
tence  dans  les  questions  judiciaires  relatives  à  l’alié¬ 
nation  mentale. 

Au  lieu  de  douter,  on  niej  on  déverse  même  le 
blâme  et  le  ridicule  sur  le  médecin  assez  indépendant , 
assez  courageux  pour  attaquer  et  combattre  des  opi¬ 
nions  fondées  sur  une  vieille  routine,  opinions  que 
d’un  autre  côté  on  croit  devoir  faire  triompher,  soit 
par  une  disposition  trop  générale  du  ministère  public 
à  soutenir  les  accusations,  soit  par  une  apathie  trop 
commune  chez  quelques  magistrats,  qui  s’en  tiennent 
à  ce  qu’on  croyait  autrefois,  sans  vouloir  étudier  et 
suivre  les  progi’ès  de  leur  siècle.  Il  n’est  pas  étonnant 
qu’un  pareil  état  de  choses  exerce  son  influence  fâ¬ 
cheuse  sur  le  jury,  dont  la  conscience  ,  tiraillée  par 
les  assertions  médico-légales  de  la  défense  et  les  ar- 
gumens  de  l’accusation  ,  produit  quelquefois  dans 
des  affaires  capitales  une  décision ,  dont  le  but  est 


(i)  H  est  fâcheux  que  M.  Eüas  Régnault  ait  prodigué  un  talent 
qui  ue  peut  être  contesté,  à  la  de'raonslralion  d’un  système  dont 
M.  le  docteur  Leuret  [Arnales  (l’Hygiène  publique  et  de  Mé¬ 
decine  légale,  vol.  t.  p.  281;.. le  paraît  avoir  démontré  victorieuse¬ 
ment  la  fausseté.  Je  ne  puis  toutefois  m’empêcher,  puisque  l’occa¬ 
sion  s’en  présente ,  de  reprocher  à  M.  Régnault ,  lorsqu’il  parle  de 
mon  opinion  dans  le  procès  d’Henriette  Cornier,  d’avoir  scindé 
mes  observations ,  de  les  avoir  isolées  d’une  masse  imposante  de 
faits  concluans  et  d’avoir  donné  ainsi  à  mes  conclusions  une  teinte 
de  légèreté  que,  ni  ma  conscience,  ni  le  jugement  de  mes  confrères 
éclairés,  seuls  juges  compélens  ,  ne  me  reprochent. 
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d’arriver  à  un  terme  moyen  de  pe'nalifé,  de  sorte 
qu’en  sauvant  la  tête  du  pauvre  monomaniaque,  on 
fait  néanmoins  peser  sur  lui  toute  autre  peine  afflic¬ 
tive  et  infamante. 

Avouons  pourtant  que  les  obstacles  ofjposés  à  la 
doctrine  de  la  tnonomanie,  considérée  comme  excuse 
légale,  ne  résultent  pas  seulement  d’une  prévention 
des  magistrats,  mais  qu’en  l’appliquant  quelquefois 
trop  largement ,  les  médecins  ont  aussi  contribué  à 
retarder  sa  propagation.  Il  en  est  des  doctrines  nais-  t 
santés  comme  des  découvertes  nouvelles  :  quelque 
vraies  ou  importantes  qu’elles  soient,  rien  ne  leur 
nuit  autant  comme  de  vouloir  en  trop  étendre  le  do¬ 
maine.  Alors  une  seule  application  fausse  suffit  pour 
en  affaiblir  la  valeur  et  inspirer  de  la  défiance  en 
leur  réalité. 

Voir  des  monomaniaques  partout,  c’est  arrivera 
ce  qu’on  n’en  voie  plus  nulle  part.  Malgré  le  mérite 
de  ses  travaux  ,  feu  Georget  {Archives  de  Médecinei 
tome  viii)  a  eu  ce  tort,  et  tout  en  voulant,  propager 
la  doctrine  de  la  monomanie,  il  a  peut-être  déversé 
sur  elle  la  défaveur  dans  l’esprit  des  criminalistes. 

Ainsi,  par  exemple,  en  regardant  l'assassin  Le- 
couffe  comme  atteint  d’aliénation  mentale,  Georget 
a  certainement  été  trop  loin.  J’ai  suivi  le  procès,  j’ai 
observé  de  près  Lecouffc  ^  jusqu’au  moment  où  il  a 
marché  à  l’échafaud,  et  je  n’ai  remarqué  en  lui  ni 
dérangement,  ni  faiblesse  d’esprit. 

Quelques  témoignages  suspects,  suivant  lesquels 
ce  malheureux  aurait,  dans  son  jeune  âge,  donné 
des  signes  passagers  de  désordre  mental,  mériteraient 
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I  quelque  attention  ,  si  ces  signes  se  fussent  reproduits 
I  depuis,  et  si  sa  conduite  ultérieure  en  eût  confirmé 

]  la  réalité.  Il  était  en  elFet  sous  l’entière  dépendance 

j  de  sa  mère  et  c’est  elle  qui  l’a  porté  au  crime.  Mais 
I  œtte  circonstance  dénote  seulement  une  faiblesse  de 
caractère  qui  n’est  pas  de  la  folie.  On  ne  peut  pas 
I  non  plus  invoquer  le  trouble  que  des  accès  convul¬ 
sifs  auraient  porté  dans  les  fonctions  de  son  entende¬ 
ment}  car  ces  accès  n’avaient  rien  d’épileptique  et 
n’entraînaient  pas  à  leur  suite  cette  stupeur  qui  ca¬ 
ractérise  ceux  de  l’épilepsie.  J’ai  pu  m’en  assurer 
non-seulement  pendant  les  débats  }  mais  surtout  dans 
ce  moment  terrible  où  l’on  annonce  à  l’accusé  que 
son  pourvoi  est  rejeté  et  qu’il  va  subir  l’exécution  de 
l’arrêt  qui  le  condamne.  Lecouffe  apprenant  qu’il 
allait  être  supplicié,  fut  aussitôt  pris  de  convulsions} 
mais  elles  n’offrirent  pas  le  caractère  de  l’épilepsie , 
durèrent  peu  de  minutes  et  n’altérèrent  nullement 
sa  raison.  Je  lui  proposai  quelques  gouttes  d’é¬ 
ther,  il  refusa.  Ses  lèvres  étaient  sèches }  je  voulus 
lui  faire  avaler  un  peu  d’eau.  Merci ^  monsieur,  me 
dit-il,  je  11  ai  plus  besoin  de  rien;  puis  versant  des 
larmes,  il  s’écria  :  C'est  ma  mère  qui  m’a  perdu  par 
ses  mauvais  conseils!  Or,  quels  étaient  ces  mauvais 
conseils?  C’était  d’assassiner  une  femme  âgée.  Quel 
était  le  but  de  l’assassinat?  C’était  de  voler  la  vic¬ 
time  et  de  subvenir  ainsi  aux  frais  d’un  mariage  qu’il 
était  sur  le  point  de  contracter.  Certes  il  serait  diffi¬ 
cile  de  reconnaître  dans  cet  ensemble  de  faits  un  dé¬ 
rangement  de  la  raison,  une  absence  du  libre  arbitre. 

Il  est  encore  un  écueil  que  les  médecins  n’évitent 
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pas  toujours ,  dans  l’applicalion  de  la  doctrine  de  l’a¬ 
liénation  mentale  et  particulièrement  de  la  mono- 
manie  aux  afifaires  criminelles.  C’est  dans  les  cas  où 
ils  sont  consultés  extra-judiciairement  dans  l’intérêt 
de  la  défense.  J’ai  dit  ailleurs  :  «  Lorsque ,  dans  un 
procès  criminel,  le  médecin  est  consulté,  il  doit,  en 
exposant  son  avis,  se  placer  entre  l’accusation  et  la 
défense,  oublier  si  son  opinion  a  été  réclamée  par 
le  ministère  public  ou  par  le  défenseur  ;  et  lorsque 
ce  dernier,  dans  l’intérêt  de  la  défense,  a  cru  devoir 
recourir  à  ses  lumières,  ildoitgémiretse  taire  quand 
les  élémens  médico-légaux  du  procès  fortifient  l’ac¬ 
cusation  »  {^Consultation  médico-légale  pour  Henriette 
Cornier,  Paris,  1826).  Or,  ce  précepte  n’est  pas 
toujours  suivi  -,  et  il  arrive  alors  au  médecin  ce  qui 
an’ive  à  l’avocat,  quand  il  embrasse  une  mauvaise 
cause. 

Le  désir  d’établir  et  d’interpréter  les  faits  qu’il 
croit  propres  à  appuyer  la  défense ,  les  lui  fait  envi¬ 
sager  sous  un  aspect  faux^  égare  son  jugement  et  le 
conduit  malgré  sa  bonne  foi  à  des  inductions  fausses. 
On  ne  saurait  donc  trop  engager  les  médecins  à  évi¬ 
ter  ce  travers,  qui  nécessairement  doit  affaiblir  la 
confiance  des  tribunaux  dans  la  doctrine  essentielle¬ 
ment  excusante  dont  il  s’agit. 

Il  l'ègne  en  France  parmi  beaucoup  de  personnes, 
et  surtout  parmi  les  vieux  magistrats ,  un  esprit  re¬ 
ligieux  mai  entendu ,  qui  a  singulièrement  milité 
contre  la  réalité  de  la  monomanie  et  des  propensions 
irrésistibles  qui  ordinairement  J’accompagn;  nt.  Ceux, 
disent-ils,  qui  admettent  ces  propensions,  nient  par 
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cela  même  l’existence  de  l’âme ,  et  les  crimes  atroces 
qu’ils  attribuent  à  une  lésion  de  la  volonté  ne  sont 
autre  chose  que  le  résultat  de  l’irréligion.  Et  ne 
croyez  pas  trouver  cette  manière  de  voir  parmi 
ceux-là  seulement  qui,  étrangers  à  l’art  de  guérir, 
n’ont  pas  cru  devoir  s’occuper  d’une  étude  qu’ils 
regardent  comme  hors  de  leur  domaine.  Vous  la 
rencontrez  aussi,  parfois  sincère  ,  plus  souvent  en¬ 
core  affectée,  parmi  quelques  médecins.  Nous  en 
avons  eu  un  exemple  déplorable ,  il  y  a  peu  d’an¬ 
nées  ,  dans  un  procès  criminel.  Il  s’agissait  d’une 
accusation  d’homicide  prémédité,  accusation  portée 
contre  une  femme  qui  était  évidemment  monoma¬ 
niaque. 

On  vit  alors  un  jeune  médecin  distribuer  officieu¬ 
sement  aux  jurés  et  aux  magistrats ,  avant  l’ouver¬ 
ture  des  débats,  une  brochure  dans  laquelle  il  de¬ 
mandait  le  sang  de  l’accusée.  Frappez,  disait-il ,  il 
n’y  a  pas  folie,  il  y  a  crime,  et  ce  crime,  est 
le  résultat  de  l’oubli  de  tout  principe  religieux  : 
l’accusée  ne  l’aurait  pas  commis ,  si  elle  avait  eu  un 
confesseur  et  si  elle  l’eût  consulté...  Où  peut  con¬ 
duire  le  fanatisme,  puisqu’il  égare  et  rend  cruel 
celui-là  même  dont  la  profession  est  une  œuvre 
d’humanité! 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  repousser  par  des  dénéga¬ 
tions  le  reproche  dont  il  s’agit,  il  faut  encore  en 
examiner  la  valeur. 

L’admission  de  la  monomanie,  comme  excuse  en 
matière  de  crime ,  conduit ,  dit-on  ,  nécessairement 
au  matérialisme,  puisqu’elle  fait  dériver  de  l’organi- 
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sation  physique  les  actes  les  plus  immoraux ,  ou 
qu’elle  admet,  du  moins,  les  propensions  irrésistibles 
dans  toute  leur  puissance.  Cependant  les  hommes  les 
plus  religieux  et  qui  par  conséquent  reconnaissent 
l’existence  de  l’âme,  aie  conviennent-ils  pas  qu’elle 
n’agit  que  par  l’organisation  physique,  qu’ils  consi¬ 
dèrent  comme  son  instrument?  Or,  quand  celui-ci  est 
dérangé ,  peut-elle  alors  manifester  régulièrement  ses 
facultés  comme  s’il  ne  l’était  pas?  Un  coup  violent 
porté  sur  la  tête  ,  peut  à  l’instant  même  abolir  la  fii- 
culté  de  penser,  c’est  un  fait  que  personne  n’osera 
contester  ;  en  concluerez-vous  que  ceux  qui  l’admet¬ 
tent,  nientque  cette  facultéde  l’âme  ait  jamais  existé? 
C’est  comme  si  vous  leur  faisiez  dire  que  le  musicien 
n’est  pas  l’âme  de  son  instrument  et  que  le  plus  ra¬ 
vissant  Amphion  n’est  pas  un  virtuose ,  parce  qu’il 
ne  saurait  tirer  d’une  lyre  discordante  des  sons  justes 
et  mélodieux.  D’ailleurs,  l’absence  ou  l’oubli  des 
sentimens  religieux  sont-ils  donc  la  cause  des  actes 
atroces  que  commettent  parfois  les  monomaniaques? 
Il  n’est  pas  difficile  de  prouver  le  contraire,  puisqu’il 
est  d’observation  que^  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas  où.  ces  actes  ont  été  exécutés ,  les  monomaniaques 
ont  manifesté  une  ferveur  religieuse  portée  parfois 
jusqu’à  l’exaltation.  Ce  soldat  allemand  qui  tue  un 
enfant  qu’il  chérit ,  parce  qu’il  s’imagine  que  Dieu 
veut  l’éprouver,  ainsi  qu’il  éprouva  Abrahm  ,  était- 
il  un  homme  irréligieux.^*  Ce  malheureux  qui, 

possédé  du  désir  d’assassiner  les  personnes  qu’il  aime 
le  plus,  se  prosterne  chaque  jour  au  pied  des  autels, 
afin  d’obtenir  du  ciel  qu’il  le  délivre  d’une  propen- 


SUR  LA  MONOMANIE.  369 

sioD  sanguinaire ,  à  laquelle  il  finit  cependant  par 
succomber,  etait-ilde'pourvu  de  sentimens  religieux? 
Cette  femme,  dont  parle  le  Constitutionnel  du  25 
avril  dernier^  qui  noie  dans  une  mare  d’eau  sa  fille 
âge'e  de  cinq  ans  et  demi  et  re'poud  avec  tranquillité 
dans  son  interrogatoire  sur  cet  évènement,  qn’elle 
avait  voulu  délivrer  son  enfant  de  tous  les  maux  de 
cette  vie  et  lui  procurer  le  bonheur  du  paradis  ,  n’a- 
gissait-eüe  pas  par  l’effet  d’une  exaltation  religieuse? 

J’aurais  pu  puiser  à  pleines  mains  dans  les  annales 
de  la  monomanie  des  exemples  de  ce  genrej  mais  je 
me  bornerai  à  exposer,  avec  quelque  détail,  celui 
qui  va  suivre,  bien  qu’il  ne  convaincra  probable¬ 
ment  pas  davantage  les  esprits  qui  refusent  d’être 
convaincus.  Il  est  rapporté,  par  le  docteur  Hopf^ 
dans  les  Annales  de  médecine  politique  de  Henke 
(cahier  4,  1825  ). 

Plusieurs  suicides  et  autres  évènemens  funestes, 
nous  écrit-on  de  Dresde,  ont  malheureusement  si¬ 
gnalé  ces  darniers  mois. 

Le  plus  épouvantable  de  tous  a  été  le  meurtre 
commis  sur  une  jeune  servante,  par  une  de  ses  amies, 
dans  un  accès  de  fanatisme  religieux. 

Augusta  "Wilhelmine  Strohm ,  âgée  de  près  de 
trente  ans ,  d’une  constitution  saine  et  robuste , 
n’ayant  jusque-là  manifesté  aucun  signe  de  mélanco¬ 
lie  ,  avait  été  autrefois  domestique ,  et  s’occupait  de¬ 
puis  ,  pour  gagner  sa  vie ,  de  travaux  propres  à  son 
sexe.  Elle  demeurait  seule,  et  ses  voisins,  qui  n’a¬ 
vaient  rien  aperçu  d’extraordinaire  en  elle  ,  l’esti¬ 
maient  même  à  cause  de  la  piété  avec  laquelle  elle 
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faisait  SCS  prières  soir  et  malin.  Le  12  août,  cette 
fille  invita  une  de  ses  connaissances,  la  nommée  So¬ 
phie  Flugel,  de  Pirna,  à  prendre  le  café  chez  elle. 

Sophie  Flugel,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  pleine 
de  santé  et  de  beauté,  qui  exerçait  la  profession  de 
baigneuse,  arriva  très  fatiguée,  parce  que  c’était  un 
dimanche ,  et  que  ce  jour-là  les  bains  sont  beaucoup 
plus  fréquentés,  dans  la  matinée,  que  les  autres  jours. 
Un  canonnier  voisin  avait  été  également  invité,  et 
avait  demandé  à  mettre  de  l’arrack  (eau-de-vie  de 
riz  )  dans  son  café.  La  jeune  Sophie ,  qui  en  avait 
mis  aussi  ,  se  sentant  fatiguée  et  un  peu  étourdie, 
profite  du  départ  du  canonnier  pour  se  reposer  sur 
le  lit  j  mais ,  échauffée  par  le  café  et  l’arrack ,  elle  y 
reste  quelque  temps  avant  de  s’endormir.  La  fille 
Strobm  l’observe,  et  lorsqu’elle'  s’aperçoit  que  le 
sommeil  est  profond,  elle  se  rend  dans  la  cuisine,  y 
prend  une  hachette,  ainsi  qu’un  couteau  qu’elle  avait 
eu  soin  d’aiguiser  d’avance,  revient,  et  porte  avec 
le  premier  de  ces  instrumeus  ,  plusieurs  coups  sur  la 
tête  de  son  amie.  Celle-ci  s’éveille,  et  emploie  à  sa 
défense  le  peu  de  forces  qui  lui  restent.  Augusta 
Sirohm  saisit  alors  le  couteau,  et  achève  de  l’assas¬ 
siner  en  le  lui  plongeant  plusieurs  fois  dans  la  poi¬ 
trine.  Augusta  Strohm  reste  quelque  temps  calme 
devant  sa  victime ,  lave  le  sol  qui  était  taché  de  sang, 
y  pose  un  matelas,  sur  lequel  elle  place  le  cadavre 
qu’elle  nettoie  le  mieux  qu’elle  peut,  refait  son  lit,  et 
s’y  couche  afin  de  passer  la  nuit  à  côté  du  corps  de 
son  amie.  Mais  dès  que  le  jour  disparaît,  elle  fris¬ 
sonne,  éprouve  de  l’anxiété,  et  se  décide  à  exécuter 
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de  suite  le  projet  qu’elle  ne  devait  accomplir  que  le 
lendemain  ;  ce  projet  est  de  se  livrer  à  la  justice.  Elle 
s’habille  donc  avec  soin  ,  emporte  avec  elle  un  livre 
de  prières ,  de  l’argent  et  du  linge,  parce  qu’elle  pré¬ 
voit  que  ces  objets  lui  seront  nécessaires  pendant  sa 
captivité,  se  présente  devant  un  officier  de  police, 
et  s’accuse  d’avoir  assassiné  une  de  ses  amies  ,  dont 
on  trouvera  le  cadavre  dans  sa  chambre.  Or,  quel 
fut  le  motif  de  cette  action?  Le  plus  déplorable  dé¬ 
sordre  mental. 

Encore  fort  jeune,  elle  avait  assisté,  à  Dresde,  à 
l’exécution  d’une  nommée  Schaefer,  condamnée  pour 
assassinat.  Le  soin  avec  lequel  on  prépara  cette 
femme  à  mourir,  sa  marche  à  l’échafaud,  son  exécu¬ 
tion,  avaient  produit  sur  Augusta  Strohm  une  im¬ 
pression  telle ,  que  J  dès  ce  moment,  elle  regarda 
comme  le  plus  grand  bonheur  celui  de  pouvoir  ter¬ 
miner  sa  vie  de  la  même  manière  j  c’est-à-dire  de 
pouvoir  être  préparée  à  la  mort,  et  d’avoir  une  fin 
aussi  édifiante  qu’elle.  Cette  pensée  ne  la  quitta  plus  j 
mais  ses  principes  de  morale  luttèrent  long-temps 
contre  elle,  lorsque,  environ  six  semaines  avant 
l’évènement  qui  vient  d’être  rapporté,  l’exécution 
d’un  assassin  ,  nommé  Kaltofeti,  eut  lieu  à  Dresde. 
Sa  conduite  devant  le  grand  nombre  de  personnes 
qui  vinrent  le  visiter  dans  sa  prison,  la  présence 
d’un  prêtre,  qui  ne  cessait  de  prier  avec  lui ,  l’hypo¬ 
crisie  même  de  ce  scélérat,  l’appareil  imposant  d’une 
forte  escorte  militaire  qui  l’accompagna  à  l’échafaud, 
la  foule  innombrable  de  spectateurs ,  le  sentiment  de 
compassion  qui,  malgré  l’énormité  du  forfait,  se 
TUtt7£  PARllE.  25 
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peignait  dans  les  regards  d’un  grand  nombre  d’entre 
eux,  la  contenance  calme  du  condamné ,  le  discours 
qu’il  adressa  au  peuple,  l’approche  du  prêtre,  afin 
de  lui  rendre  moins  pénibles  les  derniers  instansdela 
vie,  la  promptitude  et  la  douceur,  du  moins  appa¬ 
rente,  du  genre  de  mort,  agirent  de  nouveau  elasseï 
vivement  sur  le  moral ,  déjà  mal  disposé  de  la  fille 
Strohm ,  pour  exalter  l’idée  première  qu’elle  nour¬ 
rissait,  et  la  changer  en  une  résolution  qu’elle  exé¬ 
cuta  avec  un  affreux  sang-froid. 

Ni  la  haine,  ni  tout  autre  ressentiment  ne  lui  ont 
désigné  sa  victime,  qui,  au  contraire,  élail  une 
de  ses  meilleures  amies  :  peut-être  même  ne  l’a-t-elle 
choisie ,  ainsi  que  cela  s’est  observé  quelquefois  chez 
des  aliénés  de  celte  sorte,  que  dans  l’intention  de 
lui  procurer  une  belle  fin! 

Convenons,  toutefois,  que  dans  ces  dernières  an¬ 
nées,  l’importance  légale  delà  doctrine,  concernant  la 
monomanie  s’est  singulièrement  accrue.  Plus  familia¬ 
risés  au  joui'd’hui  avec  les  faits  sur  lesquels  el  le  «e fonde, 
les  magistrats  sont  souvent  les  premiers  à  réclamer 
l’expertise  médicale  pour  faire  constater  la  situation 
d’individus  dont  autrefois,  dans  des  cas  semblables, 
l’intégrité  mentale  ne  leur  eût  inspiré  aucun  doute: 
et  c’est  ainsi  que  ,  de  nos  jours ,  un  grand  nombre 
de  procès  criminels  n’atteignent  pas  les  débats,  et  se 
terminent ,  pendant  l’instruction  ,  par  les  mesures 
administratives  que  réclame  l’état  des  aliénés.  Ce  ré¬ 
sultat,  consolant  pour  rbumanité,  est  dû  incontesta¬ 
blement  aux  efforts  des  médecins^,  dont  il  est  l’ho¬ 
norable  récompense. 
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Lorsque  l’on  consulte  les  nombreux  exemples  de 
monomanie  qui  ont  été  publiés  jusqu’à  ce  jour,  on 
trouve  dans  la  doctrine  des  médecins  qui  les  ont  le 
mieux  observés ,  un  certain  vague  qui  nuit  à  son 
application  médico-légale,  et  qu’il  importe^  par 
conséquent,  de  faire  cesser. 

Pinel,  en  parlant  de  ce  qu’il  appelle  la  manie  sans 
délire,  s’exprime  ainsi:  «On  peut  avoir  une  juste 
admiration  pour  les  écrits  de  Loke,  et  convenir  ce¬ 
pendant  que  les  notions  qu’il  donne  sur  la  manie 
sont  très  incomplètes,  lorsqu’il  la  regarde  comme 
inséparable  du  délire.  Je  pensais  moi-même,  ajoute 
Pinet,  comme  cet  auteur,  lorsque  je  repris  à  Bicêtre 
mes  recherches  sur  cette  maladie ,  et  je  ne  fus  pas  peu 
surpris  de  voir  plusieurs  aliénés  qui  n’offraient  à 
aucune  époque  aucune  lésion  de  l’entendement,  et 
qui  étaient  dominés  par  une  sorte  de  fureur,  comme 
sites  facultés  affectives  avaient  été  seulement  lésées.» 

M.  le  docteur  Esquirol  admet  cet  état;  mais  il 
remarque,  avec  raison,  que  presque  tous  les  faits  de 
manie  sans  délire,  rapportés  par  les  divers  auteurs, 
appartiennent  à  la  monomanie  ou  à  la  mélancolie, 
à  cette  espècfe  de  folie  caractérisée  par  un  délire  fixe 
exclusif.  «  Ces  affections  irrésistibles,  dit-il ,  présen¬ 
tent  tous  les  signes  d’une  passion  arrivée  jusqu'au 
délire;  les  malades  qui  sont  entraînés  irrésistiblement 
à  des  actes  qu’ils  désavouent,  qu’il  y  ait  fureur  ou 
non,  sentent  leur  état,  eu  raisonnent  mieux  que 
personne,  en  jugent  très  bien;  ils  le  déplorent,  ils 
font  des  efforts  pour  le  surmonter  :  ne  sont-ils  pas 
îtlors  dans  un  état  lucide?  Bientôt  après  ,  en  proie  à 

25. 
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leur  délire  ,  semblables  à  un  homme  passionné,  ils 
sont  entratnës,  ils  cèdent  à  une  impulsion,  mais  la 
raison  ne  les  conduit  plus.  » 

M.  Esquirol  pense  toutefois  que  ces  directions  ir¬ 
résistibles  ,  ces  déterminations  automatiques ,  comme 
les  appellent  les  auteurs,  semblent  être  indépendantes 
de  la  volonté,  et  tiennent  cependant  à  des  motifs 
dont  l’aliéné  ou  ce»'x  qui  l’observent  se  rendent  mal 
compte. 

On  voit  donc  que  Pinel  et  M.  Esquirol  ne  sont 
pas  tout-à-fait  d’accord  sur  la  source  des  actes  que 
commettent  les  moncmaniaques,  puisque  les  propen¬ 
sions  que  l’un  regarde  comme  automatiques  et  indé¬ 
pendantes  de  la  volonté,  sont  considérées  par  l’autre, 
comme  tenant  à  des  motifs  dont  l’aliéné  ou  ceux  qui 
l’observent  se  rendent  mal  compte. 

Cette  dernière  opinion  de  M.  Esquirol  me  paraît 
applicable  au  plus  grand  nombre  des  cas;  mais  l’est- 
elle  toujours?  C’est  ce  qu’il  me  semble  difficile  d’éta¬ 
blir,  si  on  interroge  les  faits. 

J’ai  mentionné  plus  haut,  et  à  une  autre  occa¬ 
sion,  l’exemple  du  nommé  R’’*.  En  voici  le  récit  tel 
que  je  l’ai  consigne  dans  ma  consultation  pour  Hen¬ 
riette  Cornier. 

«  M.  R**,  chimiste  distingué,  poète  aimable,  d’un 
caractère  naturellement  doux  et  sociable ,  vint  se 
constituer  prisonnier  dans  une  des  maisons  de  santé 
du  faubourg  Saint-Antoine.  Tourmenté  du  désir  de 
tuer,  il  se  prosternait  souvent  au  pied  des  autels,  et 
implorait  la  divinité  pour  en  obtenir  d’être  délivré 
d’un  penchant  atroce,  de  l’origine  duquel  il  n’a  ja- 
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mais  pu  se  rendre  compte.  Lorsque  ce  malade  sen¬ 
tait  que  sa  volonté  allait  fléchir  sous  l’empire  de  ce 
penchant ,  il  accourait  vers  le  chef  de  l’établissement, 
et  se  faisait  lier  avec  un  ruban  les  pouces  l’un  contre 
l’autre.  Cette  frêle  ligature  suffisait  pour  calmer  le 
malheureux  qui  cependant  a  fini  par  exercer 
une  tentative  d’homicide  sur  un  de  ses  gardiens,  et  par 
périr  dans  un  violent  accès  de  fureur,  n  R**  a  laissé 
une  suite  de  lettres  dans  lesquelles  il  cherche  à  dé¬ 
crire  ses  sensations  intérieures.  Elles  établissent 
que,  chez  lui,  l’envie  de  tuer  n’était  fondé  sur  au¬ 
cun  motif,  sur  aucun  raisonnement,  qu’elle  était  pu¬ 
rement  instinctive.  Ces  letti-es,  très  intéressantes ,  et 
que  j’ai  lues  en  grande  partie ,  sont  tombées  entre 
les  mains  du  docteur  Gall,  et  ont  été  malheureuse¬ 
ment  perdues. 

Les  exemples  que  j’ai  exposés  dans  la  même  con¬ 
sultation  ,  d’un  homme  qui,  mu  uniquement  par  une 
impulsion  instinctive ,  frappe,  d’une  main  mal  assu¬ 
rée,  un  enfant  dont  il  s’était  fait  le  protecteur,  se 
sauve  aussitôt,  et  se  livre  à  la  justice  :  celui  d’une 
jeune  dame  qui  éprouvait  des  désirs  homicides,  dont 
elle  ne  pouvait  indiquer  les  motifs,  et  suppliait, 
toutes  les  fois  qu’elle  sentait  approcher  son  accès, 
qu’on  lui  mît  la  camisole  de  force  ;  celui  enfin  d’une 
domestique  qui  quitte  ses  maîtres ,  parce  qu’elle  est 
tourmentée  de  l’envie  d’éventrer  leur  enfant  :  ces 
exemples,  dis-je,  rentrent  dans  la  même  catégorie. 

Le  docteur  Hill  (  T'reatise  on  madness  and  suicide  j 
voyez  aussiVésanies  par  Dubuisson)  rapporte  l’histoire 
d’un  aliéné ,  qui,  dans  l’accès  d’une  fureur  inopinée, 
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«■gorgea  son  fils,  et  fit  plu.- leurs  blessures  à  sa  femme. 
Ce  malheureux,  qui  avait  la  conscience  de  son  af¬ 
freuse  maladie,  avait  demandé  à  être  renfermé}  il 
sentait  l’approche  de  ses  accès  sanguinaires,  et  il 
cherchait  souvent  à  en  éviter  les  funestes  effets  en  se 
liant  lui-même. 

Terminons  par  un  dernier  exemple  que,  dans  une 
excellente  note  sur  la  monomanie  homicide,  M.Es- 
quiroi  rapporte  d’après  Galî.  (  Médecine  légale  rela¬ 
tive  aux  aliénés  et  aux  sourds  et  muets ,  traduite  de 
l’allemand  de  Hoffbaner,  parle  docteur  Chanib^ron, 
Paris ,  1827.  ) 

Un  paysan  ,  né  à  Krumback  en  Souabe,  et  de  pa- 
rens  qui  ne  jouissaient  pas  de  la  meilleure  sauté, 
âgé  de  vingt-sept  ans,  et  célibataire,  était  sujet, 
depuis  l’âge  de  huit  ans,  à  de  fréquens  accès  d’épi¬ 
lepsie.  Depuis  deux  ans,  sa  maladie  a  changé  de 
caractère  sans  qu’on  puisse  en  alléguer  de  raison. 
Au  lieu  d’accès  d’épilepsie,  cet  homme  se  trouve, 
depuis  cette  époque ,  attaqué  d’un  penchant  irrésis¬ 
tible  à  commettre  un  meurtre.  Il  sent  l’approche  de 
son  accès,  quelquefois  plusieurs  heures,  quelquefois 
un  jour  entier  avant  son  invasion.  Du  moment  où  il 
a  ce  pressentiment,  il  demande,  avec  instances, 
qu’on  le  garrotte ,  qu’on  le  charge  de  chaînes  pour 
l’empêcher  de  commettre  un  crime  affreux,  «t  Lorsque 
cela  me  prend,  dit-il ,  il  faut  que  je  tue,  que  j’é¬ 
trangle,;  ne  fùt-ce  qu’un  enfant.  »  Sa  mère  et  son 
père  ,  que  du  reste  il  chérit  tendrement,  seraient , 
dans  ses  accès,  les  premières  victimes  de  son  pen¬ 
chant  au  meurtre.  «  Ma  mère,  s’écrie-t-il ,  sauve-toi! 
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ît: 

ou  il  faut  que  je  t’étouffe  ».  Avant  l’accès,  il  sc  plaint 
d’étre  accablé  par  le  sommeil  sans  cependant  pou¬ 
voir  dormir  ;  il  se  sent  très  abattu  et  éprouve  de  lé¬ 
gers  raouvemens  convulsifs  dans  les  membres.  Pen¬ 
dant  les  accès,  il  conserve  le  sentiment  de  sa  propre 
existence^  il  sait  parfaitement  qu’eu  commettant  un 
meurtre  il  se  rendrait  coupable  d’uii  crime  atroce. 
Lorsqu’on  l’a  mis  hors  d’état  de  riuire ,  il  fait  des 
contorsions  et  des  grimaces  effrayantes  ,  tantôt  clran- 
tant  et  tantôt  parlant  en  vers.  L’accès  d  ure  d’un  à  deux 
jours;  l’accès  fini,  il  s’écrie  :  «  Déliez-moi!  hélas  !  j’ai 
bien  souffert;  mais  je  m’en  suis  tiré  heureusement, 
puisque  je  n’ai  tué  personne.  » 

Je  regarde  comme  à-peu-près  inutile  de  rapporter 
des  faits  à  l’appui  de  la  monomanie  ,  qui  donne  lieu 
à  des  actes  motivés  sur  les  idées  dont  le  malade  est 
dominé,  ou  sur  les  hallucinations,  sur  les  erreurs 
qu’un  ou  plusieurs  de  ses  sens  éprouvent.  Les  exem¬ 
ples  de  ce  genre  sont  tellement  avérés,  qu’il  ne  peut 
plus  subsister  de  doute  sur  leur  réalité. 

Ainsi  le  monomaniaque ,  qui  attente  à  la  vie  de 
quelqu’un ,  parce  que  voulant  mourir,  et  n’ayant  pas 
le  courage  de  se  donner  la  mort,  il  veut  se  faire  con¬ 
damner,  est  un  fou  qui  n’agit  pas  par  une  impulsion 
instinctive;  mais  qui  raisonne  l’acte  qu’il  commet. 
Il  en  est  de  même  du  monomaniaque,  auquel  une 
hallucination  du  sens  de  l’ouïe  fait  entendre  des  pro¬ 
pos  insultans ,  et  qui ,  pour  se  venger^  attaque  dans 
sa  colère  la  première  personne  qui  se  présente  à  sa 
vue. 

11  faut  donc,  puisque  les  faits  l’exigent,  admettre 
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deux  sortes  de  monotnanie,  dont  l’une  est  instinctiye, 
l’autre  raisonnante.  La  première  porte  le  monotna- 
niaque,  par  sa  volonté  malade,  à  des  actes  insticc- 
tifs  automatiques  qu’aucun  raisonnement  ne  précède; 
l’autre  détermine  des  actes  qui  sont  la  conséquence 
d’une  association  d’idées,  (i) 

La  monomanie  instinctive  est  en  général  plus  dif¬ 
ficile  à  constater  médico-judiciairement,  que  la  nio- 
nomanie  raisonnante.  Dans  la  dernière  ,  un  raison¬ 
nement  a  précédé  J  on  peut  en  juger  la  rectitude,  et 
il  est  rare  que  le  malade  cherche  à  nier,  à  déguiser 
l’acte  qui  en  a  été  la  conséquence  ou  même  qu’il  le 
regrette.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  actes  naissant  d’un 
instinct  irrésistible  qui  se  rattache  ordinairement  à  un 
état  maladif.  La  raison  peut  en  pareil  cas  conserver 
toute  son  activité  ;  elle  peut  abhorrer  l’acte  que  l’in- 


(i)  Je  sais  que  l’expression ,  nionomaniei/zsfincfit'e,  n’aura  pas 
l’approbation  générale.  Ainsi,  un  des  plus  profonds  médecins  lé¬ 
gistes  de  l’Allemagne,  M.  Herike ,  ne  considère  pas  rigoureusement 
les  actes  commis  dans  un  accès  de  monomanie  instinctive  comme 
le  résultat  direct  d’une  lésion  de  la  volonté  j  mais  il  pense  que, 
dans  un  semblable  accès,  il  y  a,  comme  dans  toute  autre  forme 
d’aliénation  mentale,  suspension  de  la  raison  et  par  conséquent  de 
la  liberté  morale.  Je  consens  ,  à  la  rigueur ,  à  ce  que  cela  ait  lieu 
pendant  l’exécution  même  de  l’acte.  Mais  les  tourmens ,  les  com¬ 
bats  intérieurs  qui  le  précèdent  si  souvent ,  quelquefois  si  long¬ 
temps,  comment  les  expliquer,  si  l’on  admet  que  la  raison  seule 
est  altérée?  Depuis  seize  ans  que  je  suis  chargé  de  constater  la  situa¬ 
tion  mentale  des  aliénés  placés  dans  les  maisons  de  santé  ,  j’ai  eu 
l’occasion  d’examiner  près  de  deux  cents  de  ces  malades  ,  et  il  ne 
me  reste  aucun  doute  sur  la  réalité  de  la  menomanie  comme  ré¬ 
sultat  immédiat  d’une  lésion  de  la  volonté.  Ce  point  de  doctrine 
psychologique  est  au  reste  assez  important  pour  mériter  un  examen 
spécial.  Je  me  propose  de  m’y  livrer  un  jour. 
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stinct  commande,  et  pourtant  elle  ne  peut  s’y  opposer. 
Souvent  même,  elle  est  forcée  de  le  favoriser  en  sugge'- 
rant  les  moyens  de  l’accomplir.  Dès  que  l’instinct 
s’est  exalté  au  point  de  rendre  l’acte  inévitable,  la 
raison  peut  en  effet,  comme  dans  la  manie  raison¬ 
nante,  fournir  pour  son  exécution  toutes  les  combi¬ 
naisons  qui  caractérisent  le  crime  J  intention  ,  but , 
préparatifs,  astuce  même,  l’acte  étant  commis,  afin 
d’en  décliner  la  responsabilité.  A  côté  de  ces  circon¬ 
stances  ,  les  phénomènes  de  l’état  maladif  sont  bien 
souvent  si  légers,  qu’ils  peuvent  échapper  inaperçus 
à  l’observateur  le  plus  attentif,  ainsi  qu’au  malade 
lui-même.  Si  l’on  ajoute  à  ce  qui  vient  d’être  dit  que, 
dans  certains  cas,  l’accomplissement  de  l’acte  devient 
une  sorte  de  crise,  suivie  d’une  guérison  brusque,  on 
se  fera  aisément  une  idée  des  difficultés  qui  parfois 
rendent  le  diagnostic  à-peu-près  impossible. 

A  l’appui  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  j’exposerai 
deux  faits  fort  concluans,  que  le  docteur  Meade  a 
fait  connaître  dans  les  annales  déjà  citées  de  Henke 
(1821). 

Première  observation.  Catherine  Olhaven  naquit 
en  rySg  de  païens  pauvres,  qui  habitaient  un  vil¬ 
lage.  Une  maladie  grave  étant  survenue  à  sa  mère, 
on  fut  obligé  de  sevrer  Catherine  à  l’âge  de  six  se¬ 
maines.  Avant  que  d’autres  symptômes  ne  se  fussent 
manifestés,  la  maladie  avait  débuté  par  une  envie  de 
cette  mère  de  tuer  son  nourrisson.  Pour  accomplir 
son  funeste  dessein ,  elle  avait  décousu  un  côté  de  sa 
couverture  de  plumes,  afin  d’y  placer  son  enfant  pour 
l’y  étouffer  et  en  même  temps  le  cacher.  On  décou- 
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mais  »iès  ce  moment,  se  manifesta  une  fièvre  des  plus 
violentes  qui  dura  pendant  plusieurs  semaines.  Après 
la  guérison ,  celte  femme  ne  se  rappela  plus  ce  qui 
s’était  passé,  cl  donna  à  son  enfant  les  soins  d’une 
tendic  mère.  Elle  existe  encore  et  n’a  jamais  eu- de¬ 
puis  un  semblable  accès. 

Malgré  la  misère  de  ses  pa rens,  Catherine,  dont 
il  va  être  maintenant  question  ,  grandit  et  ne  se  sou¬ 
vient  pas  d’avoir  jamais  eu  d’autre  maladie  que  la 
petite-vérole.  Toutefois ,  selon  ce  que  dit  sa  .‘œur 
aînée,  elle  aurait  été  souvent  tourmentée  par  des 
vers.  Les  règles  ne  parurent  que  tard;  mais  elles 
n’ofifrirerit  aucune  irrégularité.  Elle  devint  enceinte 
et  le  21  janvier  1821 ,  par  conséquent  à  l’âge  de  52 
ans,  elle  accoucha  heureusement  d’un  garçon  bien 
portant,  qu’elle  commença  à  nourrir.  Ajant  éprouvé 
peu  de  temps  après  ses  couches  une  forte  colère,  elle 
eut  un  accès  d’épilepsie,  qui  cependant  ne  se  repro¬ 
duisit  plus.  Six  semaines  après  ses  couches,  elle  se 
plaça  en  qualité  de  nourrice  chez  un  professeur  du 
collège  de  Greisswald.  Elle  s’y  conduisit  bien,  était 
douce,  gaie  et  prodiguait  les  soins  les  plus  tendres  à 
son  nourrisson  ,  dont  l’état  prospère  témoignait  en 
faveur  des  attentions  de  sa  nourrice.  Au  bout  de  six 
autres  semaines,  elle  éprouva  un  chagrin  extrême, 
accompagné  d’une  profonde  indignation,  en  appre¬ 
nant  la  mort  de  son  fils,  dont  elle  attribua  la  perte  à 
la  négligence  de  la  femme  qui  s’était  chargée  de  le  soi¬ 
gner.  Quelque  vives  que  fussent  d’abord  ces  impres¬ 
sions,  eMe.>>  ne  fardèrent  pas  à  s’elfacer  et  ses  soins 
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maternels  ne  s’en  concentrèrent  que  davantage  sur 
son  nourrisson.  Après  l’avoir  allaité  pendant  vingt- 
six  semaines,  par  conséquent  (rente-deux  semaines 
après  son  accouchement  ,  les  règles,  précédées 
d’un  léger  malaise  ,  reparurent  et  revinrent  avec 
le  même  naalaise  ,  un  mois  après.  Dès  cette  époque , 
l’allaitement  la  fatigua  visiblement:  elle  devint  pâle 
et  maigrit.  L’enfant  cessa  aussi  de  profiter,  il  maigrit 
également  et  perdit  sa  fraîcheur.  On  attribua  ce  chan¬ 
gement  à  la  dentition  qui  s’était  manifestée  par  quel¬ 
ques  efforts^  enfin  il  fut  pris  d’une  fièvre  intermit¬ 
tente,  que  l’on  combattit  avec  succès  par  le  kinkina. 
Pendant  cette  maladie  de  l’enfant,  la  nourrice  avait 
éprouvé  beaucoup  de  fatigué  mais  toujours  satisfaite, 
elle  n’avait  cessé  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus 
assidus.  L’enfant  se  rétablit  ;  mais  il  fut  moins  gai 
qii’auparavant  et  conserva  une  toux  nerveuse  ,  qui 
fut  encore  attribuée  à  la  dentition.  Tel  était  l’état  de 
la  nourrice  et  de  son  nourrissonj  lorsque  arriva  l’évè¬ 
nement  remarquable  dont  M.  le  professeur  père 
de  ce  dernier ,  a  rendu  compte  de  la  manière  sui¬ 
vante: 

«  Selon  ce  que  notre  nourrice  nous  a  déclaré,  elle 
fut  prise  dès  le  mercredi  20  et  le  samedi  24  octobre, 
de  fortes  coliques  ,  qui  se  prolongèrent  jusqu’au  di¬ 
manche,  quoique  à  un  degré  moindre.  Elle  éprou¬ 
vait  en  même  temps ,  mais  passagèrement  ,  une 
sorte  de  mouvement  dans  l’estomac  et  de  l’anxiété. 
Le  dimanche  soir,  pendant  que  nous  étions  sortis  , 
que  la  cuisinière  était  occupée  dans  sa  cuisine  et  que 
la  nourrice  était  seule  dans  une  chambre  avec  les  deux 
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enfans ,  elle  aperçoit  un  couteau  sur  la  table,  et  à 
l’instant  même  ,  la  pensée  s’empare  d’elle  de  couper 
le  cou  à  son  nourrisson,  qu’elle  lient  sur  ses  genoux. 
Elle  a  déclaré  avoir  éprouvé  dans  ce  même  instant 
un  mouvement  particulier  dans  î’estomac,  une  es¬ 
pèce  de  gargouillement  avec  des  bouffées  de  chaleur 
vers  la  tête.  Il  lui  a  semblé  que  quelqu’un  lui  disait 
qu’elle  était  obligée  de  tuer  l’enfant.  Cette  pense'e  la 
fait  frémir,  elle  le  couche  aussitôt  sur  le  lit,  et  des¬ 
cend  avec  rapidité  à  la  cuisine,  tenant  le  couteau  à 
la  main  ;  elle  le  jette  de  côté'  et  supplie  la  cuisinière 
de  sortir  avec  elle  et  de  ne  pas  l’abandonner,  attendu 
qu’elle  est  tourmentée  par  de  mauvaises  pensées.  La 
cuisinière  lui  répond  qu’elle  ne  peut  quitter  son  ou¬ 
vrage,  et  que  d’ailleurs  elle  sera  bientôt  obligée  de 
s’absenter.  La  nourrice  retourne  auprès  des  enfans, 
où  la  même  pensée  l’obsède  de  nouveau.  Elle  cherche 
à  y  faire  divei'sion,  en  chantant  tout  haut  et  en  dan¬ 
sant  avec  les  enfans ,  qu’elle  finit  par  coucher.  La 
cuisinière  étant  revenue,  elle  la  supplie  de  rester 
auprès  d’eux  et  de  lui  permettre  d’aller  chercher  ses 
maîtres  à  sa  place.  La  cuisinière  ayant  refusé  et  étant 
partie,  Catherine  se  couche  j  mais  à  peine  s’est-elle 
endormie  qu’elle  se  réveille  en  sursaut  et  que  l’envie 
de  tuer  l’enfant,  dont  le  berceau  est  près  de  son  lit, 
se  manifeste  en  elle  avec  une  force  irrésistible.  Heu¬ 
reusement,  la  porte  s’ouvre  dans  ce  moment  et  nous 
arrivons.  Cette  circonstance  calme  un  peu  Catherine, 
qui  sait  que  ma  femme  et  ma  belle-sœur  doivent 
coucher  dans  la  même  chambre  qu’elle;  mais  elle 
dort  peu;  son  sommeil  est  agité  et  vers  trois  heures 
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de  la  nuit,  l’horrible  idée  du  meurtre  la  maîtrise  au 
point  qu’elle  se  met  à  crier  et  réveille  ma  belle-sœur, 
à  laquelle  elle  se  plaint  d’être  très  incommodée  et 
tourmentée  par  de  mauvaises  pensées,  sur  la  nature 
desquelles  elle  ne  donne  toutefois  aucun  renseigne¬ 
ment.  En  même  temps,  elle  se  parle  quelquefois  à 
elle-même ,  comme  si  elle  délirait.  Tantôt  elle  s’écrie  : 
«Grand  Dieul  quelles  horribles,  quelles  affreuses 
«  pensées  I  »  Tantôt  elle  dit  :  «  Mais,  c’est  ridicule,  af- 
«  freux  ,  épouvantable!  n  Tantôt  elle  s’informe  avec 
anxiété  de  l’enfant ^  demande  s’il  est  réellement  au¬ 
près  de  sa  mère,  et  l’appelle  d’une  voix  tendre  et 
caressante,  jusqu’à  ce  qu’après  avoir  pris  un  peu 
d’infu.sion  de  camomille,  elle  devient  un  peu  plus 
calme  et  s’endort  vers  six  heures  du  matin-  Le  jour 
suivant,  elle  se  sent  très  fatiguée  ,  abattue,  et  conti¬ 
nue  d’être  en  proie  à  des  accès  de  l’idée  qui  la  do¬ 
mine.  Elle  reste  assise  ,  sans  parler  et  comme  absor¬ 
bée.  Son  regard  est  souvent  fixe ,  farouche  et  sa  face 
est  très  rouge.  Contre  son  usage,  elle  ne  s’occupe  plus 
de  l’enfant.  Vers  cinq  heures  du  soir,  après  avoir 
pris  trois  fois  d’une  potion  qui  lui  a  été  prescrite,  elle 
éprouve  du  calme  et  du  soulagement.  Une  seule  fois 
seulement,  dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi ,  la  pen¬ 
sée  fatale  se  présente  encore  ,  mais  Catherine  saute 
aussitôt  de  son  lit  et  pi-end  de  la  potion,  dont  elle 
obtient  du  calme.  A  dater  de  ce  moment,  elle  n’a 
plus  eu  d’accès,  et  dans  la  matinée  du  mardi,  elle  a 
avoué  à  ma  femme,  en  versant  d’abondantes  larmes, 
tout  ce  qui  s’était  passé  en  elle.  Aujourd’hui ,  elle  est 
aussi  bien  portante  et  gaie  qu’eile  l’était  avant. 
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«  Il  serait  difficile  de  découvrir  une  cause  morale 
de  cet  évènement.  Catherine  n’a  jamais  éprouvé  chez 
nous  de  contrariétés  ni  d’autres  émotions  vives.  Son 
humeur  paraît  gaie  et  calme.  Seulement  elle  a 
eu,  peu  de  temps  après  son  accouchement,  un  accès 
épileptique.  11  m’a  été  dit  que,  dans  son  enfance,  elle 
avait  beaucoup  souffert  de  vers,  mais  nous  ne  nous 
en  sommes  pas  aperçus.  L’allaitement  l’a  sensiblement 
fatiguée,  elle  en  convient  et  déclare  même  que  jamais 
elle  ne  se  replacera  comme  nourrice.  Elle  a  constam¬ 
ment  témoigné  à  l’enfant  la  plus  vive  tendresse.  Il 
’  est  enfin  à  remarquer  que  sa  mère ,  lorsqu’elle  était 
en  couches  d’elle,  a  éprouvé  un  semblable  accès. 

«J’ajouterai  à  ce  récit,  dit  M.  Mende,  que  l’accès 
homicide  qui  vient  d’être  décrit,  n’a  nullement  coïn¬ 
cidé  avec  l’apparition  des  règles  ,  et  qu’on  n’a  même 
pu  lui  assigner  la  moindre  cause  occasionnelle.  Les 
remèdes  qui  ont  été  administrés  à  la  malade,  consis¬ 
taient  en  une  potion  de  Rivière  avec  de  l’essence  de 
castor  ,  un  vomitif  qui  a  déterminé  de  copieux  vo- 
missemens  bilieux,  un  léger  purgatif  et  en  une 
infusion  de  valériane,  de  feuilles  d’oranger,  de  guy 
de  chêne  ,  avec  du  castoreum.  On  laissa  l’enfant  à  sa 
nourrice ,  qui  fut  néanmoins  soigneusement  surveil¬ 
lée.  »  M.  Mende  donne  ici  une  description  de  la  ma¬ 
ladie  de  l’enfant,  qui  succomba  le  12  novembre  dans 
des  convulsions ,  puis  il  continue  : 

U  Pendant  cette  scène  déchirante ,  la  nourrice  ne 
cessa  de  tenir  l’enfant  dans  ses  bras,  avec  l’expression 
d’une  douleur  morne  et  profonde;  mais  lorsque  la 
mort  arriva ,  cette  douleur  se  convertit  en  un  vérita^ 
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ble  désespoii' ,  qui  néaum'oins  fit  bientôt  place  à  une 
tristesse  sombre.  Aujourd’hui,  l’état  de  Catherine  est 
ce  qu’il  était  lorsqu’elle  se  portait  bien.  Elle  s’ac¬ 
quitte  avec  activité  et  contentement  des  travaux  do¬ 
mestiques  de  la  maison  où  elle  a  continué  de  demeu¬ 
rer.  Aucun  accès  épileptique  ne  s’est  manifesté  depuis 
le  dernier.  » 

Deuxième  obseryalion.  Une  femme  qui  existe  en¬ 
core,  âgée  de  45  ans,  mère  de  six  enfans,  dont  qua¬ 
tre  vivant,  avait  été  valétudinaire  pendant  sa  jeu¬ 
nesse  et  paraissait  même  avoir  eu  une  forte  disposition 
à  la  phthisie.  L’apparition  des  règles,  à  l’âge  de  i6 
ans,  améliora  sa  santé  et  depuis  elle  se  porta  bien. 
A  l’âg;  de  19  ans,  elle  épousa  un  homme  qu’elle  ai¬ 
mait  et  qui  la  rendit  très  heureuse.  Sa  santé  se  main¬ 
tint,  malgré  plusieurs  grossesses  qui  se  succédèrent 
en  peu  de  temps j  seulement  elle  éprouvait  souvent 
une  céphalalgie  hystérique,  et,  vers  l'époque  des  rè¬ 
gles  ,  des  spasmes  abdominaux  pendant  quelques 
)our>.  A  cela  près,  elle  n’avait  jamais  éprouvé  d’au¬ 
tre  accident.  Son  mari  l’aimait  tendrement,  ses  en- 
fanc,  qu’elle  avait  en  partie  nourris,  et  sa  fortune 
prospéraient.  Cependant,  le  24  juillet  de  cette  année 
(1821)  ,  après  avoir  souffert  pendant  quelques  jours 
de  son  mal  de  tête ,  mais  qui  avait  complètement 
disparu  ,  elle  s’assied  à  5  heures  et  demie  après  midi 
devant  sa  porte,  paraît  très  gaie  et  s’occupe  à  coudre. 
Tout-à-coup,  et  sans  le  moindre  motifs  elle  se  lève 
brusquement ,  s’écrie  .  Il  faut  que  je  me  noie  ,  il  faut 
que  je  me  noie!  court  vers  le  fossé  de  la  ville  qui  est 
près  de  sa  demeure  et  s’y  précipite.  Heureusement 
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un  de  ses  voisins,  témoin  de  la  scène,  la  suit  de 
près  et  la  retire  aussitôt  de  l’eau.  Mais  elle  avait  déjà 
perdu  connaissance,  de  sorte  qu’on  la  porte  chez  elle 
dans  un  état  d’asphyxie,  qui  néanmoins  cède  aux 
soins  d’un  médecin  qu’on  venait  d’appeler.  La  ma¬ 
lade  reste  muette,  les  yeux  ouverts ,  immobiles  et 
fixés  sur  un  seul  point,  sans  avoir  l’air  de  s’occuper 
de  ce  qui  se  passe  autour  d’elle.  Médecin  de  la  mai¬ 
son,  j’étais  en  voyage,  de  sorte  que  je  ne  vis  la  ma¬ 
lade  que  le  27  au  soir.  Elle  s’était,  il  est  vrai,  sou¬ 
mise  patiemment  à  tout  ce  qu’on  avait  cru  devoir 
faire  pourson  rétablissement;  mais  elle  n’avait  pas  en¬ 
core  proféré  une  seule  parole,  n’avait  bu,  ni  mangé, ni 
dormi  et  paraissait  complètement  indifférente  pour 
tout  ce  qui  l’entourait.  Le  jour  avait  disparu  et  l’ap¬ 
partement  était  sombre  lors  de  mon  arrivée,  la  ma¬ 
lade  était  couchée  et  soupirait  continuellement;  je  lui 
parlai ,  elle  tressaillit  et  prononça  mon  nom.  On  ap¬ 
porta  de  la  lumière,et  dès  qu’elle  me  vit,  elle  demanda: 
Mon  Dieu,  où  suis-je,  et  que  s’est-il  passé  avec  moi  ? 
Cette  exclamation  fut  suivie  d’abondantes  larmes.  Je 
tâchaide  la  calmer;  l’engageai  à  se  livrer  au  sommeil  et 
lui  promis  de  revenir  le  lendemain.  Après  avoir  re¬ 
connu  son  mari,  s’être  informée  de  ses  enfans,  elle  s’en¬ 
dormit  tranquillement  jusqu’au  lendemain  matin. 
Aprèsson  réveil,  elle  prit  d’un  air  gai  des  informations 
sur  tout  ce  qui  la  concernait  etapprit  avec  étonnement 
la  tentative  qu’elle  avait  faite,  ainsi  que  le  danger  au¬ 
quel  elle  s’était  exposée.  A  ma  visite,  le  matin  à  huit 
heures,  je  la  trouvai  sur  son  séant,  dans  son  lit  et 
déjeunantavec  beaucoup  de  plaisir.  Elle  me  demande 
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en  riant  ce  que  j’ai  pensé,  ce  que  j’ai  dit  d’elle,  et  desii'e 
savoir  de  moi  comment  a  pu  lui  venir  l’idée  extra¬ 
vagante  de  se  noyer,  sans  qu’elle  le  sache  elle-même 
et  sans  avoir  eu  le  moindre  motif  de  se  porter  à  itne 
semblable  extrémité.  Elle  se  plaint  seulement  d’avoir 
faim,  d’être  faible  et  d’éprouver  de  la  douleur  par 
l’effet  de  l’application  de  vésicatoires.  Le  lendemain, 
elle  quitte  le  lit  et  n’offre  plus  aucun  signe  de  ma¬ 
ladie.  Quoique  depuis  elle  ait  eu  plusieurs  couches, 
qu’elle  ait  perdu  sa  mère  ainsi  que  deux  enfans, 
qu’elle  ait  éprouvé  bien  des  fois  ^  par  l’effet  de  la 
guerre  j  de  la  frayeur ,  du  chagrin  et  de  l’agitation  , 
aucune  pensée  funeste  ne  lui  est  venue  à  l’esprit,  et 
si  ce  n’est  des  accidens  hystériques  et  des  diflS.cultés 
de  la  menstruation,  elle  est  restée  jusqu’à  ce  jour 
bien  portante  et  pleine  de  gaîté.  Toutes  les  fois  qu’on 
lui  parle  de  sa  tentative  de  suicide,  elle  en  rit  et  té¬ 
moigne  son  contentement  d’avoir  été  sauvée. 

Ces  deux  observations  du  docteur  Mende  sont  d’un 
haut  intérêt ,  parce  qu’elles  me  semblent  démontrer 
jusqu’à  l’évidence,  la  réalité  d’une  monomanie  instinc¬ 
tive  ^  c’est-à-dire  qu’elles  peignent  d’une  part  l’en¬ 
chaînement  progressif  ,  d’une  autre  part  l’enchaîne¬ 
ment  brusque  de  la  volonté  normale.  La  première 
observation  nous  offre  d’ailleurs  une  disposition  hé¬ 
réditaire  fort  remarquable.  L’une  et  l’autre  nous 
permettent  d’apprécier  un  dérangement  nerveux  , 
auquel  on  peut  rattacher  la  monomanie  homicide  et 
suicide  instinctives.  Supposons  maintenant  que,  dans 
le  premier  cas,  le  désordre  physique,  déjà  peu  sail¬ 
lant,  l’eût  été  moins  encore,  et  qu’aucun  in«ndent 
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heureux  n’eût  empêché  la  volonté  lésée  de  s’exal¬ 
ter  jusqu’à  l’accomplissement  de  l’acte  qu’elle  com¬ 
mandait,  comment  eût-on  jugé  ce  dernier?  Avec 
les  idées  reçues  pendant  long-temps  dans  nos  tribu¬ 
naux  ;  avec  l'inattention  de  médecins  peu  exercés  aux 
investigations  relatives  à  l’état  mental,  on  eût  dit; 
Catherine  n’a  jamais  donné  de  signes  de  désordre  in¬ 
tellectuel,  elle  n’en  donne  pas  non  plus  depuis  le 
crime,  donc  elle  a  agi  volontairement  ;  donc  elle  est 
coupable. 

Il  était  nécessaire  de  tracer  l’histoire  générale  de 
la  monomanie,  dans  son  application  à  la  médecine 
légale  et  d’établir  les  deux  différences  essentielles 
qu’offre  cette  maladie,  pour  arriver  à  la  seconde 
partie  de  mon  travail ,  qui  a  pour  objet  de  diriger 
l’attention  sur  une  forme  de  monomanie  peu  obser¬ 
vée  en  Fi-ance,  la  mohomanie  incendiaire  et  sur  la¬ 
quelle  les  Allemands  ont  beaucoup  écrit.  Je  termi¬ 
nerai  par  quelques  considérations  sur  la  monomanie 
appelée  improprement  contagieuse ,  mais  que  je  pré¬ 
férerais  nommer  transmissible  par  imitation. 


DE  EA 

MonJOBCAiriE  ixircEiin>xAia£. 

La  torche  de  l’incendiaire  s’éteint  dans  les  flammes 
qu’elle  allume  ;  c’est  dire  que  le  crime  d’incendie 
est  aussi  facile  à  exécuter  que  difficile  à  découvrir. 
La  monomanie,  alléguée  comme  excuse  en  pareil  cas. 
serait  donc  un  moyen  d’impunité  doublement  dan- 
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geieux  pour  l’ordre  social ,  si  cette  excuse  était  mal 
fondée.  Mais  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  faille  négliger 
on  même  répudier  les  faits  qui,  dans  certaines  cir¬ 
constances  ,  peuvent  et  doivent  devenir  excusons 
pour  l’infortuné  chez  lequel  un  état  d’aberration 
mentale  est  devenu  la  source  de  l’acte  incendiaire. 

Il  est  reconnu  qu’en  général  les  aliénés  doivent 
être  partieulièreraent  surveillés  sous  le  rapport  du 
danger  du  feu.  Ce  danger,  chez  le  plus  grand  nombre 
d’entre  eux  ^  chez  les  imbtk;iHes  surtout,  résulte  de 
leur  incurie  ou  d’un  manque  de  discernement  j  chez 
les  maniaques  ,  il  naît  de  conceptions  extravagantes. 
J’ai  connu  un  aliéné  qui  s’était  placé  sur  des  fagots, 
auxquels  il  allait  mettre  le  feu,  parce  que  se  croyant 
investi  d’une  puissance  céleste,  il  était  certain  qu’à 
son  commandement  les  flammes  s’éteindraient  aussi¬ 
tôt. 

M.  le  docteur  Pouzin ,  médecin  d’une  des  meil¬ 
leures  maisons  de  santé  de  la  capitale,  m’a  commu¬ 
niqué  le  fait  suivant  :  M.  ,  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  fut  conduit  dans  l’établissement  de  madame 
Reboul-Richebraques^  le  ig  décembre  i83i.  A  une 
moyenne  stature,  une  constitution  physique  des  plus 
fortes ,  un  tempérament  sanguin  ,  se  joignent  un  ca¬ 
ractère  vif  et  un  esprit  sardonique. 

La  personne  qui  l’accompagne  et  le  connaît  très 
particulièrement,  donne  pour  renseignemens,  que  ce 
jeune  homme  d’une  bonne  familleareçuunebrillante 
éducation  ;  que,  malgré  ses  occupations  commercia¬ 
les,  il  cultivait,  avant  de  devenir  malade,  le  dessiaet 
le  poésie,  que  son  caractère  est  ordinairement  doux , 
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qu’il  a  même  l’habitude  de  vivre  isolé  du  monde, 
excepté  lorsqu’il  s’agit  de  ses  affaires;  que  jamais 
personne  dans  sa  famille  n’a  donné  «le  preuves  d’alié¬ 
nation  mentale  ,  que  seulement  son  p'ere  est  connu 
comme  extravagant  et  original  dans  ses  projets;  que 
le  malade,  sans  opinion  politique  avant  la  révolution 
de  i85o  ,  est  devenu  effréné  républicain  depuis  cette 
époque;  qu’il  a  même  abandouné  le  commerce  pour 
étudier  plus  librement  l’histoire  des  peuples;  que 
depuis  ce  temps  il  est  très  irascible,  et  que  pour  la 
moindre  chose  qui  le  contrarie  ,  il  menace  de  tout 
brûler  ;  qu’enfin ,  parti  pour  l’Italie  lors  des  derniers 
troubles  de  ce  pays,  il  en  arrivait  seulement  depuis 
quelques  jours;  mais  qu’à  son  état  de  déraison  se 
joignait  une  si  grande  agitation ,  qu’on  ne  pouvait 
plus  le  contenir. 

Le  malade  examiné  présente  de  l’égarement  dans 
le  regard,  une  grande  dilatation  des  pupilles;  sa  lan¬ 
gue  est  saburrale  à  sa  base,  i-ouge  à  sa  pointe  et  sur 
les  bords  ;  la  face  est  injectée  ,  le  pouls  large  et  plein, 
l’épigastre  sensible,  et  le  ventre  ballonné.  Le  malade 
parle  avec  une  grande  volubilité ,  porte  souvent  des 
sentences,  jurant  toujours  par  le  feu  et  le  poignard. 

Placé  dans  l’isolement ,  il  fut  soumis  à  un  traite¬ 
ment  médical  à  la  suite  duquel  le  calme  succéda  à 
l’agitation:  mais  le  désordre  intellectuel  persista  plus 
long-temps.  Fier  de  sa  force ,  le  malade  eut  besoin 
d’une  surveillance  toute  particulière  :  car  à  ses  me¬ 
naces  se  joignit  celle  de  tout  brûler. 

Deux  fois  effectivement ,  il  chercha  à  mettre  le  fen 
à  son  lir.  La  première ,  avec  un  morceau  d’amadou» 
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qu’il  avait  soustrait  pendant  qu’on  arrêtait  un  écou¬ 
lement  de  sang  produit  par  des  sangsues,  et  qu’il  par¬ 
vint  à  allumer  en  se  servant  d’un  caillou  et  d’une 
cuillère  de  fer  comme  briquet.  La  seconde  fois ,  en 
plaçant  dans  sa  paillasse  un  charbon  allumé  qu’il 
avait  tiré  du  poêle. 

Une  autre  fois ,  il  brûla  plusieurs  parties  de  son 
habit  à  un  tuyau  de  poêle.  Il  n’était  jamais  plus 
heureux  que  quand  il  pouvait  s’approcher  d’une  lu-- 
mière  pour  y  brûler  ce  qu’il  avait  à  la  main. 

Cet  état  maniaque  dura  pendant  trois  mois,  après 
lesquels  l’atoélioration  du  malade  sembla  permettre 
qu’on  lui  accordât  un  peu  plus  de  liberté,  lorsque 
après  un  mois  de  raison  éprouvée,  il  se  plaignit  d’être 
indisposé.  Son  domestique  trouvant  qu’il  faisait  froid, 
lui  alluma  du  feu,  l’engagea  à  s’en  approcher, et  s’en 
alla  .pour  s’occuper  d’autres  soins.  A  peine  était-il 
sorti  de  la  chambre  du  malade  ,  que  celui-ci  tira  les 
tisons  sur  le  parquet,  les  porta  près  de  la  porte,  plaça 
sa  table  de  nuit  au-dessus  et  anima  le  feu  avec  le 
soufflet.  Le  domestique  arriva  heureusement  assez  à 
temps  pour  empêcher  que  l’incendie  n’éclatât.  De¬ 
puis,  le  malade  fut  non-seulement  privé  de  feu,  mais 
même  condamné  à  ne  plus  en  voir. 

Le  désordre  intellectuel  ayant  cessé,  la  famille  re¬ 
prit  ce  jeune  homme,  et  il  paraît  que  sa  guérison 
s’est  consolidée. 

La  propension  à  l’embrasement,  au  brûlement,  et 
que  nous  exprimerons  dorénavant  par  le  mot  py¬ 
romanie,  considérée  comme  suite  d’une  perve^*sion  de 
l’entendement  ,  peut  atteindre  un  degré  d’intensité 
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tel,  chez  certains  aliénés ,  qu’ils  choisissent  le  feu 
comme  moyen  de  se  détruire,  sans  considérer  que  ce 
genre  de  mort  est  un  des  moins  certains  et  des  plus 
douloureux.  Schlegel  [Matériaux  pour  la  médecine 
politique  et  la  médecine  pratique  ^  Meitningen^  1819) 
rapporte  qu’une  femme  atteinte  d’un  accès  de  manie 
religieuse  ,  chercha  à  se  suicider  en  se  brûlant  dans 
son  lit,  sous  lequel  elle  avait  allumé  du  feu.  Elle  ré¬ 
pondit  avec  justesse  à  toutes  les  questions  qui  lui  fu¬ 
rent  adressées ,  et  ne  manifesta ,  à  l’exception  du  dé¬ 
goût  de  la  vie  et  de  l’exaltation  religieuse,  aucun 
autre  trouble  intellectuel.  Schlegel  compare  cet  acte 
à  celui  des  femmes  indiennes  qui ,  par  un  principe 
religieux,  se  jettent,  après  la  mort  de  leurs  maris, 
dans  un  bûcher  ardent. 

Le  même  auteur  expose  un  autre  exemple  qui  a  eu 
lieu  en  Hongrie,  où  une  femme,  désespérée  d’être  ac¬ 
couchée  pour  la  seconde  fois  d’un  enfant  mort,  résolut 
de  se  brûler.  Elle  entra  à  reculons  dans  un  four  in¬ 
candescent  ,  et  y  termina  son  existence.  Un  évè¬ 
nement  semblable  vient  d’avoir  lieu  à  Châtillon-sur- 
Loing  (Loiret),  où  la  femme  Renoul,  en  proie  à  des 
chagrins  domestiques  ,  s’est  précipitée  dans  son  four 
après  l’avoir  chauffé.  On  a  retrouvé  son  cadavre  ré¬ 
duit  en  charbon  et  en  cendres.  (  Gazette  des  tribu¬ 
naux,  3o  avril  i833.) 

Il  n’était  pas  inutile  que  ces  faits  généraux  précé¬ 
dassent  les  considérations  qui  vont  suivre ,  afin  de 
prouver,  avant  tout, que  chez  les  aliénés  lapyronianie 
peut  se  développer,  et  qu’alors  les  accidens  qui  en 
résultent  sont  moins  le  résultat  de  l’incurie  ,  du  dé- 
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faut  de  discernement,  que  d’une  propension  spéciale. 

Cette  propension  qui,  dans  la  moriomanie  incen¬ 
diaire  comme  dans  toutes  les  monomanies,  peut  être 
raisonnante  ou  instinctive  ,  mérite  que  nous  l’envi¬ 
sagions  d’abord  sous  ces  deux  rapports. 

J’ai  dit  ailleurs  que  la  monomanieinstinctive  était 
en  général  plus  difficile  à  constater  que  la  monoma- 
îiie  raisonnante  j  que  presque  toujours  elle  se  liait  à 
un  état  physique  anormal  si  peu  apparent  qu’il  était 
souvent  impossible  de  le  saisir,  et  j’ai  donné  quel¬ 
ques  exemples  propres  à  démontrer  cette  vérité. 

Or,  ce  qui  a  lieu  pour  la  monomanie,  considérée 
généralement,  s'applique  ici  spécialement  à  la  mono- 
manie  incendiaire  instinctive.  Je  parlerai  plus  bas 
d’une  cause  physique  qui  paraît  y  disposer  parti¬ 
culièrement  j  cette  cause  sera  même  l’objet  d’un 
examen  spécial;  en  attendant,  je  rapporterai  un 
fait  de  pyromanie  qui  ,  s’il  ne  paraît  pas  coq.- 
cluant  à  tout  le  monde  pourra  néanmoins  £xer  l’at¬ 
tention  sur  l’existenee  probable,  dans  le  cas  dont  il 
s’agit,  d’une  pyromanie  instinctive  coïncidant  avec 
une  perturbation  physique ,  surtout  si  on  le  com¬ 
pare  aux  deux  exemples  de  monomanie  homicide  et 
de  monomanie  suicide  instinctives,  que  j’ai  donnés  à 
la  fin  de  la  première  partie  de  ce  travail. 

Lacasin  et  Caramel  avaient  passé  toute  la  nuit 
du  25  juillet  1829  dans  un  cabaret  de  la  Tribale- 
Haute(près  de  Rodez);  le  soir  en  se  retirant  iiss’é- 
taient  amusés  autour  d’un  feu  de  joie  ,  et  leur  pas¬ 
sage  de  la  Tribale  à  la  Bussière  avait  été  marqué  par 
l’incendje  de  deux  greniers  à  foin.  Réduite  à  ces 
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faibles  indices  ,  l’instruction  du  procès  ctail  comme 
suspendue ,  lorsque  tout-à-coup ,  changeant  de  sys¬ 
tème,  Caramel  se  porta  te'moin  contre  son  co-accusé; 
dans  son  dernier  interrogatoire  devant  le  premier 
juge,  il  révéla  que  Lacasin,  qu’il  avait  laissé  derrière 
lui  en  sortant  de  la  Tribale,  l’avait  rejoint  àlaGa- 
pelle  et  qu’alors  ce  même  Lacasin  ,  qui  avait  dû 
passer  par  la  Tribale-Basse  où  un  grenier  à  foin  tenu 
à  ferme  par  Barthélemy  a  étéincendié,  portait  encore 
d’une  main  un  tison  ardent  et  de  l’autre  un  sabot 
avec  du  feu  dedans.  Lacasin  nia  ce  fait;  mais  une  ber¬ 
gère  de  la  Capelle  ,  Rose  Labat,  qui  s’entretenait 
avec  Caramel  quand  Lacasin  arriva,  rompit  le  si¬ 
lence  qu’elle  avait  gardé  jusqu’à  ce  moment  et  parla 
du  tison  ,  du  sabot  et  du  feu  qu’elle  avait  vu  dans 
les  mains  de  ce  dernier. 

Vers  minuit  la  bergère  étant  rentrée  chez  son 
maître  ,  les  deux  accusés  partirent  ensemble  de  la 
Capelle  pour  se  rendre  l’un  à  Boumont ,  l’autre  à  la 
Bussière;  et  ce  fut  précisément  à  l’heure  où  Lacasin 
dut  arriver  à  la  Bussière  qu’éclata  l’incendie  du  gre¬ 
nier  à  foin  de  Guillof.  Aux  cris  d’alarme  poussés  par 
le  premier  qui  vit  le  feu;  tous  les  habitons  du  village 
se  levèrent ,  excepté  Lacasin  ;  enfin  non  {oin  du 
grenier  de  Guillol,  dans  une  charrette  chargée  de  foin, 
on  trouva  un  tison  qui,  parsa  longueur  sa  grosseuret 
sa  forme,  a  paru  être  le  même  que  celui  dont  Cara¬ 
mel  et  Rose  Labatont  parlé  dans  l’instruction. 

Le  résultat  de  la  délibération  du  jury  a  été  négatif 
à  l’égard  de  Caramel  qui  a  été  mis  sur-le-champ  en 
liberté,  et  affirmatif  contre  Lacasin,  à  la  majorité 
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simple  de  sept  contre  cinq,  la  Cour  s’étant  réunie  à 
la  majorité  du  jury.  Lacasin ,  qui  n’a  pas  encore 
atteint  sa  vingt-et-unième  année,  a  été  condamné  à 
la  peine  de  mort. 

Les  débats  n’ont  rien  appris  de  satisfaisant  sur  les 
motifs  du  double  crime  dont  il  a  été  reconnu  cou¬ 
pable.  Il  vivait  bien  avec  Guilîot  son  voisin  et  si  ^ 
comme  il  en  convenait,  Barthélemy,  son  grand-oncle, 
avait  été  en  procès  avec  lui  ,  on  ne  conçoit  pas 
comment  il  aurait  pu  lui  venir  dans  l’esprit  de 
se  venger  sur  le  propriétaire  dont  Barthélemy  te¬ 
nait  les  biens  à  ferme.  Il  est  constant  '  que  Laca- 
sin  avait  la  tête  troublée  par  les  fumées  du  vin  ^ 
ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’il  arriva  à  la  Cnpelle  en 
chantant  de  toutes  ses  forces,  qu’il  lui  échappa  même 
de  dire  en  présence  de  Rose  Labat  ;  je  crois  que  je 
suis  ivre 5  qu’en  partant  de  la  Capelle  il  se  mit  en¬ 
core  à  chanter  et  qu’ilréveilla  sur  son  passage,  avant 
d’arriver  à  la  Bussière,  les  habitans  des  hameaux  en- 
vironnans  {Gazette  des  tribunaux.) 

Je  respecte  trop  la  chose  jugée  pour  tirer  des  con¬ 
séquences  positives  de  ce  fait  sur  lequel  je  n!ai  d’ail¬ 
leurs  d’autres  détails  que  ceux  qu’on  vient  de  lire. 
Mais  il  me  semble  devoir  être  rangé  dans  l’ordre  de 
ceux  dont  le  diagnostic  est  des  plus  difficiles  j  or  ,  ne 
doit-on  pas  regretter  qu’a  vant  sa  mise  en  j  ugement,  La¬ 
casin  n’ait  pu  être  soumis  à  un  examen  médical  appro¬ 
fondi,  et  n’existe-t-il  pas  dans  cette  affaire  un  ensem¬ 
ble  de  circonstances  qui  permet  d’élever  des  doutes 
sur  l’inte'grité  mentale  de  ce  malheureux  pendant 
l’exécution  du  crime?  D’abord  absence  de  tout  mo- 
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tif  raisonnable  ,  puis  incurie  ,  imprudence  extrême 
dans  la  combinaison  des  moyens  de  cacher  son  crime. 
Non-seulement  il  conserve  entre  ses  mains  et  en  pre'- 
sence  de  témoins  le  tison  et  le  sabot  qui  lui  ont  servi 
à  incendier^  mais  il  réveille  encore  par  ses  chants  les 
habitans  des  hameaux  voisins.  Enfin  l’exaltation  pro¬ 
duite  chez  lui  par  l’abus  du  vin  ,  bien  qu’elle  n’ait 
pas  été  jusqu’à  l’ivresse  complète,  ne  doit-elle  pas 
jeter  des  doutes  sur  sa  situation  mentale  et  permet¬ 
tre  de  supposer  qu’il  a  pu  se  développer  en  lui  un 
état  de  pyromanie  instinctive? 

11  peut  se  présenter  des  cas  plus  obscurs  encore 
que  celui  dont  il  vient  d’être  question.  C’est  lors¬ 
qu’à  un  motif  soupçonné  ou  même  reconnu  d’incen¬ 
dier,  résultant  d’une  passion  vive,  se  joignent  des 
circonstances  qui  permettent  de  penser  qu’un  déran¬ 
gement  physique  a  pu  déterminer  une  monooianfe 
instinctive,  et  que  sans  elles  le  crime  n’aurait  peut- 
être  pas  eu  lieu.Cette-complication,  qui  peut  s’offrir 
dans  toutes  les  monomanies,  est  en  effet  très  difficile 
à  constater,  et  dans  le  doute,  l’humanité  prescrit  d’a¬ 
dopter  l’opinion  la  moins  défavorable  à  l’accusé. 
L’exemple  suivant  trouve  ici  sa  place: 

Lemerci'edi  22  septembre  i85o,  un  incendie  éclata 
vers  onze  heures  du  soir,  dans  un  corps  de  bâtiment 
de  la  ferme  des  époux  Pelgas  à  Roucherolles  (Seine- 
Inférieure).  Plusieurs  circonstances  faisaient  penser 
que  le  feu  avait  été  n7is  de  telle  manière  que  l’in¬ 
cendiaire  avait  voulu  surtout  atteindre  les  servantes 
parmi  lesquelles  se  trouvait  la  fille  Durieux. 

Le  maire  savait  que  la  femme  Toussaint  était  tour- 
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menlée  de  la  plus  violente  jalousie  contre  Victoire 
Durieux  ,  qu’elle  accusait  d’entretenir  des  liaisons 
criminelles  avec  son  mari  j  il  se  de'cida  à  faire  une 
perquisition  dans  sa  maison  et  cette  perquisition  pro¬ 
duisit  des  indices  suffisans  pour  que  le  maire  fit 
appeler  cette  femme ,  qui  avoua  en  pleurant  que 
c'était  elle  qui  seule,  avait  mis  le  feu  au  bâtiment 
incendié ,  le  mercredi  22  septembre ,  vers  dix  heures 
du  soir.  Elle  ajouta  qu’elle  était  très  malheureuse  par 
les  liaisons  que  son  mari  entretenait  avec  Victoire 
Durieux,  donnant  ainsi  elle-même  l’explication  des 
motifs  de  son  action. 

Arrêtée  ,  elle  déclara  au  maréclial-des-logis  de 
gendarmerie  qu’elle  était  allée  ,  en  bas  et  en  chaus¬ 
sons,  de  chez  elle  chez  le  sieur  Pelgas,  qu’elle  portait 
dans  un  sabot,  un  bout  de  chandelle  allumé,  et  qu’elle 
avait  mis  le  feu  à  des  liens  de  paille  qui  se  trouvaient 
dans  l’écurie  du  sieur  Pelgas.  Devant  le  juge  d’in¬ 
struction,  elle  a  répété  les  mêmes  aveux  dans  les  plus 
grands  détails;  elle  a  dit  :  qu’avant  d’avoir  mis  le  feu 
chez  le  sieur  Pelgas  ,  elle  était  allée  à  l’écurie  de 
l’autre  ferme,  qu’elle  s’était  assurée  que  son  mari 
était  couché  et  endormi ,  qu’elle  n’avait  pas  précisé¬ 
ment  l’intention,  en  mettant  le  feu  à  l’écurie,  que  les 
flammes  atteignissent  la  chambre  de  la  fille  Durieux 
(ce qui  eût  été  possible  ),  parce  que  l’autre  servante 
y  était  aussi  couchée;  mais  qu’elle  aurait  été  bien 
aise  que  l’incendie  lui  causât  une  émotion  qui  la 
rendît  malade ,  ou  même  la  fit  mourir  ;  que  [quant 
au  dommage  souffert  par  les  époux  Pelgas  ,  ceux-ci 
l’avaient  poussée  au  désespoir,  en  tolérant  la  continua- 
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tion  des  liaisons  qui  s’étaient  établies  entre  son  mari 

«t  la  fille  Durieux. 

Dans  un  second  interrogatoire  devant  le  même 
magistrat,  tout  en  renouvelant  ses  aveux,  elle  a  tâ¬ 
ché  d’en  atténuer  les  conséquences,  en  prétendant  que 
huit  jours  avant  ce  malheur,  elle  avait  éprouvé  une 
perte  de  sang  considérable  et  à  la  suite  un  ou  deux 
jours  de  délire  ,  que  depuis  ce  temps  sa  tête  s’était 
affaiblie  ,  qu’elle  avait  eu  des  idées  singulières,  que 
l’idée  de  mettre  le  feu  chez  le  sieur  Pelgas  lui  était 
venue  lorsqu’elle  était  couchée,  qu’elle  s’était  levée 
et  habillée  et  qu’elle  était  partie,  en  bas  et  en  chaus¬ 
sons  ,  u’ayant  plus  la  tête  à  elle. 

La  femme  Toussaint  déclarée  non  coupable  ,  a  été 
immédiatement  rendue  a  la  liberté.  (  Gazette  des  tri¬ 
bunaux  du  23  fév.  i83i  ). 

La  monomanie  incendiaire  raisonnante  considé¬ 
rée  généralement  se  dessine  d’une  manière  plus  tran¬ 
chée  que  la  pyromanie  instinctive.  Ici  l’exécution  de 
l’acte  incriminé  ne  fait  pas  cesser  le  raisonnement 
extravagant  sur  lequel  il  se  fonde  ,  et  la  guérison, 
même  passagère,  n’est  jamais,  comme  dans  la  mono¬ 
manie  et  par  conséquent  dans  la  pyromanie  instinc¬ 
tives,  le  résultat  de  l’accomplissement  de  cet  acte. 

Il  suffira  d’en  donner  un  exemple  extrait  de  la 
Gazette  des  tribunaux  avril  1829).  Incendie  de 
la  cathédrale  d'York.  Nous  avons  donné  dans  la  Ga- 
zettedes  tribunaux  l’arrestation  de  Jonathan  Martin, 
de  ce  nouvel  Erostrate  ,  qui  n’a  pas  détruit  à  la  vé¬ 
rité  l’une  des  merveilles  du  monde,  mais  un  édifice 
remarquable  par  son  antiquité.  Il  a  comparu  devant 
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le  grand  jury  du  comté  d’York,  chargé  de  prononcer 
selon  les  lois  d’Angleterre  sur  la  mise  en  accusation. 
La  voiture  qui  le  conduisait  de  la  geôle  à  la  salle  des 
assises  ,  traversant  une  grande  partie  de  la  ville 
d’York  était  entourée  d’une  foule  de  curieux.  La 
salle  d’audience  était  déjà  encombrée  d’avocats  et  de 
spectateurs  de  tout  sexe  et  de  toute  condition.  Amené 
par  le  concierge  sur  le  banc  des  accusés,  Jonathan 
Martin,  dont  la  figure  était  riante ,  s’est  mis  à  causer 
avec  les  personnes  qui  l’entouraient. 

«Etes- vous  fâché  de  ce  que  vous  avez  fait?  lui  a  de¬ 
mandé  une  dame.  —  Pas  du  tout,  a  répondu  Martin  j 
si  c’était  à  faire ,  je  le  ferais  encore  j  il  fallait  bien 
purifier  la -maison  du  Seigneur  des  indignes  ministres 
qui  .s’éloignent  de  la  pureté  traditionnelle  de  l’Evan¬ 
gile.  —  Mais  J  a  répliqué  la  dame  ,  détruire  un  si  bel 
édifice,  cen’ctaitpasun  moyen  de  corriger  les  prêtres 
qui  desservent  le  temple.  » 

Martin  s’est  mis  à  sourire ,  et  a  dit  après  quelques 
intervalles  de  silence:  «  Pardonnez-moi,  cela  les  fera 
réfléchir  j  ils  verront  que  c’e:t  le  doigt  de  Dieu  qui  a 
dirigé  mon  bras.  Les  chrétiens  sévèrement  convertis 
à  la  vraie  religion  prouveront  que  j’ai  bien  fait.  Le 
Seigneur  procède  par  des  voies  mystérieuses,  et  c’est 
sa  volonté  qui  fait  tout  à  la  terre  commeau  ciel,  n 
En  ce  moment ,  une  fanfare  de  trompettes  et  le 
roulement  des  tambours  de  la  j-eomatuy  provinciale 
annonça  l’arrivée  du  grand  juge ,  M.  Bayley ,  qui 
venait  tenir  les  assises ,  et  auquel  on  rendait  les  hon¬ 
neurs  militaires.  «  C’est  drôle,  s’est  écrié  Martin,  on 
croirait  entendre  la  trompettedu  jugement  dernier.  » 
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M.  Bayley ,  vieillard  presque  octogénaire ,  eut 
beaucoup  de  peine  à  traverser  la  foule  pour  arriver 
à  son  siège.  «  Prenez  donc  garde,  dit  l’accusé  auxas- 
sistans  ,  vous  allez  ëtoufifer  ce  pauvre  vieux  bon 
homme.  Il  faut  convenir,  a-t-il  ajouté  en  se  tournant 
vers  le  concierge  Kilby ,  que  j’ai  mis  beaucoup  de 
monde  en  mouvement  :  Bonaparte  lui-même  n’a  pas 
fait  tant  de  bruit  dans  toute-sa  vie.  «  Puis  se  tournant 
vers  les  banquettes  occupées  par  les  sténographes  des 
journaux  ^  il  a  dit  :  u  Mes  bons  amis ,  je  vous  donne 
bien  de  la  besogne,  n’est-il  pas  vrai?  » 

Le  frère  de  l’accusé,  respectable  ecclésiastique, 
avait  obtenu  la  permission  d’assister  à  l’audience, 
afin  de  fortifier,  par  sa  présence,  les  témoignages 
qui  présenteront  Jonathan  Martin  comme  un  insen¬ 
sé.  En  voyant  son  frère ,  celui-ci  a  paru  enchanté. 

Après  une  courte  délibération ,  le  grand-jury  dé¬ 
clara  l’accusation  fondée  j  il  ne  s’agissait  plus  que  de 
former  le  jury  de  jugement,  et  déjà  le  grand-juge 
avait  fait,  conformément  aux  lois  anglaises  en  matière 
de  sacrilège,  lire  la  proclamation  royale  contre  toute 
espèce  de  profanations  et  de  maléfices  ,  lorsque  le 
conseil  de  l’accusé,  usant  du  droit  que  lui  donnait  la 
loi ,  demanda ,  attendu  qu’il  s’agissait  d’une  matière 
toute  spéciale,  que  l’affaire  fût  jugée  dans  l’intérieur 
du  château  d’York.  Il  paraît  que  ce  mode  de  juge¬ 
ment  donne  à  l’accusé  quelques  privilèges,  par  exem¬ 
ple,  le  droit  de  faire,  sur  la  liste  du  jury,  un  plus 
grand  nombre  de  récusations. 

c(  Est-ce  votre  intention  d’être  jugé  dans  l’intérieur 
du  château?  a  demandé  le  grand-juge. —  Peu  rn’im- 
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porte,  a  dit  Martin,  faites  comme  pour  vous,  mon 
bon  vieux....  Jugez-moi  oîi  cela  sera  le  plus  commo¬ 
de;  quant  à  moi,  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  n 

Le  greffier  des  accusations  (clerk  of  arraings)  a 
dit  que  le  changement  de  procédure  exigeant  des 
frais  extraordinaires,  l’accusé  devait  fournir  caution 
personnelle  de  les  payer.  «  Moi,  payer  les  frais!  s’est 
éci'ié  Martin,  vous  n'y  pensez  pas ,  je  ne  possède  pas 
un  sou  vaillant.  » 

M.  Bayley,  le  grand-juge,  a  répondu  que  c’était 
la  volonté  de  la  loi ,  de  fournir  ,  en  pareil  cas,  une 
caution  personnelle.  Si  vous  ne  demandez  pas  d’autre 
caution  que  moi  ,  a  dit  Martin^  vous  pouvez  être 
tranquille;  je  paierai  les  frais  quand  je  pourrai.... 

Le  solliciteur  général  s’est  levé,  et  a  dit  que  le 
renvoi  aux  assises  du  château  d’York  étant  demandé 
suivant  les  privilèges  du  comté,  il  ne  pouvait  s’y  op¬ 
poser.  Il  a  ajouté  qu’il  se  dé>istait  d’un  autre  chef 
d’accusation  joint  à  celui  d’incendie  ,  celui  d’avoir 
enlevé  des  franges  d’or  et  autres  objets  précieux,  qui 
entouraient  la  chaire  de  l’archevêque.  «  Vous  faites 
bien  de  vous  désister  de  l’accusation  de  vol  ,  a  dit 
Jonathan  Martin  ,  elle  n’avait  pas  le  sen's  commun: 
je  n’ai  eu  l’intention  de  rien  soustraire  ;  mais  un  ange 
m’ayant  ordonne,  par  là  volonté  de  Dieu,  de  mettre 
le  feu  à  l’église  ,  il  fallait  bien  me  munir  des  preuves 
que  moi  seul  avait  fait  cette  action,  afin  qu’un  autre 
n’eu  eût  pas  l’honneur,  pu,  si  vous  l’aimez  mieux, 
n’en  supportât  pas  le  châtiment,  n 

Le  grand-juge,  conformément  aux  réquisitions  de 
l’accusé,  a  ajourné  la  cause  pour  être  jugée  devant 
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un  jury  spécial,  et  dans  l’enceinte  du  château  d’York. 

Tout  annonce  que  Jonathan  Martin  sera  déclaré 
lunatique,  et  enfermé  dans  un  hospice  comme  in¬ 
sensé. 

Il  s’en  faut  pourtant  que  la  monomanie  incendiaire 
raisonnante  soit  toujours  aussi  facile  à  caractériser 
que  dans  l’exemple  qui  vient  d’être  ^posé.  Des  cir¬ 
constances  peuvent  en  effet  se  présenter^  où  l’on  ne 
pourrait  attribuer  avec  certitude  à  u^  désordre  in¬ 
tellectuel,  les  idées  fausses  qui  paraissent  le  qualifier; 
idées  dont  il  importe  d’apprécier  l’origine,  en  ce 
qu’elles  ne  naissent  pas  toujours  spontanément,  et 
qu’elles  sont  parfois  le  résultat  d’une  influence  étran¬ 
gère  ,  exercée  sur  la  disposition  monomaniaque  de 
certains  esprits  faibles. 

Vers  le  commencement  de  i83o,  époque  à  laquelle 
de  fréquens  et  inexplicables  incendies  désolaient  plu¬ 
sieurs  contrées  de  la  France,  le  dépai’temènt  du 
Calvados  a  fourni  quelques  exemples  propres  à  con¬ 
firmer  celte  vérité.  Les  personnes  accusées  d’incendie 
étaient  de  jeunes  filles  dépourvues  d’instruction ,  et 
sur  le  moral  desquelles  un  pouvoir  occulte  paraît, 
en  exaltant  leur  fanatisme ,  avoir  exercé  un  funeste 
empire.  Cette  probabilité  ressort  surtout  du  procès 
de  la  fille  Bailleul ,  âgée  de  dix-neuf  ans,  et  con¬ 
damnée  à  Caen,  le  20  juillet  i83o,àla  peine  capi¬ 
tale. 

Chez  cette  jeune  fille  ,  que  j’ai  eu  l’occasion  de 
voir  dans  une  des  prisons  de  Paris  ,  la  raonomanie 
était  évidemment  religieuse,  et  son  crime  était  moins 
l’efffct  d’une  propension  incendiaire  que  de  manœu- 
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vre»  employées  pour  troubler  sa  raison,  en  lui  faisant 
considérer  comme  un  acte  méritoire,  agréable  au 
ciel,  l’action  qu’on  l’avait  portée  à  commettre,  et  en 
s’assurant  de  sa  discrétion  par  un  formidable  ser¬ 
ment. 

Mais  combien  était  délicat ,  en  présence  d’intérêts 
sociaux  si  graves,  de  dangers  si  imminens,  d’invo¬ 
quer  la  doctrine  excusante  de  la  monomanie  î  La 
condamnation  capitale  eut  lieu  peu  de  jours  avant 
notre  régénération  politique,  et  notre  nouveau  roi 
commua  la  peine  encourue  par  la  fille  Bailleul  en 
celle  d’une  détention  perpétuelle,  sans  exposition 
ni  marque. 

Au  reste  ,  pourquoi  les  causes  qui  produisent  en 
général  les  monomanies  raisonnantes  ne  produiraient- 
elles  pas  aussi  bien  la  monomanie  raisonnante  incen¬ 
diaire?  J’ai  consigné  dans  la  première  partie  de  mon 
travail,  un  exemple  remarquable  de  monomanie  homi¬ 
cide,  qui  était  résultée  d’une  exaltation  religieuse, -'je 
trouve  dans  la  Gazette  des  tribunaux  deux  faits  qui 
prouvent  que  la  monomanie  incendiaire  peut  égale¬ 
ment  naître  de  cette  source.  L’un  est  celui  de  J onatban 
Martin,  et  qui  a  été  rapporté  plus  haut;  l’autre  est 
celui  qu’on  va  lire  ici.  Dans  ce  cas  l’exaltation  reli¬ 
gieuse  a  au  moins  concouru  ,  avec  d’autres  causes 
morales  ,  à  la  détermination  de  l’acte  incriminé. 

Cour  d’assises  du  Nord  (L/Z/e). 

Dans  les  causes  assez  nombreuses  qui  seront  sou¬ 
mises  au  jury  dans  le  cours  de  la  session  qui  s’ouvre 
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le  17  de  ce  mois  ,  il  en  est  une  qui  mérite  de  fixer 
particulièrement  l’attention.  Elle  montre  à  quels 
excès  peut  entraîner  une  imagination  exaltée,  et 
présente  l’exemple  bien  rare  d’un  individu  se  dénon¬ 
çant,  s’accusant  lui-même. 

Le  17  septembre  dernier»  vers  huit  heures  et  demie 
du  soir  ,  un  incendie  consuma  quatre  meules  de 
grains,  placéessnr  des  terres  à  labour,  cultivées  par 
le  sieur  Dammarez,dans  la  commune  de  Quaëdypre, 
arrondissement  de  Dunkerque.  Le  sieur  Dammai-et 
en  était  propriétaire  ",  et  au  moment  où  l’incendie 
éclata,  il  entendit  quelqu’un  faire  du  bruit  à  la  porte 
de  sa  ferme,  mais  il  ne  vit  personne.  Peu  de  minutes 
après,  on  vint  l’avertir  que  ses  meules  étaient  en  feuj 
il  se  transporta  à  l’instant  sur  le  lieu  de  l’incendie, 
où  déjà  plusieurs  habitans  travaillaient  à  sauver 
quelques  gerbes  :  le  nommé  Saison  y  vint  aussi,  et 
ne  cessa  de  porter  secours  que  lorsque  l’incendie  eût 
cessé.  Cependant  les  soupçoos-de  Dammarez  s’étaient 
arrêtés  sur  les  nommés  Deoulf  et  Cécile  Bouvert, 
domestiques  qu’il  avait  précédemment  renvoyés  de 
chez  lui  pour  inconduite  j  mais  ces  individus,  contre 
lesquels  une  information  avait  été  commencée,  justi¬ 
fièrent  pleinement  de  leur  innocence.  Les  poursuites 
demeurèrent  suspendues,  lorsque,  le  9  octobre,  le 
brigadier  de  la  gendarmerie  de  Bergues,  a  adressé 
au  ministère  public,  une  lettre  écrite  de  Quaëdypre, 
et  datée  erronément  du  8  septembre  ;  elle  portait  la 
signature  Z>a7nèrez(pour  Dammarez),  et  celui-ci  don¬ 
nait  avis  au  brigadier  que  l’auteur  de  l’incendie  qui, 
le  17  septembre  précédent,  avait  consumé  les  quatre 
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meules  de  grains,  e'tait  le  nommé  Pierre- Jacques 
Saison  j  il  réclamait  l’arrestation  de  cet  individu. 

Un  mandat  d’amener  fut  décerné  contre  Saison; 
il  n’en  parut  pasému  ;  pendant  qu’on  le  tran^férait  k 
Dunkerque ,  il  fit  au  gendarme  l’aveu  qu’il  était  ef¬ 
fectivement  l’auteur  de  l’incendie,  et  il  en  donna 
pour  motif  le  refus  de  sa  mère  de  le  marier  à  une 
veuve  qu’il  avait  recherchée  et  le  désir  de  se  venger 
de  ce  l'étui,  en  faisant  honte  à  l’auteur  de  ses  jours, 
quant  aux  détails  de  l’exécution  de  son  dessein,  |il 
raconta  qu’en  revenant  à  QuaëdyprCj  il  avait  allumé 
sa  pipe  et  placé  au-dessus  une  braise  ardente;  qu’il 
était  venu  placer  cette  braise  sur  du  foin  et  qu’il  avait 
souflé  dessus  jusqu’à  ce  que  le  foin  s’étant  enflammé 
eût  communiqué  le  feu  à  l’une  des  meules.  Du  reste 
il  déclara  qu’il  n’avait  aucun  motif  d’inimitié  contre 
Dammarez. 

Devant  le  juge  d’instruction,  il  fut  reconnu  d’abord 
que  la  lettre  signée  Dambrez  était  de  Saison  lui- 
même,  et  que  de  son  propre  mouvement  il  avait 
dénoncé  son  crime  à  la  justice.  Il  persista  d’ail¬ 
leurs  dans  ses  aveux;  mais  il  varia  sur  les  motifs  qui 
l’avaient  poussé  au  crime  et  sur  tes  circonstances  qui 
en  avaient  accompagné  l’exécution.  Ainsi  dans  ses 
premiers  interrogatoires,  il  attribue  sa  funeste  résolu¬ 
tion  au  chagrin  d’être  enfant  illégitime  et  au  refus 
fait  par  ses  parens  naturels  de  le  légitimer,  en  se  ma¬ 
riant.  Son  titre  d’enfant  naturel  l’avait  empêché,  di¬ 
sait-il  ,  de  suivre  la  carrière  ecclésiastique  pour  la¬ 
quelle  il  avait  fait  quelques  études.  Dans  les  derniers 
interrogatoires,  il  abandonne  cette  version.  Ce  n’est 
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plus  poui-yoïre  honte  à  ses  parens  qui  refusent  de  le 
légitimer, qu’il  a  commis  un  crime,  c’est  parce  qu’il 
est  tourmenté  d’un  profond  dégoût  pour  la  vie  et 
qu’il  n’a  jamais  osé  consommer  lui-même  le  suicide 
qu’il  a  plus  d’une  fois  médité  j  il  n’a  fait  que  choisir 
pour  arriver  à  son  but  un  moyen  qui  lui  permettait 
de  mourir  en  état  de  grdee.  Quant  aux  circonstances 
de  l’incendie,  il  raconte  qu’après  avoir  passé  l’après- 
midi  à  jouer  aux  cartes  et  à  différens  travaux  de  la 
ferme,  ii  s’était  retiré  vers  huit  heureset  demie  comme 
pouraller  se  coucher, mais  qu’il  est  sorti  furtivement 
de  la  maison,  a  pénélrédans  le  champ  où  se  trouvaient 
les  meules ,  et  y  a  mis  le  feu  à  l’aide  de  son  hiiquet 
et  de  quelques  allumettes.  De  retour  à  la  ferme,  il 
s’est  déshabillé  en  partie  et  comme  un  homme  qui 
sort  du  lit,  et  il  est  venu  avertir  sa  mère  qu’il  aper¬ 
cevait  la  lueur  d’un  incendie.  Ses  aveux  sur  ce  der¬ 
nier  point,  sont  d’accord  avec  ceux  de  sa  mère. 

Depuis  son  arrestation,  le  prévenu  qu’on  a  tou¬ 
jours  connu  sain  d’esprit  et  jouissant  de  toutes  ses 
facultés  intellectuelles ,  n’a  donné  aucune  marque 
d’alie’nation  mentale.  Dans  les  nombreux  interroga¬ 
toires  qu’on  lui  a  l’ait  subir,  il  a  toujours  répondu 
d’une  manière  raisonnable ,  et  n’a  fait  preuve  tout  au 
plus  que  de  quelques  absences  de  mémoire.  {^Gazette 
des  tribunaux.)  du  avril  1827.) 

Dans  son  audience  du  19  avril,  la  cour  d’assises 
du  Nord  s’est  occupée  de  l’affaire  du  nommé  Saison 
accusé  de  tentative  d’incendie.  C’est  un  jeune  homme 
de  25  ans,  d’une  figure  agréable  et  empreinte  d’une 
mélancolie  qui  inspire  de  l’intérêt ,  son  attitude  est 
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calme  et  assurée  j  sa  voix  est  pleine  de  douceur,  au¬ 
cune  passion  ne  semble  l’agiter. 

Jeune  encoi’e  ,  Pierre  Saison  reçut  une  assez  bonne 
éducation  au  collège  de  Beignes.  Plus  tard,  un 
fermier  aiséqui  fut  son  bienfaiteur,  voulut  le  faire 
entrer  dans  les  ordres,  pour  lesquels  il  paraissait 
avoir  une  vocation  déterminée.  En  revenant  du  col¬ 
lège  deBergues  il  avait  fréquenté  le  vicaire  de  son 
village,  qui,  dans  les  conversations  journalières, 
avait  exalté  cette  jeune  tête  au  point  de  ne  lui  faire 
entrevoir  de  bonheur  possible  que  dans  l  etat  ecclé¬ 
siastique. 

Il  entra  au  séminaire  d’Hazebrouck,  où  il  se  dis¬ 
tingua  par  l’austérité  de  ses  mœurs  et  de  sa  ferveur  ; 
mais  au  moment  d’entrer  au  noviciat,  il  dut  exhiber 
son  acte  de  naissance  et  sa  qualité  d’enfant  naturel 
l’empêcha  d’être  admis.  On  lui  conseilla  de  se  pré¬ 
senter  aux  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  où  cette 
tache  originel  le  pourrait  n’être  point  un  obstacle  à 
son  admission;  il  fut  à  Saint-Omer,  se  présenta,  et 
fut  en  effet  admis  sans  aucune  difficulté;  mais  à  peine 
y  était-il  depmis  deux  mois,  qu’on  exigea  la  produc¬ 
tion  de  son  acte  de  naissance,  et  les  frères  de  la  doc¬ 
trine  ne  furent  pas  moins  scrupuleux  que  le  supé¬ 
rieur  du  séminaire  d  'Hazebrouck. 

Repoussé  de  l’état  ecclédastique,  objet  de  tous 
ses  désirs,  Saison  revint  à  Quëdypre,  il  fit  la  cour  à 
une  jeune  veuve,  son  acte  de  naissance  fut  encore 
cette  fois  un  motif  de  rejet.  Il  y  avait  quelques  mois 
qu’il  était  en  proie  à  ce  dernier  chagrin  ,  lorsque  le 
17  septembre,  les  meules  d’un  fermier  de  son  village 
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furent  incendiées  j  il  se  distingua  par  son  activité  parmi 
ceux  qui  travaillaient  à  sauver  les  gerbes  non  atteintes 
par  la  flamme.  Le  lendemain,  la  gendarmerie  se  trans- 
poiia  sur  les  lieux,  pour  commencer  une.  information. 
Pierre  Saison  fut  appelé  pour  servir  d’interprète  aux 
gendarmes.  Enfin  le  6  octobre,  21  jours  après  l’in¬ 
cendie,  il  écrivit  au  brigadier  de  la  gendarmerie  de 
Bergues,  la  lettre  suivante,  signée  du  nom  de 
Darabrez  ; 

Monsieur  J, 

Mon  devoir  m’oblige  à  vous  découvrir  la  personne 
qui  a  eu  l’audace  de  mettre  le  feu  dans  mes  grains  le 
premier  dimanche  'de  la  neuvaine  de  notre  village. 
C’est  le  nommé  Pierre  Jacques  Saison  3  que  vos 
compagnons  connaissent  très  biens ,  ainsi  ,  Monsieur 
Je  vous  prie  de  vouloir  être  à  sa  poursuite  pour  le  si¬ 
tôt  possible.,  vous  me  ferez  grand  plaisir,  avec  le¬ 
quel  je  suis  votre  très  humble  serviteur. 

Arrêté  sur  sa  propre  dénonciation,  il  se  déclara 
coupable  aux  gendarmes ,  et  leur  dit  que  revenant  le 
soir  du  cabaret ,  ayant  une  braise  allumée  sur  sa 
pipe,  passant  près  des  meules  appartenant  à  Dam- 
marez,  l’idée  lui  était  venue  d’y  mettre  le  feu  pour 
attirer  sur  lui  un  châtiment  qui  pût  déshonorer  ses 
père  et'mère,et  qu’il  avait  mis  ce  projet  à  exécution. 
Interrogé  parM.  le  juge  d’instruction, à  Dunkerque, 
il  s’est  également  déclaré  coupable  J  mais  il  avarié 
sur  les  moyens  d’exécution.  Pendant  deux  mois  et 
demi  et  dans  quatre  interrogatoires  successifs ,  il  a 
tenu  le  même  langage  ,  enfin  pressé  par  le  magistrat 
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auquel  une  pareille  conduite  paraissaitcaeher  quelque 
motif  secret,  il  lui  a  l  évélé  le  9  décembre,  que  ce  qui 
l’avait  déterminé  à  commettre  l’incendie,élait  un  dé¬ 
goût  insurmontable  de  la  vie  j  qu’ayant  plusieurs  fois 
tentéde  mettre  fin  à  son  existence,  sa  conscience  d’un 
côte' et  de  l’autre  l’instinct  de  sa  conservation  plus 
fort  que  sa  volonté,  l’avaient  empêché  d’exécuter 
son  projet. 

Interrogé  aux  débats  par  M.  le  président,  il  a  ré¬ 
tracté  sa  déclaration  première  et  il  a  dit,  qu’éclairé 
sur  la  gravité  de  la  faute  qu’il  avait  commise  en 
s’accusant,  pour  terminer  ses  jours, d’un  crime  au¬ 
quel  il  était  étranger,  il  devait  avouer  la  vérité  qu’il 
n’avait  point  incendié  les  meules  de  Dammarez,mais 
que  dans  l’espoir  de  mettre  fin  à  son  existence ,  il  s’é¬ 
tait  chargé  de  ce  crime,  pour  l’exécutiou  du  funeste 
projet ,  qu’il  avait  conçu  et  long-temps  médité. 

Vingt  témoins  ont  été  entendus  dans  cette  affaire. 
Après  de  longs  débats  et  quinze  minatesde  délibéra¬ 
tion  ,  le  jury  a  déclaré  Pierre  Saison  non  coupable; 
il  a  été  mis  en  liberté. 

Malgré  les  répétitions  que  contiennent  ces  deux 
articles,  j’ai  cru  devoir  les  rapporter  en  entier,  parce 
qu’ils  offrent  cette  différence  qu’aux  débats  Saison  a. 
nié  d’avoir  commis  le  crime.  Mais  cette  rétractation 
exprime-t-elle  la  vérité?  .T’en  doute  ,  et  je  pense  que 
l’appareil  imposant  de  la  justice ,  l’approche  du 
jugement  J  ont  pu  déterminer  chez  l’accusé  une  émo¬ 
tion  assez  forte  pour  changer  la  direction  de  ses  idées 
et  le  porter  à  éviter  la  peine  que  peu  de  mois  avant 
il  s’était  proposé  de  subir. 
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La  pyronianie  raisonnante  et  la  pyromanie  instinc¬ 
tive  peuvent  par  fois  pre'senter  une  complication  dif¬ 
ficile  à  caractériser  légalement.  C’est  lorsqu’à  des 
sentimens  moraux  capables  de  troubler  l’imagination 
se  joignent  des  circonstances  physiques  propres  à 
exalter  l’instinct.  Je  crois  qu’on  peut  placer  dans 
cette  catégorie  l’exemple  de  la  fille  Choleau  traduite 
devant  la  Cour  d’assises  de  Maine-et-Loire  (Angers), 
comme  faisant  partie  de  la  bande  d’incendiaires  qui 
en  i85o  désolait  plusieurs  départemensde  la  France. 
Cette  fille  âgée  de  dix-sept  ans,  a  dit  son  avocat, 
pauvre,  orpheline,  qui  depuis  dix  ans  gague  sa  vie, 
séduite ,  parce  que  conseils  et  secours  manquaient  à 
sa  faiblesse,  enceinte  depuis  sept  à  huit  mois,  pro¬ 
teste  avec  un  accent  de  conviction  qui  ne  saurait  lais¬ 
ser  de  doute,  qu’elle  a  mis  le  feu  deux  fois ,  par  in¬ 
stinct^  par  irrésistible  besoin;  elle  s’y  sentit  poussée 
quoiqu’elle  en  eût  ;  victime  des  suggestions  auxquel¬ 
les  l’exposaient  son  état  de  grossesse  et  c?s  récits  in¬ 
cendiaires,  ces  alarmes  et  ces  scènes  d’incendies,  qui 
tout  autour  d’elle  épouvantaient  la  contrée  et  exal¬ 
taient  son  cerveau  malade.  {Gazette  des  trib.^  19 
janv.  i85i.) 

Admettons  comme  vraies  ces  assertions  de  la  dé¬ 
fense  ,  que  plusieurs  indices  ressortant  des  débats  ten¬ 
dent  en  effet  à  confirmer;  admettons  aussi,  et  selon 
moi  le  contraire  n’a  pas  été  suffisamment  établi,  ad¬ 
mettons  qu’une  monomanie  religieuse  se  soit  jointe  à 
la  pyromanie  instinctive ,  combien  ne  devait-il  pas 
être  difficile  de  reconnaître  si  la  fille  Choleau  avait 
agi  avec  toute  la  plénitude  de  ses  facultés  intellec- 
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tuelles!  Pour  résoudre  cette  question  il  eût  fallu 
long-temps  avant  la  mise  en  accusation  de  la  fille 
Choleau,la  faire  examiner  à  plusieurs  reprises  et  dans 
différentes  circonstances  par  des  médecins  exercés  à  ce 
genre  de  recherches.  Elle  fut  condamnée  à  la  peine 
capitale;  mais  il  faut  bien  qu’on  ait  conservé  quel¬ 
ques  doutes  sur  sa  situation  mentale,  puisque  l’ar¬ 
rêt  n’a  pas  été  exécuté. 

J’ai  étudié  autant  que  le  permet  la  brièveté  avec 
laquelle  ils  sont  souvent  exposés  ,  les  procès  pour 
crime  d’incendie  dont  la  Gazette  des  tribunaux  a 
rendu  compte,  et  j’ai  trouvé  plusieurs  cas  où  il  a  été 
impossible  d’apprécier  aux  débats,  la  véritable  situa¬ 
tion  mentale  des  accusés;  aussi  l’acquittement  a-t-il 
eu  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  cas ,  ou  du 
moins  la  peinecapitale  a-t-elle  été  commuée.  Mais  le 
doute  auquel  sont  dues  de  semblables  décisions 
est  aussi  fatigant  pour  la  conscience  du  jury  qu’il 
est  dangereux  pour  l’ordre  social ,  et  l’on  pourrait 
souvent  l’éviter,  si  ,  avant  de  conduire  jusqu’aux 
débats  les  affaires  de  cette  nature,  on  soumettait  les 
accusés  à  un  examen  médical  approfondi.  Il  faut 
le  dire  ,  malgré  les  progrès,  de  notre  jurisprudence 
criminelle  pratique,  uous  ne  sommes  pas  encore  ar¬ 
rivés  à  ces  investigations  médico-légales  rigoureuses, 
je  dirai  presque  minutieuses  sur  l’état  mental  des 
incendiaires,  dont  les  Allemands  nous  offrent  de  d 
nombreux  exemples.  On  me  permettra  d’en  choisir  un 
seul  dans  le  grand  nombre  de  ceux  que  j’ai  sous  les 
yeux.  11  sera  d’autant  plus  concluant  que  les  induc¬ 
tions  de  l’expert  tendent  à  confirmer  la  culpabilité 
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de  l’accuse'  ;  cet  exem|de  pourra  prouver  en  même 
temps  que  l’exercice  de  la  médecine  le'gale  confié  à 
des  hommes  consciencieux  ,  instruits  et  exercés  ne 
devra  jamais  faire  craindre  l’abus  des  doctrines  ex¬ 
cusantes  que  cette  science  admet  largement,  mais 
qu’elle  n’a  jamais  eu  la  prétention  de  rendre  exclu¬ 
sives. 

Rapport  médical  sur  Vétat  phjsique  et  intelltctuelà'm 
incendiaire,  âgé  deii  ans  et  demi;  par  le  docteur 
Meyn^  à  Pinneberg. 

Requis,  etc.  afin  d’examiner  la  situation  physi¬ 
que  et  mentale  du  nommé  K.**’  inculpé  d’avoir  le 
24  mai  1828  exercé  une  tentative  d’incendie  et  d’a¬ 
voir  le  i®«’juillet  de  lamême  année  consommé  le  crime 
d’incendie,  j’ai  visité  l’inculpé  le  2  et  le  g  du  mois 
d’août ,  après  avoir  pris  préalablement  une  connais¬ 
sance  exacte  des  actes  de  !a  procédure. 

L’inculpé  âgé  de  11  ans  et  demi  présente  un  dé¬ 
veloppement  physique  régulier,  et  conforme  à  son 
âge.  Sans  être  gras  son  corps  a  de  l’embonpoint,  son 
aspect  et  son  teint  n’indiquent  aucun  état  maladif. 
Toutes  les  fonctions  sont  régulières  ,  le  bas-ventre 
n’offre  aucune  trace  d’affection  mésentérique, et  mal¬ 
gré  le  grand  appétit  de  l’inculpé,  cette  partie  n’est 
pas  volumineuse. 

Mais  son  maintien  et  sa  conduite  envers  les  per¬ 
sonnes  qui  se  mettent  en  rapport  avec  lui  ne  sont  pas 
naturels.  La  portière  l’avait  fait  venir  de  la  cour  où 
il  s’occupait  à  jouer.  J’ai  considéré  son  hésitation  à 
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se  présenter  devant  moi  et  à  approcher  de  ma  per¬ 
sonne  ,  comme  le  résultat  d’une  trmidité  propre  à 
tous  les  enfans  campagnards  élevés  dans  la  solitude , 
quand  on  les  met  en  rapport  avec  des  étrangers.  Cette 
opinion  me  paraissait  d’autant  plus  fondée  qu’après 
quelques  prévenances  de  ma  part,  il  s’est  assis  volon¬ 
tiers  près  de  moi  et  in’a  répondu  aux  questions  que 
je  lai  ai  adressées  sur  son  âge  et  d’autres  circonstan¬ 
ces  indifférentes.  Pendant  cet  entretien  préparatoire 
conduitàvec  prudence, il  m’importait  plus  d’observer 
médicalement  sa  personne  et  son  maintien  que  de 
m’enquérir  d’abord  du  degré  de  développement  de 
ses  forces  intellectuelles,  attendu  que  l’appréciation 
de  l’homme  extérieur  peut  conduire  à  des  inductions 
concluantes  sur  l’homme  intérieur. 

Malgré  mes  invitations  réitérées  de  me  regarder 
en  face,  l’inculpé  est  resté  la  tête  penchée  en  avant, 
maisens’efforçantpardes  regards  prompts  et  obliques 
de  m’observer  sans  être  aperçu.  Ces  regards  furtifs, 
craintifs  et  timides  avaient  en  même  temps  quelque 
chose  de  fixe  et  les  pupilles  étaient  singulièrement 
dilatées.  Je  crus  en  conséquence  devoir  examiner  si 
l’inculpé  avait  des  versj  mais  j’appris  de  la  surveil¬ 
lante,  à  ma  seconde  visite  ,  que  malgré  l’attention 
qu’elle  y  avait  portée,  elle  ne  s’était  pas  aperçu  que 
J’enfant  eût  rendu  des  lombrics  ,  ou  des  ascarides  , 
bien  que  les  païens  prétendissent  que  quelques 
années  auparavant,mais  non  dans  ces  derniers  temps, 
il  avait  expulsé  des  pelotons  de  iombries,  sans  avoir 
pourtant  éprouvé  des  symptômes  sensibles  d’un  état 
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Outre  CO  regard  parliculier  dont  il  vient  d’être  fait 
mention,  on  apercevait  chez  l’inculpé  une  grande 
mobilité  qui  néanmoins  ne  durait  qu’autant  qu’on 
s’occupait  exclusivement  de  lui.  Alors  il  jouait  coti- 
tinuellenaent  avec  ses  doigts,  son  tronc  s’élevait  et  s’a¬ 
baissait  sans  cesse,  pendant  qu’il  était  assis,  sa  tête  se 
tournait  ou  s’inclinait  tantôt  d’un  côté  tantôt 
l’autre  ,  il  lançait  en  avant  l’une  ou  l’autre 
jambe,  ou  bien  les  croisait.  Cependant,  chaque  fois 
que  je  lui  ordonnais  de  se  tenir  tranquille,  les  mou- 
vemens  musculaires  cessaient  complètement,  de  ma¬ 
nière  à  me  convaincre  qu’ils  étaient  tout-à-fait  sou¬ 
mis  à  sa  volonté.  Après  mon  examen,  il  se  rendit  la 
première  fois  dans  la  cour  où  il  se  mit  aussitôt  à 
jouer  avec  un  autre  enfant.  La  seconde  fois  il  se  mit 
à  regarder  par  la  croisée  ouverte,  pendant  un  entre¬ 
tien  que  j’eus  avec  la  portière.  Ces  deux  fois,  je  ne 
manquai  pas  de  l’observer  de  loin  et  je  ne  remarquai 
plus  cette  mobilité  dont  il  vient  d’être  |)arlé.  Cepen¬ 
dant  elle  me  6t  penser  un  instant  à  la  danse  de  saint 
Guy  et  dirigea  mon  attention  sur  la  possibilité  de 
quelques  phénomènes  morbides  antérieurs  l’époque 
de  mon  examen.  Ayant  prévu  que  l’inculpé  ne  pour¬ 
rait  me  donner  aucun  renseignement  satisfaisant  sur 
ce  point,  je  dus  m’adresser  à  ses  parens.  Ils  me  di¬ 
rent  à  ma  seconde  visite  que  leur  fils,  dans  sa  pre¬ 
mière  enfance,  n’avait  jamais  eu  de  convulsion,  et  que 
jamais,  lorsqu’il  avait  eu  une  éruption  cutanée  ,  ils 
n’avaient  employé  des  moyens  pour  la  sécher  ou  la 
repercuter  j  qu’il  avait  eu  la  rougeole,  sans  qu’elle 
eût  produit  une  affection  quelconque  consécutive; 
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qu’il  avait  eu  aussi ,  il  y  a  un  an  ,  une  fièvre  inter¬ 
mittente  opiniâtre,  qui  avait  ce.<isé  spontanément  et 
sans  laisser  après  elle  le  moindre  dérangement  sen¬ 
sible  de  sa  santé.  J’avai-s  pensé  que  pendant  la  gros¬ 
sesse,  sa  mère  aurait  pù  avoir  été  en  proie  à  des  affec¬ 
tions  morales  sédatives j  mais  cette  supposition  ne 
s’est  pas  confirmée.  Aucune  circonstance  qui  aurait 
pu  exercer  une  action  fâcheuse  sur  l’enfant, n’a  eu 
Bou  plus  lieu  après  l’accouchement.  Enfin  l’enfant 
n’a  jamais  fait  de  chute  ni  sur  le  dos  ni  sur  la  tête. 

Il  résulte  en  outre  de  toutes  les  dépositions  des  té¬ 
moins  qu’on  n’a  jamais  fait  une  grande  attention  à 
ce  qui  concernait  sa  santé;  mais  qu’à  cause  de  son 
maintien  farouche  et  craintif  qui  se  manifestait  sur¬ 
tout  lorsqu’il  avait  subi  quelque  correction, on  avait  été 
obligé  de  le  traiter  avec  beaucoup  de  ménagemént. 

Ce  maintien  farouche  et  craintif  il  le  conserva 
devant  la  justice  ainsi  que  devant  moi,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut.  Je  n’ai  cepeudant  pas  remarqué 
que  sa  timiditéeûtexercé  une  influence  sur  sesdiscours 
qui  n’offraient  aucune  incohérence  ni  aucune  divaga¬ 
tion,  lorsqu’ils  portaient  sur  des  objets  et  des  évène- 
mens  journaliers,  tels  qu’ils  se  présentent  dans  la  vie 
ordinaire  d’un  paysan.  Il  sut  donner  sur  toutes  ces 
circonstances  les  renseignemens  convenables,  et  il 
me  raconta  même  avec  les  détails  les  plus  précis  ce 
qui  avait  eu  lieu  pendant  la  tentative  incendiaire  et 
plus  tard  pendant  la  consommation  de  cet  attentat. 
Seulement  lorsque  je  l’examinai  sur  les  élémens  de 
son  instruction  primaire,  il  hésita  dans  ses  réponses  ou 
bien  ildevina  àtouthasard,  sans  la  moindre  réflexion 
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et  sans  avoir  égard  à  la  question  qae  je  venais  de  lai 
adresser.  Après  avoir  fortement  in^isté  auprès  de  lui 
afin  de  connaître  le  motif  qui  l’avait  décidé  à  empor¬ 
ter  du  charbon  de  Tâtre^  il  me  fut  impossible  d’ob¬ 
tenir  la  moindre  réponse  de  sa  part.  Je  vis  en  même 
temps  la  sueur  ruisseler  sur  son  front  et  je  lui  enten¬ 
dis  faire  souvent  de  profondes  inspirations.  Mais  ce 
silence  me  parut  évidemment  résulter  d’un  entête¬ 
ment  opiniâtre  qui  se  trahit  surtout  par  la  précipi¬ 
tation  et  la  mauvaise  humeur  qui  caractérisèrent 
les  réponses  qu’il  me  fit  à  d’autres  questions  tout-à- 
fait  indifférentes.  Quant  à  sa  manière  de  parler  elle 
est  balbutiante  et  traînante  comme  celle  d’un  enfant 
gâté  J  la  langue  paraît  toucher  derrière  les  dents 
et  manquer  de  volubilité. 

Les  circonstances  qui  viennent  d’être  décrites  ont 
aussi  été  celles  qu’on  a  toujours  remarquées  chez  l’in¬ 
culpé,  dans  le  cours  de  sa  vie  habituelle,  et  elles  ont 
donné  lieu  à  diverses  opinions  sur  sa  situation  men¬ 
tale.  En  s’attachant  avant  tout  à  l’état  de  ses  facultés 
intellectuelles  ,  voici  ce  que  nous  trouvons  .* 

A  l’école,  il  a  fait  souvent  des  gestes  et  des  gri¬ 
maces  qui  ont  toujours  provoqué  le  rire  de  ses  cama¬ 
rades.  Le  maître  d’école  a  conclu  de  là  qu’il  ne 
jouissait  pas  toujours  de  sa  raison,  quoique  souvent 
il  fût  très  raisonnable  et  s’acquittât  avec  exactitude 
des  commissions  dont  on  le  chargeait ,  ce  qui  toutefois 
n’avait  pas  eu  lieu  dans  tous  les  temps.  La  femme  Ja¬ 
cob,  sa  voisinfej  a  prétendu  qu’ordinairement  il  s’occu¬ 
pait  d’une  manière  convenable,  mais  que  souvent 
aussi  il  disait  des  bêtises,  se  conduisait  comme  s’il 
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n'avait  pastout-à-fait  sa  raison  et  que  par  fois  il  avait 
l’air  bébéîé. 

Pierre  C***  valet  de  Jacob  L***  l’aimait  assez  , 
quoique  quelquefois  il  lui  eût  paru  tout  drôle.  Il 
était  le  premier  à  saluer;  mais  en  confondant  quel¬ 
quefois  l’époque  de  la  journée  de  manière,  par 
exemple,  à  souhaiter  le  bonsoir  dès  le  matin.  D’ail¬ 
leurs  il  se  conduisait  bien. 

Christophe  A”**  ne  saurait  préciser  son  état,  at¬ 
tendu  que  quelquefois  il  était  parfaitement  raisonna¬ 
ble,  mais  que  cela  ne  durait  pas  long-temps  et  qu’a- 
lors  il  devenait  tout-à-fait  bizarre. 

L’opinion  des  personnes  qui  habitaient  avec  lui  est 
en  tout  conforme  aux  déclarations  qui  précèdent. 

Le  valet  Claude  ne  pourrait  pas  dire  au  juste 
comment  il  est.  Il  ajoute  que  quelquefois  il  disait 
des  choses  raisonnables,  mais  que  d’autres  fois  il  avait 
l’air  tout-à-fait  bête. 

Le  pèreHarm  K***  se  borne  à  dire  que  l’inculpé 
ne  savait  pas  toujours  ce  qu’il  faisait. 

Il  paraît  néanmoins  qu’en  général  on  ne  le  regar¬ 
dait  pas  comme  très  malade  d’esprit  et  qu’on  ne  re¬ 
doutait  de  sa  part  aucune  action  dangereuse ,  puis¬ 
qu’on  l’a  laissé  livré  à  lui-même,  qu’il  n’a  jamais  été 
l’objet  d’une  surveillance  particulière  et  que  le  jour 
du  premier  incendie,  on  s’est  si  peu  occupé  de  lui  que 
sa  mère  ignorait  ce  qu’il  était  devenu  pendant  le 
feu.  Elle  Je  chargea  même  un  jour  de  chauffer  la 
chaudière  et  d’y  mettre  de  l’eau.  Il  ressort  évidem¬ 
ment  de  cette  circonstance  que  l’inculpé  qui  se  refu¬ 
sait  à  l’exécution  des  travaux  qui  lui  avaient  été  as- 
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signés,  se  laissait  pourtant  employerdans  l’occasion  à 
diverses  occupations  domestiques. 

Christophe  A***,  la  servante,  le  valet  et  le  père 
Jean  sont  tous  d’accord  sur  un  point ,  c’est  que 
l’inculpé  n’aimait  pas  le  travail.  Aussi  est-il  resté  à 
la  maison  le  jour  du  premier  incendie,  parce  qu’il  n’a 
pas  voulu  sarcler,  et  sa  mère  y  a  consenti  afin  de  le 
laisser  jouer  avec  sa  sœur. 

Son  occupation  ordinaire  consistait  à  couper  les 
chardons,  et  il  le  faisait  presque  toujours  avec  beau¬ 
coup  de  négligence,  entre  autres,  le  jour  même  du 
second  incendie.  Très  souvent  on  ne  pouvait  venir 
à  bout  de  le  faire  travailler  et  même  les  punitions 
corporelles  devenaient  inutiles.  Il  se  sauvait  alors  et 
se  cachait  derrière  les  saules  ou  dans  les  blés,  de 
manière  qu’il  fallaitaller  à  sa  rechei'che.  Une  fois  il 
a  voulu  se  jeter  à  l’eau  3  une  autre  fois  après  avoir 
été  frappé,  on  l’a  trouvé,  au  lever  du  soleil ,  près 
d’une  fontaine  à  côté  d’un  large  fossé  de  dérivation. 
Il  trouvait  un  plaisir  particulier  à  fréquenter  l’école, 
mais  il  n’aimait  pas  à  apprendi'e.  Souvent  il  y  a  fait 
du  bruit,  y  a  occasioné  du  trouble  et  a  été  mis  en 
retenue  à  cause  de  sa  conduite. 

N’ayant  pas  voulu,  comme  il  a  été  dit,  sarcler  dans 
les  champs,  sa  mère,  trop  indulgente,  lui  permit  de 
rester  et  se  fit  aider  par  lui  à  nettoyer  la  maison,  at¬ 
tendu  que  c’était  le  24  mai,  veille  de  la  Pentecôte. 
L’inculpé  aide  à  transporter  dans  la  cuisine  les  meu¬ 
bles  ainsi  que  les  effets  contenus  dans  la  chambre 
qui  doit  être  lavée  et  les  place  sur  une  table. 
Il  porte  en  outre  de  l’eau  chaude  aux  femmes  cm- 
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ployées  à  ëcurer,  enfin  il  est  obligé  de  séjourner  dans 
la  cuisine  pour  entretenir  le  feu  sous  la  chaudière. 
Pendant  cette  occupation  qui  n’était  pas  de  nature  à 
absorber  toute  son  attention ,  il  aperçoit  sous  la  table 
une  petite  courge  creuse,  dans  laquelle  il  place  à  l’aide 
des  pincettes ,  un  charbon‘( CeZa  vicst  venu  tout-à- 
coup  ,  a-t-il  dit  dans  son  patois,  de  manière  que  j’ai 
été  obligé  de  le  faire).  Il  porte  la  courge  hors  de  la 
maison  et  Veut  la  placer  avec  le  charbon,  sur  le  toit  de 
chaume  qu’il  a  atteint  au  moyen  d’une  planche.  Il 
e'carte  à  cet  effet  la  paille ,  et  le  charbon  y  tombe, 
tandis  que  la  courge  qui  n’a  pas  d’assiette  ne  peut 
s’y  tenir  J  aussi  la  jette-t-il  dans  l’écurie?  Tout  cela 
se  fait  sans  que  les  femmes  occupées  à  laver  s’en 
aperçoivent.  Il  veut  aller  chercher  de  l’eau  pour 
éteindre  le  charbon,  mais  il  en  est  empêché  parce  que 
la  femme  le  charge  d’aller  lui  chercher  du  lait. 
Pendant  qu’il  s’occupe  de  cette  commission,  il  s’aper¬ 
çoit,  chemin  faisant ,  que  la  famée  sort  de  l’endroit 
du  toit  où  il  a  mis  le  charbon,  mais  il  n’ose  rien  dire. 
A  sou  retour  l’incendie  est  déjà  éteint,  grâces  à  son 
frère  et  au  valet.  Mais  tout  le  monde  est  en  énsoi. 
On  s’entretient  longuement  sur  la  cause  de  l’évène¬ 
ment  et  sur  les  intentions  coupables  de  l’incendiairej 
il  écoute  ces  propros  et  dit,  sans  qu’on  y  fasse  atten¬ 
tion  ;  Je  sais  qui  Va  fait.  On  montre  la  courge  ,  le 
feu ,  ajoute-t-il ,  aurait-il  été  là-dedansl  Mais  il  n’est 
pas  écouté  davantage,  de  sorte  que  faute  d’autres 
indices  les  choses  en  restent  là  jusqu’au  juillet  sui¬ 
vant  où  la  maison  du  père  de  l’inculpé  devient  la 
proie  des  flammes. 
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Le  même  jour,  Ions  les  habitons  de  la  maùon 
étaient  livrés  à  leurs  occupations  :  les  hompies  dans 
les  champs,  les  servantes  et  une  autre  femme  dans  ta 
boulangerie.  La  maîtresse  s’occupait  dans  la  chambre 
à  éplucher  des  pomraesde  terre  et  à  côté  d’elle  travail¬ 
lait  un  tailleur.  La  sœur  de  l’inculpé  était  à  l’école; 
il  aurait  bien  voulu  |a  suivre,  mais  elle  l’en  empêcha 
en  disant  qu’il  s’y  conduisait  trop  mal..  Sa  mère  le 
retient  malgré  lui  à  la  maison,  le  charge  de  garder 
Içs  oies  ,  et  lui  reproche  sa  mauvaise  couduite  toutes 
les  fois  qu’il  est  à  l’école.  li  s’occupe,  à  la  vérité,  des 
oies;  mais  il  ne  veut  pas  se  livrer  en  même  temps  à 
SOU  travail  habituel, qui  est  de  chercher  des  ehardoas. 
Il  est  grondé  par  sa  mère,  et  elle  lui  donne  un  coup 
dans  le  dos.  Cependant  il  conserve  la  même  nonçha- 
loqce,  se  couche  dans  le  vei  ger,  y  reçoit  les  reproches 
des  servantes  qui  l’engagent  à  être  moins  paresseux, 
Sa  mère  arrive  et  le  force  à  porter  des  chardons. 

Après  avoir  haché  quelques  ehardons(  r  )•.  d  revient 
dans  la  chambre,  y  de'jeune  vers  neuf  heures,  avec  le 
tailleur  S..,,  dont  les  déclarations  ,  quoique  n’étant 
pas  en  tout  point  conformes  à  celles  de  l’inculpé,  mé¬ 
ritent  néanmoins  une  entière  confiance.  Sa  mère  et  la 
nommée  Metta  A...  sont  du  déjeuner.  Le  repas  termi¬ 
né,  celle-ci  retourne  chez  elle.  L’inculpé  éprouve  alors 
une  lourdeur,  selon  ses  expressions ,  une  lourdeur  ia~ 


(i)  Dans  te  nord  de  VAllênaagne ,  les  cbardoqs  sont  recuwUis 
avec  soin,  avant  leur  entière  matorilé.  On  les  hache  et  on  les  donne 
aux  bestiaux,  surtout  aux  vaches,  qui,  par  l’effet  de  cette  nourri¬ 
ture,  produisent  une  grande  quantité'  de  lait. 
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fernale  dans  la  tête,  et  qtii  l’oblige  de  faire  ce  qoi 
suit  :  Il  quitte  la  chambre^  se  rend  dans  la  cuisine, 
prend  un  petit  charbon  de  Pâtre,  le  porte  en  le,jétftnt 
d’une  main  dans  l'autre ,  et  le  lance  dans  de  la  paille 
provenant  d’un  vieux  chaume ,  qu’on  y  avait  déposée, 
li  va  chercher  aussitôt  un  seau  d’eau  à  la  cuisine ,  le 
verse  sur  la  paille  qui  commençait  déjà  à  brûler  j 
court  de  là  à  l’abreuvoir,  afin  de  remplir  le  seau  qu’il 
venait  de  vider  j  mais  il  ne  peut  parvenir  à  éteindre 
la  flamme. 

Les  cris  et  les  lamentations  de  sa  mère  le  portent 
à  appeler  son  père ,  qui  n’est  pas  loin  de  là.  Celui-ci 
arrive  J  mais  l’inculpé,  inu  par  la  crainte  que  lui- 
même  va  brûler  avec  la  maison,  traverse  un  fossé 
bourbeux,  et  se  rend  sur  la  prairiede  J.  L...S.  Il  voit 
de  là  la  maison  brûler,  il  ne  peut  contempler  ce  spec¬ 
tacle,  qui  lui  inspire  du  regret.  Il  arrive  en  che¬ 
mise  à  la  maison  de  L...s.  dont  la  femme  lui  ordonne 
de  remettre  ses  vêtemens ;  il  obéit  et  s’éloigne. 

Sous  le  rapport  de  l’intention  ^  il  déclax'e  positive¬ 
ment  qu’il  a  voulu  éteindre  le  feu.  Au  reste,  il  a 
ignoré  d’abord  que  mettre  le  feu  fût  un  acte  coupa¬ 
ble.  Plus  tard,  il  a  considéré  ce  crime  sous  son  véri¬ 
table  point  de  vue,  et  il  a  répété  plusieurs  fois  depuis, 
qu’il  en  concevait  toute  l’énormité. 

Quant  à  ce  qui  concerne  sa  manière  d’être  pendant 
l’instruction ,  il  est  à  remarquer  qu’il  a  facilement 
supporté  sa  séparation  de  ses  parena,  ainsi,  que  les 
changemens  qui ,  par  l’effet  de  sa  détention  ,  se  sont 
opérés  dans  ses  rapports  j  qu^enfin  dans  sa  prison,  où 
du  reste  il  est  assez  libre,  il  se  conduit,  à  l’inquiétude 

28. 
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près  que  lui  occasionnent  les  conséquences  de  son 
action,  comme  il  avait  l’habitude  de  se  conduire  au¬ 
trefois. 

Les  faits  qui  viennent  d’être  exposés  d’une  manière 
synoptique,  et  tels  qu’ils  résultent  de  mon  examen, 
ainsi  que  des  actes  de  la  procédure ,  me  portent  à 
émettre  sur  la  culpabilité  de  l’inculpé,  relativement 
à  son  état  moral,  les  assertions  suivantes,  fondées  sur 
les  principes  de  la  médecine  légale  psycologique. 

Autant  qu’il  résulte  des  circonstances  commémo¬ 
ratives  ,  l’inculpé  n’a  éprouvé  à  aucune  époque  de  sa 
vie,  des  symptômes  morbides  qui  puissent  présenter 
comme  tels,  ou  par  leurs  conséquences ,  une  con¬ 
nexité  entre  eux  et  une  affection  mentale,  ou  qui 
auraient  même  pu  agir  de  manière  à  entraver  le  dé¬ 
veloppement  des  fonctions  de  l’entendement.  En  ou¬ 
tre  ,  ni  les  déclarations  de  ses  parens,  ni  celles  des 
personnes  qui  ont  fréquenté  leur  intérieur,  n’éta¬ 
blissent  suffisamment  qu’il  ait  existé  chez  lui  une 
forme  déterminée,  soit  permanente,  soit  périodique, 
d’un  désordre  mental.  Cependant,  comme  l’absence 
d’une  de  ces  formes  n’exclurait  pas  rigoureusement 
l’existence  d’une  anomalie  dans  les  manifestations  de 
la  vie  intellectuelle,  il  reste  à  constater  si  quelque 
chose  de  semblable  a  existé. 

Il  sera  donc  nécessaire  d’examiner-de  près  l’état  de 
ses  facultés  intellectuelles  j  mais  il  ne  faudx’a  pas  ou¬ 
blier  dans  cet  examen  qu’il  s’agit  d’un  enfant  de  onze 
ans  et  demi ,  dont  l’éducation  a  été  entièrement  né¬ 
gligée  }  et  que ,  sous  ce  rapport,  on  ne  devra  pas  être 
trop  exigeant  sur  le  degré  de  son  développement  mo- 
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ral.  L’inculpé  devra  donc  être  considéré  sous  ie 
point  de  vue  convenable  ,  si  on  veut  porter  sur  lui  , 
sur  son  action ,  un  jugement  certain. 

D’aprèi)  l’ensemble  de  sa  conduite,  il  est  resté  dans 
un  état  d’enfance,  même  au-dessous  de  son  âge.  Ac¬ 
tuellement,  ses  facultés  intellectuelles  commencent  à 
peine  à  se  développer,  parce  que  jusque-là  rien  n’a¬ 
vait  encore  été  fait  pour  favoriser  avec  soin  efepe'rsé- 
•  vérance  ce  développement.  On  perd  donc  tout  moyen 
certain  d’appréciation  de  son  individualité,  pour  peu 
qu’on  veuille  s’égarer  avec  lui  dans  le  domaine  d’idées 
ou  de  pensées  abstraites.  Il  se  trouve  alors  comme  placé 
au  milieu  d’un  désert  où  aucune  trace ,  où  aucun 
objet  ne  lui  indique  de  quel  coté  il  devra  se  diri¬ 
ger.  C’est  un  enfant  qui  reste  borné  aux  impressions 
sensuelles,  jusqu’à  ce  qu’il  puisse  s’élever  au-delà. 

C’est  eu  effet  ce  qui  a  lieu  lorsqu’on  recbercbe  les 
motifs  qui  l’ont  porté  à  commettre  l’acte  qui  lui 
est  attribué  ;  car  alors  vous  êtes  obligé  de  parler  de 
principes  moraux,  d’entrer  dans  des  asbtractions ,  où 
l’idée  du  juste  et  de  l’injuste  se  confondent  chez  lui. 
Vous  pourrez  lui  faire  comprendre  tout  au  plus 
la  conduite  morale  qu’il  doit  tenir  dans  chaque 
cas  particulier,  mais  son  intelligence  son  instruction, 
et  son  expérience  ne  l’ont  pas  encore  élevé  au  point 
de  se  former  une  idée  claire  des  devoirs  qu’il  a  à 
remplir  généralement  comme  homme  et  comme  ci¬ 
toyen. 

Ainsi,  pour  atteindre  notre  but,  il  faut  juger  la  si¬ 
tuation  intellectnelle  de  l’inculpé  dans  ses  rapports 
avec  son  degré  actuel  de  développement.  Sous  ce 
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point  de  vue  il  est  à  remarquer  que  doué  d’une  fa¬ 
culté  intacte  d’observer  et  de  se  représenter  les  objets 
journaliers  de  la  vie  ordinaire  il  a  sur  eux ,  lorsque  sa 
légèreté  naturelle  ne  s’y  oppose  pas,  des  idées  justes. 
11  en  a  donné  des  preuves  bien  manifestes  dans  ses 
interrogatoires.  Il  faut  en  Outre  ne  pas  perdre  de  vue 
que  la  mémoire  de  l’inculpé  ost  très  fidèle  autant 
quM  s’agit  de  choses  et  d’évènemens  qui  lui  présen¬ 
tent  de  l’intérêt.  11  paraît  que  cet  intérêt  a  été  nul 
chez  lui  pour  les  objets  les  plus  ordinaires  qui  se  rat¬ 
tachent  à  son  instruction  élémentaire  j  parce  que  son 
attention  détournée  sans  cesse  par  de  nombreuses  im¬ 
pressions  sensuelles,  n’a  pu  se  concentrer  que  difficile¬ 
ment  sur  un  ;eul  objet  déterminé.  Toutefois,  je  me 
suis  convaincu,  dans  les  entretiens  que  j’ai  eus  avec 
lui,  qu’il  n’était  pas  impossible  de  fixer  cette  atten¬ 
tion,  et  le  rapport  envoyé  depuis  par  M.  l’organiste 
établit  que  le  développement  intellectuel  de  cet 
enfant,  quoique  encore  très  peu  avancé  n’exclut  pas  la 
possibilité  d’un  développement  ultérieur  et  progres¬ 
sif.  Ses  facultés  morales  sommeillent  donc  jusque-là. 
Or,  là  où  ces  facultés  latentes  encore  ont  attendu  en 
vain  les  moyens  convenables  deles  éveiller  et  ont  conti¬ 
nué  de  sommeiller,  il  ne  peut  être  question  de  cette  fai¬ 
blesse  morbide  réelle,  qui  en  médecine  légale  psycolo- 
gique,  caractérise  les  dégénérences  intellectuelles  dési¬ 
gnées  sous  les  noms  de  stupidité,  d’imbécillité  ou  d’i¬ 
diotie.  Dans  de  semblables  circonstances  ^  la  faiblesse 
des  facultés  intellectuelles  n’est  qu’apparente  et  c’est 
une  faiblesse  de  cette  nature  que  .  d’après  toutes  les 
données  obtenues,  il  faut  admettre  chez  l’inculpé. 


SUR  LA  MONOMANIE. 


425 


Celle  faiblesse  d’esprit  apparente  qni,  d’après  la 
tondnite  et  le  maintien  extraordinaires  de  l’inculpé, 
pendant  les  entretiens  que  nous  avons  eus  avec  lui, 
pourrait  sembler,  au  premier  abord,  dépendre  d’une 
anomalie  du  système  cérébral  et  nerveux,  fondée  sur 
one  cause  organique,  paraîtrait  sous  ce  rapport 
plus  importante  qu’elle  ne  l’est;  mais  elle  se  fonde  en 
premier  lieu, sur  la  mauvaise  direction  de  l’instruc¬ 
tion  élémentaire  qui  a  été  donnée  à  l’inculpé  et  pour 
laquelle  on  n’a  pas  mis  toute  l’attentionque  le  caractère 
de  l’èufant  exigeait.  Si  l’on  demande  pourquoi  il  récla¬ 
mait  plus  que  tout  autre  enfant  de  son  âge,  un  soin  par¬ 
ticulier,  la  réponse  se  trouve  dans  la  manière  dont  il  a 
été  élevé  ;  car  on  lui  a  toujours  laissé  faire  ses  volon¬ 
tés,  et  il  a  constamment  ignoré  ce  que  c'était  que  l’o¬ 
béissance  passive.  C’est  donc  dans  la  mauvaise  éduca¬ 
tion  de  l’inculpé  qu’il  faut  chercher  ce  qui ,  pendant 
plusieurs  années,  a  préparé  sa  conduite  extraordinaire, 
et  qu’il  faut  surtout  puiser  l’explication  de  l’action 
sans  cela  inexplicable,  qu’il  a  commise. 

Les  actes  de  la  procédure  à  laquelle  le  crime  d’in¬ 
cendie  dont  il  s’agit  a  donné  lieu  ,  établissent  claire¬ 
ment  tout  ce  qui  s’es^  passé  dans  l’intérieur  de  fa  fa¬ 
mille  de  Harm  le  jour  de  la  tentative  d’incen¬ 

die,  comme  aussi  le  jour  où  l’incendie  a  éclaté.  On 
reconnaît,  en  même  temps,  par  cette  descriptioa  qüelle 
était  l’éducation  qu’on  donnait  à  l’inculpé. 

ïl  ne  fait  rien  de  ce  qu’il  doit  faire ,  mais  il  fait  ce 
qu’il  veut  et  ce  qui  lui  plaît.  Aussi  reste-t-il  le' pre¬ 
mier  jour  à  là  maison,  parce  qu’il  ne  veut  psfs  aller 
sarcler  dans  les  champs.  Ce  refus  dé  sa  part  ti’esLcc- 
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pendant  pas  le  résultat  d'une  aversion  passagère, 
mais  il  est  plutôt  celui  de  l’expérience  acquise  par  lui 
que  sa  volonté  l’emportera  sur  toutes  les  admonitions 
qu’on  pourrait  lui  faire.  Il  sait  opposer  aux  menaces 
d’une  correction  un  moyen  éprouvé  j  ce  moyen  c’est 
la  frayeur,  c’est  l’inquiétude  qu’il  inspire  à  ses  parens, 
en  se  sauvant  toutes  les  fois  qu’il  est  menacé.  Il  évite 
ainsi  presque  toujours  la  punition  qu’il  a  méritée.  Une 
volonté  habituée  ainsi  à  n’être  jamais  dominée^  à  ne  • 
rencontrer  jamais  d’obstacle,  finit,  peu-à-peu,  par 
s’emparer  de  l’individu,  parnourrir  les  mauvaiscsidées 
qui  germent  si  facilement  en  lui,  et  à  dépraver  le  ca¬ 
ractère,  qui  comme  chez  l’inculpé,  en  conséquence 
de  la  liberté  illimitée  dont  il  a  joui ,  se  trahit  par 
une  obstination  ,  par  un  entêtement  opiniâtre.  Ce 
caractère  s’est  manifesté  nouvellement  encore  dans  la 
scène  avec  la  portière  et  dont  il  a  été  fait  mention 
plus  haut.  Or,  il  n’arrive  que  trop  souvent  aux  indi¬ 
vidus  d’un  pareil  caractère  et  ainsi  élevés,  lorsque 
leurs  intentions  instantanées,  quelque  légère  qu’en  soit 
l’importance,  se  trouvent  frustrées,  de  tomber  par  l’ef¬ 
fet  de  la  gêne  inaccoutumée  qu’éprouve  leur  volonté, 
dans  un  état  de  mauvaise  humeur  qui  au  premier 
coup-d’œil,  peut  sembler  à  l’observateur  aussi  bizarre 
qu’inexplicable.  C’est  ainsi  que  l’inculpé  a  dû  pa¬ 
raître  quelquefois  à  ceux  qui  l’ont  vu  dans  un  état  si 
extraordinaire  ,  qu’ils  n’ont  pas  ti'op  su  qu’en  penser, 
de  sorte  que  les  expressions  consignées  dans  la  procé¬ 
dure:  Il  était  comme  hébété  ^  comme  s’il  avait  la  tête 
entreprise,  etc.^  ne  doivent  recevoir  d’autre  interpré¬ 
tation  que  celle  qui  résulte  de  ce  qu’on  vient  de  dire. 
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En  nous  reportant  maintenant  à  chacune  des  jour¬ 
nées  fatales  et  en  dirigeant  toute  notre  attention  sur 
la  conduite  qu’a  tenue  alors  ce  jeune  garçon  arrivé 
à  l’âge  de  douze  ans,  mais  resté  au  plus  bas  échelon 
de  l’enfance  et  n’ayant  jamais  suivi  que  la  licence  de 
sa  volonté,  nous  reconnaîtrons  en  lui  toute  cette  spé¬ 
cialité  de  caractère  qui  ressort  des  déclarations  des 
témoins,  ainsi  que  des  observations  que  j’ai  faites. 

Le  premier  jour,  le  24  mai,  dès  le  matin,  son  aver¬ 
sion  pour  le  travail  des  champs  triomphe.  Sa  volonté 
est  satisfaite  J  aussi  est-il  de  bonne  humeur  et  s’ac¬ 
quitte-t-il  volontiers  de  l’occupation  don  ton  le  charge. 

Il  porte  de  l’eau  chaude  aux  laveuses  et  entretient 
le  feu  sous  la  chaudière.  Tout-à-coup  il  lui  passe  par¬ 
la  tète  de  mettre  un  charbon  dans  la  courge ,  et 
cela  parce  qu’il  est  occupé  près  du  feu.  L’uniformité 
de  son  occupation  et  l’ennui  qui  s’ensuit,  le  portent 
seuls  à  ce  moyen  de  se  dissiper,  auquel  donnent  lieu  l’as¬ 
pect  continuel  du  feu  et  l’aspect  accidentel  de  la  courge. 
Ce  jeu  dangereux  est  continué  jusqu’au  placement  du 
charbon  sur  le  toit,  placement  qui  n’est  dû  évidem¬ 
ment  qu’à  l’impossibilité  d’y  maintenir  la  coui-ge. 
En  examinant  bien  les  choses,  nous  n’apercevons  ici 
qu’un  enfant  qui,  comme  d’autres  de  son  âge,  joue  sans 
pouvoir  expliquer  le  choix  de  son  jeu,  autrement  que 
parce  que  cela  lui  est  venu  tout-à-coup  à  l’esprit,  ainsi 
que  cela  pourrait  arriver  à  tout  autre  enfant  aban¬ 
donné  à  lui-même ,  pour  tout  autre  moyen  de  distrac¬ 
tion  également  dangereux.  Au  i-este  ,  il  résulte  clai¬ 
rement  de  sa  conduite  qu’il  savait  bien  qu’il  n’aurait 
pas  dû  faire  ce  qu’il  a  fait.  Le  monde  enfantin  ,  riche 
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en  exemples  de  ce  genre,  peut  seul  fournir  des  traits 
de  lumière  sur  cette  conduite  de  l’inculpé.  Ce  n’est 
autre  chose  qu’un  enfant  qui  s’amuse  à  jouer 
et  qui  le  serait  assez  pour  ne  pas  cacher  wn 
jeu  ,  si  Ton  voulait  y  prendre  .garde.  Au  reste , 
il  n’a  pas  échappé  à  son  attention,  combien  cet 
évènement  qui  s’est  terminé  sans  malheur,  a  dû 
produire  de  frayeur  et  d’alarmes. 

L’incuipé  n’a  jamais  réfléchi  sur  les  suites  possi¬ 
bles  de  son  action,  il  ne  craint  donc  pas,  puis¬ 
qu’elle  s’est  terminée  heureusement,  de  renouveler 
l’expérience  ;  mais  comme  il  vient  d’être  dit ,  l’im¬ 
pression  qu’il  a  produite  sur  les  habitans  de  la  mai¬ 
son,  ne  lui  est  pas  échappée.  Il  y  trouve  un  nouveau 
moyen  de  terreur  qui  peut  lui  être  utile  et  le  pre¬ 
mier  juillet  suivant,  il  le  met  en  pratique. 

Alors  ce  n’est  plus  comme  la  première  fois  un 
enfantqui  joue,c’est  un  être  mû  par  l’égoïsme  le  plus 
brutal,  auquel  l’ont  porté  la  mauvaise  humeur  et  un 
sentiment  haiijeux,suites  depludeurs  conlrariété.s. 

En  parcourant  Tbistoire  de  cette  journée,  nous  y 
trouvons  ce  qui  a  dû  se  passer  dans  le  for  intérieur 
de  l’inculpé.  Dès  le  matin,  il  est  forcé  contre  sa  vo¬ 
lonté,  de  ne  pa.s  aller  à  l’école  qu’il  aime  tant  à  fré¬ 
quenter.  Resté  à  la  maison,  il  y  essuie  les  reproches 
de  sa  mère,  au  sujet  de  sa  mauvaise  conduite:  elle 
accompagne  même  ses  reproches  d’un  coup  dans  le 
dos  et  le  pousse  au  tiavail  qui  lui  est  assigné.  Au  lieu 
de  travailler,  il  se  couche  sur  l’herbe,  et  encoi’e  as¬ 
sailli  par  sa  mère  et  une  servante  qui  le  poursuivent 
de  reproches,  en  le  forçant  au  travail.  C’en  e.st  trop  pour 
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lui.S'ille  voulait,  comme  il  le  fait  ordinairement,  il 
pourrait  se  sauver  J  maistoutie  monde  étant  très  occu¬ 
pe'  dans  la  maison,  personne  n’apercevrait  son  absence 
et  ne  s’en  inquiéterait.  L’heure  du  déjeuner  arrive,  il 
se  trouve  en  face  de  ses  persécuteurs^et  c’est  alors  qu’il 
éprouveavecun  sentiment  de  lourdeur  infernale  dans 
la  tête,  le  désir  de  répéter  avec  le  charbon  l’expé¬ 
rience  qu’il  a  déjà  faite.  Toutefois  l’issue  funeste  de 
cette  expérience  était  hors  de  son  plan  et  a  été  pour 
lui  entièrement  inattendue.  C’est  alors  qu’il  rede¬ 
vient  un  enfant  qui  ayant  occasioné  un  malheur,  sans 
s’embarrasser  du  reste,  n’est  occupé  que  de  soi  et  de 
ses  craintes,  enfin  qui  se  sauve  pour  ne  pas  être,  lui- 
même  victime  de  l’incendie  qu’il  a  produit. 

Ce  récit  tracé  sous  le  point  de  vue  psycologique  est 
fondé  sur  les  circonstances  individuelles  qu’à  pré¬ 
senté  l’inculpé  et  qui  ont  été  exposées  plus  haut,  ainsi 
que  sur  celles  qui  appartiennent  à  chacun  des  deux 
incendies.  Il  n’est  donc  pas  le  produit  d’une  combi¬ 
naison  gratuite ,  puisqu’il  est  établi  sur  des  faits 
qu’aucun  des  détails  essentiels  dont  ce  compose  cette 
affaire  ne  tend  à  contredire. 

Il  est  donc  permis  de  conclure  de  tout  ce  qui  pré¬ 
cède  : 

Que  l’inculpé  Ehlert  qu'une  instruction  élé¬ 
mentaire  manquée  a  maintenu  dans  un  état  de  simpli¬ 
cité  enfantine  et  dont  une  éducation  entièrement  né¬ 
gligée  a  évidemment  perverti  le  caractère ,  n’a , 
selon  toute  probabilité,  donné  lieu  au  premier  in¬ 
cendie,  que  par  l’effet  d’un  jeu  d’enfant. 

Que  ,  relativement  au  second  incendie,  c’est  par 
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l’effet  d’un  ressentiment  secret  qu’il  a  éle^  porté  à  réi- 
tirer  sa  première  action  ,  sans  qu’il  existe  chez  lui 
un  état  de  maladie  coogéniale  ou  acquise,  qui  aurait 
pû  exercer  sur  sa  conduite  une  influence  quelconque. 

M.  Henke,  que  j’ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l’occasion 
de  citer,  frappé  de  la  fréquence  du  crime  d’incendie 
commis  par  de  jeunes  sujets,  s’est  livré,  sur  cet  objet, 
à  des  recherches  qu’il  fit  connaître,  en  1817,  dans  le 
premier  volume  des  Annales  de  Kopp,  qu’il  a  re¬ 
produites,  en  1824,  dans  ses  Mémoires  de  médecine 
légale  y  et  dont  je  vais  essayer  de  rendre  compte. 

Les  afiections  du  système  nerveux  qui  se  mani¬ 
festent  tantôt  sous  la  forme  de  sensations  morbides  et 
de  maladies  psychiques  ou  morales^  tantôt  sous  celles 
de  spasmes  et  de  convulsions,  constituent  une  classe 
principale  des  maladies  appartenant  à  l’époque  du 
développement  de  l’organisme  sexuel  et  dé  la  puberté. 

Quoique  aucun  des  deux  sexes  ne  soit  exempt  de 
ees  afiections,  elles  sont  néanmoins  plus  fréquentes 
et  mieux  caractérisées  chez  le  sexe  féminin  que  chez 
le  sexe  mâle. 

Parmi  les  formes  de  maladies  psychiques  qui  affec¬ 
tent  les  jeunes  sujets  des  deux  sexes,  vers  l’époque  de 
la  puberté,  on  a  surtout  remarqué  tous  les  degrés  de 
la  mélancolie,  de  la  démence  et  de  la  manie.  D’autres 
maladies,  qu’on  pourrait  dii*e  parentes  de  celles  qui 
viennent  d’être  nommées ,  telles  que  le  somnambu¬ 
lisme  spontané,  l’extase,  le  développement,  l’exalta¬ 
tion  de  facultés  mentales  extraordinaires,  out  été  dans 
ces  derniers  temps,  plusieurs  fois  observés  à  cette 
même  époque. 
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Ces  deux  ordres  d’affections  se  sont  quelquefois 
succédésouontalternécheziemémesujet.  Souvent  la 
catalepsie  qui  coïncide  avec  le  développement  .sexuel, 
constitue  la  transition  des  affections  psychiques 
en  celles  dont  les  spasmes  et  tes  convulsions  externes 
sont  les  principaux  caractères.  Car  il  est  d’observa¬ 
tion  que  toutes  les  affections  nerveuses  ,  depuis  les 
plus  légers  symptômes  hystériques  jusqu’au  trismus, 
au  tétanos,  à  la  danse  de  Saint-Guy  et  à  l’épilepsie, 
peuvent  appartenir  au  développement  de  l’activité 
sexuelle. 

Mais  il  n’^est  pas  toujours  facile  de  rattacher  à  l’ar¬ 
rêt  ou  au  trouble  de  ce  développement,  les  affections 
nerveuses  qui  en  dépendent.  Aussi  est-il  souvent 
arrivé  aux  médecins  qui ,  méconnaissant  la  source  de 
ces  mouvemens  critiques,  les  considéraient  comme 
des  phénomènes  morbides,  positifs  et  très  graves,  de 
les  combattre  par  une  médication  trop  active,  de 
troubler  ainsi  la  nature  dans  sa  marche,  d’augmenter 
par  conséquent  le  mal ,  et  de  le  rendre  réellement 
dangereux. 

Il  fautdonc  s’enquérir  des  caractères  propres  à  faire 
distinguer  si  ces  accidens  dérivent  en  effet  de  l’époque 
d’évolution  dont  il  s’agit. 

Ces  caractères  sont  : 

1°  L’âge  auquel  la  puberté  a  ordinairement  lieuj 

2®  Divers  phénomènes  qui,  trèç  souvent,  accompa¬ 
gnent  le  développement  sexuel,  comme,  par  exemple, 
une  ci’oissance  remarquablement  prompte  ,  une  las¬ 
situde  extraordinaire,  de  la  lourdeur  et  de  la  douleur 
dans  les  membres ,  sans  cause  extérieure  appréciable. 
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lie  rengorgemcnt  des  glandes,  une  éruption  faciale, 
et  en  outre,  chez  les  femmes,  des  efforts  de  menstrua¬ 
tion  ,  sans  que  pourtant  les  règles  s’établissent  régu¬ 
lièrement  J 

5“  Les  accidens  ont  lieu  sans  qu’on  puisse  les  at¬ 
tribuer  raisonnablement  à  toute  autre  cause  exté¬ 
rieure; 

4®  L’inefficacité  d’une  méthode  curative  très  agis¬ 
sante,  qui  eût  été  utile,  si  les  accidens  eussent  appar¬ 
tenu  à  une  maladie  positive,  s’ils  n’eussent  pas  été 
plutôt  les  symptômes  du  développement  de  l’activité 
sexuelle.  Cès  accidens,  au  contraire,  s’aggravent  par 
l’effet  du  traitement  ; 

5“  Les  accidens  surviennent  dans  la  règle  brusque¬ 
ment,  se  dissipent  et  alternent  de  même  avec  l’état 
de  santé  ; 

6®  Les  symptômes  les  plus  graves,  tels  que  les 
spasmes  cloniques  et  toniques,  les  accès  épileptiques, 
etc. ,  lorsqu’ils  sont  dus  au  développement  de  l’acti¬ 
vité  sexuelle  ,  peuvent  durer  long-temps  et  être  fré- 
quens,  sans  épuiser  les  forces  et  altérer  la  santé,  dont 
souvent  même  ils  déterminent  le  retour  ; 

7®  Ils  disparaissent  entièrement  et  tout-à-coup, 
avec  le  développement  complet  de  l’activité  sexuelle. 
L’apparition  des  règles  est  ordinairement ,  chez  les 
filles ,  l’effet  et  le  signal  de  ce  développement. 

Diverses  circonstances  peuvent  rendre  plus  diffi¬ 
cile  ou  plus  aisé  le  diagnostic  des  symptômes  appar¬ 
tenant  à  l’époque  de  l’évolution  sexuelle.  Il  sera  plus 
facile,  lorsque  le  médecin  aura  une  idée  juste  de 
l’étendue  ainsi  que  de  l’importance  des  phénomènes 
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d’^volutiGn,  et  que  son  expéi-ience  lui  aura  liëjà  of¬ 
fert  plusieurs  cas  de  cette  nature,  lorsq,u’il  aura  connu 
depuis  plus  ou  moins  de  temps  l’individu  ,  et  qu’il 
l’aura  observë.Le  diagnostic  sera,  au  contraire,  plus 
difficile  si  les  circonstances  dont  il  vient  d’être  parlé 
n’existent  pas;  si  des  conditions  ;  si  des  intluences  ex¬ 
térieures  surviennent  et  peuvent  être  prises  pour  la 
seule  cause  des  accidens;  où  encore ,  si  le  traitement 
médical  a  changé  la  forme  primitive  de  l’état  du 
malade.  Ces  difficultés,  qui  peuvent  dérouler  le  mé¬ 
decin  clinique,  sont  également  de  nature  à  embar¬ 
rasser  le  médecin  légiste. 

L’appréciation  exacte  des  maladies  mentales  qui 
sont  en  connexion  avec  le  travail  d’évolution  qui  s’o¬ 
père  vers  le  temps  de  la  puberté,  devient  difficile  par 
cela  même  qu’un  des  caractères  de  l’existence  des 
accidens  moraux  qui  appartiennent  à  ce  travail,  se 
manifeste  souvent  par  une  brusque  apparition  et  une 
disparition  tout  aussi  subite,  (i) 

Nous  avons  des  exemples  d’affections  mentales  ré¬ 
sultant  d’un  développement  sexuel  anormal,  qui  ne 
se  sont  manifestés  que  par  un  petit  nombre  d’accès  , 
et  même  par  un  seul  accès,  ne  duraient  que  peu  de 
jours,  et  même  peu  d’heures,  sans  jamais  reparaître. 
Il  existe  d’autres  exemples  où  de  pareils  accès  furent 
précédés  d’épilepsie. 

Que  Ton  suppose  maintenant  qu’une  action  fu¬ 
neste  ,  telle  qu’un  homicide,  par  exemple,  ait  été 
commise  pendant  une  de  ces  affections  mentales  Iran- 


(i)  L’exemple  de  Lacassiu  ne  si  rail- il  pas  dans  ce  cas?  V.  p.  ’àfp. 
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sitoires,  combien  ne  sera-t-il  pas  difficile  d’émettre 
un  jugement  positif  sur  sa  criminalité?  L’auteur  de 
cet  acte ,  avant  de  le  commettre,  n’était  pas  malade, 
ou  bien,  il  éprouvait  peut-être  des  spasmes,  des  con¬ 
vulsions,  des  paroxysmes  épileptiques,  mais  il  n’avait 
pas  perdu  le  sentiment  du  moi.  L’acte  fatal  est 
commis,  et  l’on  découvre  même  dans  son  exécution 
quelques  indices  d’un  plan  ,  d’une  sorte  de  prémédi¬ 
tation.  Bientôt  après,  on  ne  reconnaît  plus  aucun 
signe  de  désordre  mental.  Toutes  les  apparences  sont 
contre  l’infortuné,  et  la  multitude  suit  la  disposition, 
que  malheureusement  elle  n’a  que  trop,  à  trouver  un 
coupable  méritant  la  vindicte  des  lois! 

La  propension  à  incendier  ,  assez  commune  chez 
les  sujets  des  deux  sexes  ,  à  l’âge  du  développement 
sexuel,  devient  d’autant  plus  digne  d’attention  que , 
malgré  la  gravité  de  ses  résultats  physiques  et  mo¬ 
raux  ,  sous  le  rapport  de  l’ordre  social  j  son  étude  a 
été,  jusqu’à  ce  jour,  coinplètement  négligée  des cri- 
minalisteSj  ainsi  que  des  médecins  qui  cultivent  la 
médecine  judiciaire. 

Quiconque  se  livrera  à  des  recherches  sur  cet  ob¬ 
jet,  sera  d’abord  frappé  du  nombre  considérable  d’in¬ 
cendiaires  parmi  les  enfans  de  neuf,  dix,  et  jusqu’à 
seize  ans. 

Cette  vérité  résulte  particulièrement,  pour  M. 
Henke,  delà  lecture  des  Annales  judiciaires ,  ^\x- 
bliées  par  Klein. 

Le  septième  volume  de  ces  Annales  contient  entre 
autres  exemples  celui  d’une  fille  de  12  ans  qui  mit 
trois  fois  le  feu,  et  étouffa  à  dessein,  deux  enfans. 
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L;»  servante  d’un  paysan  nommée  Kalinovska,  âgée 
de  17  ans,  l’evonant  de  la  danse  où  elle  s’élait  très 
échauflee,  fut  prise  tout-à-coup  d’une  propension  in¬ 
cendiaire.  Elle  déclara  avoir  éprouvé  une  grande 
anxiété  dont  elle  n’a  pu  se  délivrer  que  le  troisième 
jour,  en  .satisfaisant  son  envie.  Elle  éprouva,  en 
voyant  le  feu  éclater,  une  joie  telle  qu’elle  n’en  avait 
jamais  ressentie.  (Vol.  xii.) 

Un  garçon  de  16  ans,  après  avoir  été  maltraité 
par  son  mattre,  incendia  sa  maison .  pour,  disait-il,  lui 
faire  une  niche.  (  Ibid.  ) 

Un  garçon  âgé  de  moins  de  i4ans,  après  avoir  reçu 
une  correction ,  et  pour  pouvoir  retourner  chez  ses 
parens,  mit  le  feu  à  l’écurie  de  son  maître,  olbid.) 

Unefille  âgée  de  moins  de  1 5  ans,  nommée  Gra- 
borwha  ,  atteinte  de  nostalgie ,  mit  deux  fois  le  feu  , 
afin  de  pouvoir  quitter  ses  maîtres.  Elle  déclara  que 
dès  le  moment  où  elle  entra  à  leur  service  ,  elle  fut 
sans  cesse  obsédée  du  désir  d’incendier.  Il  lui  sem¬ 
blait  qu’une  ombre  placée  continuellement  devant 
elle  ,  la  poussait  à  mettre  le  feu.  On  a  remarqué  quel 
cette  fille  a  souffert  pendant  long-temps  de  violens 
maux  de  tête  et  que  la  menstruation  était  en  retard 
chez  elle.  (Ibid.) 

La  nommée  TVeber,  servante,  âgée  de  22  ans,  mit 
trois  fols  le  feu.  Sa  maîtresse  avait  remarqué  en  elle 
de  la  tristesse.  Elle  restait  long-temps  comme  absorbée 
par  les  pensées  qui  l’occupaient  et  poussait  des  cris 
pendant  le  sommeil.  Des  témoins  établirent  que  cette 
fille  avait  éprouvé,  deux  ans  auparavant,  une  mala¬ 
die  qu’accompagnaient  de  violens  maux  de  tête,  une 
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circulation  sanguine  très  agitée  avec  perte  de  con¬ 
naissance  et  accès  épileptiques;  enfin,  que  depuis 
cette  époque,  la  menstruation  avait  cessé.  Toutefois  le 
médecin  appelé  par  la  justice,  déclara  que  la  maladie 
de  l’accusée  n’avait  exercé  aucune  suite  fâcheuse  sur 
son  état  physique  *et  intellectuel;  que  même  les  ac¬ 
cès  épileptiques  n’avaient  pu  déterminer  un  afîaihlis- 
sement  ou  un  dérangement  des  facultés  morales,  ni 
une  propension  à  la  mélancolie,  que  néanmoins  l’en¬ 
semble  de  son  état  intellectuel  offrait  quelque  chose 
d’extraordinaire.  (Vol.  xiii.) 

Il  résulte  d’une  enquête  criminelle  intentée  contre 
la  nommée  Kastorf^  âgée  de  12  ans  et  demi,  que  son 
désir  de  quitter  le  service  d’un  v-acher,  de  retourner 
chez  ses  père  et  mère,  et  de  jouer  un  mauvais  lourà 
la  femme  du  vacher  qui  l’avait  traitée  durement, 
l’avait  portée  à  mettre  le  feu.  (Ibid.) 

Exemple  tout-à-fait  semblable  chez  une  jeune  fille 
de  16  ans,  nommée  Wischne-wska. 

La  nommée  Eve  Scheboinska,  âgée  de  22  ans,  mit 
quatre  fois  le  feu.  Elle  se  dit  tourmentée  par  une  agi¬ 
tation  qui  la  poussait  à  incendier.  Suivajit  la  déclara¬ 
tion  de  sa  maîtresse  ,  cette  agitation  qui  du  reste  ne 
l’empêchait  pas  d’exécuter  ses  travaux  domestiques, 
devenait  plus  forte,  lorsque  cette  fille  était  restés 
quelque  temps  sans  voir  son  amoureux  dontelle  avait 
déjà  eu  un  enfant.  Le  conseil  de  la  chambre  de  Ber¬ 
lin  regarda  comme  vraisemblable  que  l’agitation 
avait  pu  dépendre  d’une  cause  physique,  v.  ainsi  que- 
{ajoute-t-il  dans  l'arrêt),  nous  avons  eu  souvent  l'oc- 
«  casion  de  t’observer  chez  de  jeunes  incendiaires.  » 
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Le  vingtième  volume  contient  deux  enquêtes,  à 
l’occasion  de  deux  incendiaires  ,  dont  l’une  nommée 
Konnrowska ,  âgée  de  douze  ans  et  demi ,  l’autre 
nommée  Florin  ,  âgée  de  quatorze  ans.  Toutes  deux 
servantes  et  mécontentes  de  leur  position,  avaient  in¬ 
cendié  afin  de  quitter  le  service. 

La  fille  Hartmann  J  âgée  de  onze  ans,  a  été  le  sujet 
d’un  exemple  tout-à-fait  semblable.  Elle  a  allégué, 
parmi  ses  motifs,  le  désir  de  voir  un  grand  feu. 

Les  programmes  médico-légaux  à^Ernest  Platner, 
renferment  plusieurs  exemples  dé  garçons  et  de  filles 
incendiaires. 

1®  Le  programme  :  De  amentia  occulta  alia  obser- 
vatio  quœdam  (  Quæst.  Medic.  forens.  Part,  ir), 
contient  une  cons'ultation  sur  une  incendiaire  âgée 
de  dix-sept  ans. 

La  prévenue,  servante  chez  un  paysan  ,  avait  mis 
deux  fois  le  feu.  Elle  affirme  n’avoir  jamais  éprouvé 
de  contrariété  de  la  part  de  ses  maîtres ,  n’avoir  ja¬ 
mais  eu  de  dispute  avec  eux,  mais  avoir  agi  seule¬ 
ment  par  une  impulsion  partant  d’une  voix  inté¬ 
rieure  ,  dont  elle  avait  été  continuellement  poursui¬ 
vie,  qui  lui  avait  ordonné  d’incendier  et  ensuite 
de  se  détruire  ;  qu’après  avoir  incendié  une  pre¬ 
mière  fois ,  elle  avait  regardé  avec  calme  et  plaisir 
l’incendie  éclater  ;  que  la  seconde  fois ,  elle  s’était 
empx-essée  de  donner  elle-même  l’alarme  ,  et  qu’im- 
médiatement  après  elle  avait  essayé  de  se  pendre.  On 
n’a  pu  découvrir  en  elle,  aucune  trace  de  dérange¬ 
ment  intellectuel  ;  mais  il  n’en  était  pas  de  même  de 
son  état  physique. 
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Depuis  l’âge  de  quatre  ans  ,  elle  avait  été  .•'ujette 
à  des  spasmes  qui ,  plus  tard ,  dégene'rcrent  en  épi¬ 
lepsie,  dont  les  accès  devenaient  plus  violens  chaque 
fois  qu’ils  coïncidaient  avec  l’époque  menstruelle. 
Elle  avait  eu  un  fort  accès  précédé  d’une  anxiété 
extrême^  plusieui’s  jours  avant  l’incendie.  Au  reste, 
elle  ne  l’avait  pas  commis  dans  un  état  d’exaltation  , 
ni  par  l’influence  d’une  cause  extérieure  quelconque, 
même  elle  avait  hé>ité  pendant  quelques  jours.  Pen¬ 
dant  les  interrogatoires  et  dans  sa  prison  ,  elle  n’a¬ 
vait  jamais  manifesté  le  moindre  dérangement  d’es¬ 
prit. 

La  faculté  de  Leipzig,  consultée ,  fit  remarquer  la 
connexion  entre  l’épilepsie  et  l’anxiété,  qui  caracté¬ 
risait  chaque  époque  menstruelle  ,  et  déclara  que 
l’acte  incendiaire  devait  être  considéré  comme  une 
aberration  des  idées,  ainsi  que  des  sensations,  et  comme 
le  moyen  de  faire  cesser  l’anxiété  qui  accablait  la 
malade;  qu’enfin  cette  aberration,  quoique  extraor¬ 
dinaire,  n’était  pourtant  pas  sans  exemple,  et  qu’elle 
avait  déjà  été  observée  plusieurs  fois.  Elle  conclut 
en  conséquence  : 

Qu'en  considérant  Vétat  phjsique  delà  prévenue, 
on  ne  pouvait  affirmer  avec  vraisemblance ,  et  encore 
moins  avec  certitude ,  l'époque  où.  elle  avait  mis 
le  feu,  elle  aurait  agi  avec  le  libre  usage  de  ses  facul¬ 
tés  intellectuelles. 

2°  Une  jeune  paysanne,  âgée  de_quatorze  ans,  mit 
le  feu,  après  avoir  été  maltraitée  par  sa  maîtresse. 
Elle  avoua  tout ,  et  ne  donna  aucun  signe  d’aliéna¬ 
tion  mentale.  Cependant,  la  faculté  de  Leipzig,  se 


SL’R  LA  MONOMANIE. 


439 


fondant  d’une  part  sur  la  faiblesse  des  facultés  mora¬ 
les,  et  d’une  autre  part  sur  l’absence  de  tout  dévelop¬ 
pement  sexuel  chez  cette  fille  ,  de'clara  qu’elle  avait 
agi  par  simplicité  enfantine ,  et  par  défaut  de  matu¬ 
rité  d’esprit.  (Quœst.  med.  for.  Part,  vu.  De  venia 
œtalis  observatio.) 

3"  On  trouve  dans  ces  mêmes  programmes  {Part. 
xij.  De  excusatione  œtatis  obseryatio.)  une  de'cision 
remarquable  de  la  Faculté  de  Leipzig,  au  sujet  d’une 
fille  âgée  de  i4  ans ,  qui  dans  l’espace  d’un  an  ,  in¬ 
cendia  deux  fois,  afin  de  quitter  ses  maîtres,  et  de 
retourner  chez  ses  paï  ens.  Lors  du  premier  incendie, 
elle  venait  d’avoir  à  peine  quatorze  ans ,  et  lors  du 
second,  elle  n’avait  que  quatoize  ans  et  dix  mois. 
Dès  son  premier  interrogatoire,  elle  avoua  le  second 
incendie,  et  se  déclara  spontanément  coupable  du 
premier,  dont  on  ne  l’avait  pas  soupçonnée.  L’avocat 
de  l’accusée  ayant  cherché  à  prouver  l’absence  de 
maturité  intellectuelle,  comme  aussi  l’existence  d’un 
trouble  physique  et  moral ,  fut  contredit  par  le  mé¬ 
decin  légiste  chargé  du  rapport.  La  Faculté  fut  donc 
consultée  sur  la  question  de  savoir  si  les  assertions  de 
ce  dernier  étaient  suffisantes  pour  établir,  avec 
certitude,  qu’à  l’époque  où  elle  avait  mis  le  feu,  l’ac¬ 
cusée  avait  agi  avec  assez  de  liberté  morale  pour 
qu’on  pût  lui  imputer  légalement  les  actes  qu’elle 
avait  commis;  ou  si  les  assertions  du  défenseur  pour¬ 
raient  faii’e  admettre  le  contraire,  avec  vraisemblan¬ 
ce,  ou  même  avec  certitude? 

La  Faculté  de  médecine  déclare  que,  chez  les  en- 
fans,  surtout  chez  les  jeunes  filles,  la  nostalgie  est  une 
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passion  des  plus  violentes,  et  en  même  temps  des 
plus  naturelles;  que  la  menstruation,  lorsqu’elle  n’est 
pas  encore  normalement  établie,  exerce  une  influence 
sur  l’état  moral  du  sexe  féminin;  que,  chez  les  très 
jeunes  filles,  à  l’époque  qui  sépare  l’enfance  de  la 
puberté,  la  raideur  de  caractère,  et  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  tête  évaporée,  avec  une  tendance  à  des 
déterminations  audacieuses  et  désespérées,  sont  moins 
souvent  le  résultat  d’un  mauvais  naturel,  que  d’un 
trouble  des  fonctions  nerveuses;  que  l’accusée  s’est 
trouvée  à-la-fois  dans  un  âge  critique,  ainsi  que  dans 
les  circonstances  dont  il  vient  d’être  parlé,  et  que 
chez  elle  le  flux  menstruel  a  été  parfois  excessif,  par¬ 
fois  faible  et  même  nul. 

Cependant  la  question  établie  ci-dessus  fut  résolue 
négativement,  il  est  vrai,  quant  au  premier  incen¬ 
die,  mais  affirmativement,  quant  au  second. 

On  n’admit  pas  la  culpabilité  à  l’égard  du  pre¬ 
mier  incendie,  attendu  que  la  prévenue  n’avait  à 
cette  époque  que  quatorze  ans  et  cinq  semaines,  et 
que  par  conséquent  elle  était  encore  un  enfant;  mais 
on  l’admit  lors  du  second  incendie ,  parce  qu’en 
commettant  ce  crime ,  elle  était  âgée  de  dix  mois  de 
plus,  et  qu’appi’ochant  de  sa  quinzième  année,  on 
pouvait  d’autant  moins  la  considérer  comme  un  en¬ 
fant,  qu’il  n’y  avait  rien  d’enfantin  dans  sa  conduite, 
et  que  ses  règles  étaient  établies;  enfin  ,  que  depuis 
les  dix  mois  qui  s’étaient  écoulés  entre  le  premier  et 
le  second  incendie,  les  facultés  intellectuelles  de  cette 
fille  avaient  dû  acquérir  plus  de  maturité,  et  qu’au¬ 
cun  fait,  qu’aucun  symptôme  morbide  n’existaient 
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pour  prouver  qu’un  désordre  de  la  meristriiatiou 
avait  pu  contribuer  à  déranger  ou  à  affaiblir  les 
fonctions  intellectuelles. 

D’après  cette  décision,  la  provenue,  âgée  de  quinze 
ans,  fut  condamnée  à  la  peine  de  mort  !  Arrêt  fondé 
sur  l’ordonnance  saxonne  de  1747,  sur  les  incendies  j 
ordonnance  excessivement  sévère,  et  qui  n’admet, 
pour  les  incendiaires  âgés  de  quatorze  ans  révolus, 
aucune  diminution  de  peine.  Cet  arrêt  a  été  rendu 
en  1800,  par  conséquent  à  une  époque  où  depuis 
long-temps  les  tribunaux  prussiens  agissaient,  à  l’é¬ 
gard  des  jeunes  criminels,  d’après  des  lois  beaucoup 
plus  humaines  et  rationnelles. 

4®  Une  fille  de  dix-sept  ans  avait  incendié,  afin  de 
sortir  de  l’état  de  domesticité  où  elle  se  trouvait,  et 
de  retourner  chez  ses  parens.  II  n’existait  chez  elle 
aucune  trace  sensible  d’aliénation  mentale  ;  ses  ré¬ 
ponses,  ainsi  que  ses  récits,  indiquaient  même 
de  la  mémoire  ,  ainsi  que  de  l’ordre  dans  les  idées,  et 
sa  conduite  établissait  qu’elle  ne  manquait  pas  de  ré¬ 
flexion. 

La  Faculté  répondit  à  la  question  de  savoir  jus¬ 
qu’à  quel  point  la  fille  Kleinbarth  {c’est  le  nom  de  la 
prévenue)  pouvait  être  regardée  comme  imbécille: 

Que  cette  fille  pouvait  être  considérée  comme  im- 
bécilie ,  si  on  étend  l’acception  de  ce  mot  jusqu’à  y 
comprendre  la  simplicité  enfantine. 

Parmi  les  motifs  de  cette  décision ,  on  fait  surtout 
valoir  que,  bien  qu’âgée  de  dix-sept  ans,  la  fille 
Kleinbarth  est  d’une  stature  extraordinairement  pe¬ 
tite  ;  que  les  parties  de  la  génération  n’offrent  encore 
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aucune  apparence  de  développement,  et  que  les  rè¬ 
gles  ne  sont  pas  encore  établies. 

La  Faculté  s’appuie  en  outre  sur  ce  que  l’expérience 
a  souvent  démontré  que  chez  les  imbécilles,  ou  chez 
ceux  qui  approchent  de  cet  état,  que  chez  les  sourds- 
muets  et  les  enfans,  surtout  lorsque  des  sensations 
quelles  qu’elles  puissent  être  ,  occupent  fortement 
leur  esprit,  ou  lorsqu’ils  ne  savent  se  tirer  d’embar¬ 
ras  chimériques,  il  pouvait  se  développer  une  pro¬ 
pension  extrêmement  dangereuse ,  celle  d’incendier , 
afin  de  produire  par  les  flammes  un  grand  effet  sen¬ 
suel,  dont  ils  ne  calculent  pas  plus  d’avance  les  con¬ 
séquences  désastreuses,  qu’ils  ne  les  regrettent  après 
avoir  commis  l’acte.  {Quœst.  Med.  for.  Part.  xv). 

5»  Un  apprenti  charron,  âgé  de  dix-huit  ans, 
nommé  Beriheim  ,  habitant  la  campagne  ,  avait  mis 
seize  fois  le  feu  dans  l’espace  de  quatre  mois  j 

Ut  sicarius  pro  cœde  pugionem,  ita  iste  pro  meen- 
dlo  spotigiam  cum  fito  sulphurato  seinper  secum  por- 
tabat.  Et  quamjunm  rupere  et  furari  didicerat  jam 
paulo  ante,  quippe  qui  ad  gulam  et  ad  lusum ,  pecunia 
indigeret ,  tamen  inter  incendia  rnanus  continebat , 
imo  vero  iis  ad  ferendam  opem  utebatur  quo  certius 
latitaret.  Neque  aut  simultate  aliqua  aut  ulciscendi 
cupiditatejuerat  impulsas.  Quœ  igitur  tantœ  vesaniœ 
causa  poterat  inveniri.  Delectabatur  nimirum  non 
rapidarurn  flammarum  illiistri  fulgore  quœ  puerorum 
non  nunquam  levitas  esse  solet,  sed  misero  ac  tristi 
speclaculo  multitudinis  cum  ejulatu  et  clamore  cur- 
rentis  per  vias  et  campos,  iliaque  reriim  omnium  per- 
turbatione  et  confitsione.  Accedebat  cessatio  sui  ope- 
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rarii  laboris  pro  (juo  tiimuîtuosam  quandam  corporis 
et  aninii  agitationetn  sibi,ad  primuin  sonitum  campa¬ 
nte  incendiariœ  i  liberum  esse  putabat.  —  (Quæst. 
Med.  for.  part,  xy U.  De  judiciis  medicoriimpublico- 
rum.) 

Le  défenseur,  se  fondant  sur  un  premier  rapport 
médico -légal,  avait  présenté  comme  excuse  dés  accès 
d’épiicpsie  et  un  état  d’imbécillité  j  mais  les  re¬ 
cherches  les  plus  exactes  ne  confirmèrent  ni  les  uns, 
ni  l’autre.  La  Faculté  déclara,  en  conséquence,  qu’on 
ne  pouvait  pas  admettre  que  l’accusé  n’eût  pas  joui 
de  l’usage  de  ses  facultés  intellectuelles. 

IJn  pâtre  nommé  Nechle.,  âgé  de  quatorze  ans, 
avait  incendié  pour  jouer  un  mauvais  tour  à  son 
maître ,  et  pour  quitter  son  service.  L’exécution  de 
l’acte  avait  eu  lieu  avec  une  sorte  de  combinaison  et 
de  réflexion  j  mais  elle  laissait  en  même  temps  entre¬ 
voir  une  extrême  incurie,  relativement  aux  moyens 
de  n’être  pas  découvert.  Le  jeune  pâtre  n’avait  d’ail¬ 
leurs  pas  conservé  le  souvenir  de  plusieurs  circon¬ 
stances  ,  et  avait  tout  avoué  dès  le  premier  interro- 
gatoii*e. 

La  Faculté  de  Leipzig  fut  consultée  sur  la  question 
suivante  : 

Savoir:  si,  d'après  les  déclarations  des  témoins  et 
les  observations  médicales  contenues  dans  les  actes  de 
la  procédure,  on  peut  admettre  que  le  prévenu  tombe 
parfois  dans  un  accès  pendant  lequel  il  est  privé  de 
V usage  de  son  esprit ,  au  point  d’agir  sans  discerne¬ 
ment,  lors  de  l’exécution  de  la  détermination  qu’il  avait 
prise  avant  de  tomber  dans  cet  accès? 
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Cette  question  fut  rd.'olue  affirmativement.  On  se 
fonda  surtout  sur  l’existence  d’une  épilepsie  deux  ans 
avant  l’évènement ,  et  qui  avait  laissé  une  anxiété 
laquelle  paraissait  être  le  résultat  d’une  irritation 
cérébrale  et  nerveuse,  suite  de  l’épilepsie  vaincue.  On 
se  fonda  encore  sur  ce  qu’une  tristesse  purement  ani¬ 
male,  c’est-à-dire  non  fondée  sur  des  sensations  af¬ 
fectives  bien  claires  et  déterminées  ,  mais  plutôt  sur 
une  irritation  cérébrale  et  nerveuse,  ainsi  que  sur 
des  congestions  sanguines,  se  manifeste  souvent  au  dé¬ 
but  de  la  puberté,  lorsque  les  efforts  de  la  nature  sont 
troublés.  Cette  tristesse,  ajoute  la  Faculté,  peut  quel¬ 
quefois  se  convertir  en  manie  ou  en  démence,  (  Quæst. 
Med.  for.  Part.  xxiv.  De  excusatîone  fatuitatis. 

Les  faits  qui  précèdent  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  propension  incendiaire  chez  des  garçons,  et 
plus  encore  chez  des  filles,  avant  la  puberté  et  lors 
de  sa  manifestation.  Ces  faits  sont  extraits  de  deux 
recueils  qui  ne  contiennent  que  des  causes  remar¬ 
quables.  Mais  combien  d’autres  de  ce  genre  n’ont-ils 
pas  occupé  les  tribunaux  prussiens  et  saxons  j  combien 
*  d’autres,  enfin,  ont  eu  lieu  sans  avoir  été  découverts! 

Toutefois,  M.  Henke  ne  prétend  pas  que  tous  les 
sujets  des  exemples  qu’on  vient  de  lire  aient  agi  sous 
l’empire  de  la  cause  qui  nous  occupe.  Il  convient  que 
chez  quelques-uns  le  défaut  de  discernement  propre 
à  l’enfance;  que  chez  d’autres ^  l’absence  de  toute 
culture  intellectuelle,  le  manque  de  sentimens  reli¬ 
gieux  et  moraux  ;  chez  un  petit  nombre ,  l’esprit  de 
vengeance,  la  méchanceté  et  des  intentions  vraiment 
criminelles,  ont  été  les  motifsqui  les  ont  rendus  cou- 
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pables.  Cependant,  il  est  évident  que  chez  plusieurs 
autres  l’état  moral  offrait  un  changement  insolite, 
en  rapport  avec  le  développement  retardé,  arrêté  ou 
ti-oublé  des  facultés  sexuelles. 

Dans  quelques-uns  des  cas  extraits  des  Annales  de 
Klein ,  cette  circonstance  a  même  été  mentionnée 
dans  les  actes  judiciaires,  bien  que  presque  toujours 
les  recherches  médico-légales  n’aient  pas  été  assez  pro¬ 
fondes.  Dansplusieursdeceuxaucontraire  qui  ont  été 
rapportés  par  Platner,  la  Faculté  s’est  positivement 
prononcée  en  faveur  de  l’influence  du  développement 
sexuel,  sur  l’origine  de  la  propension  incendiaire. 

C’est  donc  en  se  fondant  sur  ce  qui  précède,  que 
M.  Henke  a  cru  pouvoir  établir  en  principe  : 

Que  V  envie  du  feu  et  la  propension  incendiaire  qui 
se  manifestent  fréquemment  chez  de  jeunes  sujets,  sont 
souvent  V effet  d’un  état  plvysique  anormal ,  et  résul¬ 
tent  particulièrement  d’une  évolution  organique  irré¬ 
gulière, à  l’époque  ou  à  l’approche  de  la  puberté. 

Déjà,  avant  l’auteur  que  je  viens  de  citer ,  l’exis¬ 
tence  de  la  pyromanie  n’avait  pas  échappé  à  Osian- 
der  {Traité  du  suicide,  Hanovre^  i8i5).  Beaucoup 
de  crimes,  dit-il,  tirent  leur  source  d’une  affection 
pai'ticulière  do  cerveau  ,  et  il  est  bien  prouvé  que  la 
disposition  à  incendier  peut  résulter  d’une  semblable 
affection,  surtout  pendant  le  développement  de  la 
puberté  chez  les  deux  sexes;  disposition  analogue  à 
celle  des  crétins  qui  aiment  à  jouer  avec  le  feu ,  ou 
à  celle  de  certains  chiens  ou  chats  qui,  sans  détourner 
la  vue,  regardent,  pendant  des  heures  entière.s  ,  le 
brasier  ardent  d’un  foyer  de  cheminée  ou  d’un  poêle. 
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Osiantler  cherche  à  expliquer  celte  pyromanie,  et 
même  cette  photomanie  ^  par  !a  pre'dominance  du 
sang  veineux  sur  le  sang  artériel,  par  l’accumulation 
du  premier  dans  certaines  parties,  spe’cialement 
dans  la  région  des  nerfs  de  l’œil.  Ainsi ,  lorsqu’à  l’é¬ 
poque  du  développement  sexuel,  le  sang  se  dirige 
vers  les  organes  de  la  génération  j  lorsque,  chez  les 
anim.iux  âgés,  l’afflux  du  sang  artériel  vers  le  cerveau 
est  moindre,  et  que  le  sang  veineux  y  domine j  lors¬ 
que,  chez  les  crétins,  l’affaissement  du  cerveau  en¬ 
trave  le  l’etour  du  sang  veineux ,  l’appétence  du  feu 
se  développe  par  l’effet  du  besoin  de  lumière  qu’ont 
les  organes  de  la  vision  ,  privés  d’une  grande  partie 
de  leur  irritabilité. 

Cette  cause  matérielle  qui,  dans  quelques  cas, 
persiste  pendant  toute  la  vie,  est  aussi  celle  qui  rend 
parfois  la  propension  dont  il  s’agit  tellement  irrésis¬ 
tible  ,  que  des  incendiaires  déjà  punis  ne  peuvent 
s’empêcher  de  récidiver,  bien  qu’ils  sachent  que  la 
peine  capitale  les  attend^  enfin,  toujours  par  la  même 
cause,  ne  pouvant  vaincre  la  propension  qui  les 
tourmente,  ils  finissent  quelquefois  par  se  suicider. 

Quelque  ingénieuse  que  soit  celte  théorie,  elle  ne 
me  paraît  pas  jeter  un  jour  suffisant  sur  un  phéno¬ 
mène  fort  extraordinaire,  il  est  vrai,  mais  réel,  et 
qu’il  faut  admettre  jusqu’à  présent,  sans  chercher  à 
l’expliquer.  (>) 


,  (i)  Pendant  1  impression  de  ce  mémoire,  iî  a  paru  dans  la  Ga¬ 
zette  des  Tribunaux  une  relation  succinte  d’un  fait  qui  vient  de 
se  passer  eu  Augleteirc.  Il  y  est  question  d’une  incendiaire  de 
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J’ai  été  curieux  de  savoir  si  la  propension  à  incen¬ 
dier,  assez  commune  en  Allemagne  ,  chez  les  jeunes 
sujets,  l’était  aussi  en  "France  j  et  j’ai  examiné,  à  cet 
effet,  les  accusations  d’incendie  dont  la  Gazette  des 
tribunaux  a  rendu  compte  depuis  1825,  première 
année  de  sa  publication,  jusqu’en  r852  inclusivement, 
et  voici  ce  que  j’ai  trouvé. 


aus  chezlaquelle  paraît  avoir  existé  cette  vive  appétence  de  clarté 
de  'a  lumière,  celU photomanie  dont  il  vient  d’être  parlé. 

{^Gazette  des  Tribunaux,  23  octobre  i855.) 

JaneWalls,  jolie  petite  fille  de  i5  ans,  servante  de  M.  Stone, 
fermier  à  Barkingside ,  village  près  de  Londres  ,  a  comparu  devant 
le  bureau  de  police  d’Eüsabeth-Street.  Il  s’agissait  de  l’instruction 
préparatoire  d’une  accusation  des  plus  graves  qui  pèse  sur  la  tête 
de  cette  enfant. 

M.  Str.nea  déposé  ainsi  : 

Jane  Walls  est  depuis  quelque  temps  à  mon  service  ,  et  je  n’avais 
aucune  plainte  à  faire  de  la  manière  dont  elle  se  conduisait  chez 
moi.  Hier  à  l’heure  du  dîner  ,  pendant  que  je  pienais  mon  repas 
avec  ma  famille,  et  que  mes  domestiques  et  ouvriers  mangeaient 
dans  la  grange ,  la  petite  Walls  est  entrée  tout  effarée  ,  cc  Monsieur, 
s’est-elle  écriée  ,  venez,  venez  bien  vite,  le  feu  est  à  la  maison.  » 
Je  courus  à  un  étage  supérieur ,  et  je  vis  un  lit  et  ses  rideaux  tout 
en  feu  ;  j’appelai  du  secours  ,  mes  domestiques  arrivèrent  ;  en  peu 
d’instans  nous  devînmes  maîtres  de  l’incendie.  J’en  ai  été  quitte 
pour  la  perte  du  lit  et  des  autres  meubles  qui  garnissaient  lacliam- 
,  bre  Uiipeu  plus  tard  la  ferme  tout  entière  aurait  été  consumée ,  etc. 

Samuel  Prendergust ,  officier  de  police,  dépose  que  la  conduite 
de  Jane  Walls  lui  ayant  paru  suspecte,  il  l'a  inten-ogée  et  l’a  ame¬ 
née  à  convenir  qu’elle  avait  mis  le  feu  à  la  maison  pour  s’amuser  et 
voir  ce  que  cela  deviendrait. 

ràiie  Walls  est  interrogée  et  dit  :  a  Je  ne  croyais  pas  faire  de 
mal  ;  j’ai  voulu  essayer  si  en  approchant  fine  chandelle  allumée  des 
rideaux  d’un  lit ,  qn  pourrait  y  mettre  le  feu  3  j’étais  curieuse  de 
voir  l’effet  de  la  flamme ,  je  supposais  que  cela  devait  être  plus  beau 
que  du  charbon  de  terre  on  un  fagrt  allumé  dans  la  cheminée.» 
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Sur  124  personnes  accusées  du  crime  d’incendie, 
il  en  est  .  .  .  i  de  l’âge  de  8  ans. 

1  —  lo  ans. 

2  —  12  ans. 

a  —  i5ans. 

A  reporter.  6 


Le  magistrat  :  Avez-vous  quelque  sujet  de  haiue  ou  de  ven¬ 
geance  contre  votre  maître  ? 

Jane  JF  ails  :  Aucun  ;  j’eTais  fort  bien  cliéz  M.  Stone,  je  n’ai 
pas  cru  lui  faire  tort  eu  brûlant  un  méchant  lit  ;  il  est  assez  riche 
pour  le  remplacer  par  un  plus  beau. 

Le  magistrat  :  Savez-vous  lire  et  écrire  ? 

Jane  JF'alls  ■.  Oui,  monsieur,  j’ai  été  long- temps  à  l’école. 

Le  magistrat  ■.  Vous  avez  dû  y  apprendre  des  leçons  de  morale, 
et  savoir  qu’il  n’y  a  pas  de  plus  grand  crime  que  de  mettre  le  feu 
aux  propriétés  d’autrui ,  car  en  brûlant  une  maison ,  il  est  possible 
d’occasioner  la  mort  de  ceux  qui  y  logent. 

Jane  TValls  :  Je  n’ai  pas  réfléchi  à  tout  cela  ,  je  voulais  seule¬ 
ment  faire  un  beau  feu  de  joie. 

Le  magistrat  :  Vous  avez  des  cousins  qui  sont  d’honnêtes  culti¬ 
vateurs  à  Somersterœs  ,  il  résulte  des  renseignemens  que  j’ai  sous 
les  yeux,  qu’ils  vous  dounaient  de  très  bons  principes  ;  iis  vous  di¬ 
saient  qu’il  y  avait  quelquefois  des  enfans  assez  mécb  an  s  pour  met¬ 
tre  le  feu  aux  maisons  ,  mais  qu’on  les  pendait. 

Jane  JF'alls  :  Si  j’avais  su  que  je  serais  perdue  pour  avoirallu- 
mé  un  feu  de  joie ,  je  ne  l’aurais  pas  fait. 

Le  magistrat  :  Nos  lois  exigent  pour  qu’il  y  ait  crime  d’incendie 
ou  d’arson  que  le  feu  ait  consumé  toutou  partie  d’un  édifice;  or  je 
ne  vois  pas  qu’aucune  partie  de  la  maison  d’habitation  ait  été  incen¬ 
diée  ;  il  n’y  a  eu  que  le  lit  et  peut-être  quelques  meubles  de  brûlés. 

M.  Stone  :  Les  murailles  de  la  chambre  ont  été  endommagées. 

Le  magistrat  :  AJors  il  faut  constater  ce  fait,  et  pour  entendre 
de  nouveaux  témoins  ,  je  remets  la  cause,  à  huit  jours. 

(Gazette  des  Tribunaux  du 5o octobre  i855.) 

Jane  Walls,  l’incendiaire  de  i3  ans  ,  dont  la  Gazette  des  Tri- 
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Report.  6 

i  —  i4ans. 

1  —  i5ans. 

7  —  i6  ans. 

i  —  17  ans. 

4  —  18  ans. 

3  —  19  ans. 

3  —  20  ans. 

Total  .  .  26,  parmi  lesquelles  9  de  sexe  féminin, 


lanaux  a  Annoncé  ranestation  dans  son  numéro  du  25  de  ce  mois, 
a  élé  amende  au  bureau  de  police  de  Lainbeth-Street. 

Il  a  été  prouvé  qu’en  mettant  le  feu  au  lit  d’une  des  chambres  de 
M.  Stone,  fermier  à  Barkingside  ,  comté  d’Essex,chez  qui  elle 
était  admise  comme  servante,  elle  avait  communiqué  un  commence¬ 
ment  d’incendie  à  une  partie  de  l’édifice.  Ainsi,  sous  ce  rapport,  ily 
avait  lieu  à  des  poursuites  au  grand  criminel. 

La  petite  Jane  Walls  a  persisté  à  soutenir  qu’elle  tr’avait  en  d’au¬ 
tre  iutentiou  que  de  se  divertir  par  le  spectacle  d’un  feu  de  joie. 

M.  Havdwicke ,  magistrat ,  a  lu  un  certificat  de  M.  le  docteur 
Southwood-Smith,  médecin  d’un  dispensaire  ou  hospice  du  comté. 
Ce  ceitificat  constate  que  Jane  Waîls  a  été  affectée  ,  U  y  a  quelque 
temps,  d’une  fièvre  cérébrale  ;  que  sa  convalescence  a  élé  fort  lon¬ 
gue  ,  et  que  ses  facultés  intellectuelles  ont  pu  être  altérées. 

M.  Flower  et  autres  propriétaires  respectables  ,  amis  de  la  fa¬ 
mille  de  Jane  Walls  ont  déposé  qu’elle  avait  donné  plusieurs  in¬ 
dices ,  sinon  d’aliénation  mentale,  au  moins  d’une  extrême  fai¬ 
blesse  d’esprit.  Depa's  sa  longue  maladie  cérébrale,  elle  a  failli 
éprouver  des  rechutes,  et  comme  elle  est  sujette  à  de  violentes 
migraines,  on  estobligé  de  lui  couper  les  cheveux,  p'ratiqueiegardée 
faussement ,  chez  les  gens  de  la  campagne ,  comme  un  préservatif 
assuré  contre  les  maux  de  tête  et  contre  l’inflammation  ducerveau. 

M.  Hardwicke  a  dit  que,  ne  trouvant  aucune  pieuve  que  l’enfant 
eût  commis  par  méchanceté  le  crime  d’incendie  ,  il  ne  pouvait  la 
placer  sous  le  coup  d’une  accusaliuu  capitale  j  mais  qu'il  y  avait 
lieu  de  la  traduire  aux  prochaines  assises  de  Cbalmesford ,  pour 
simple  mlsdemeanours,  ou  délit  consistant  dans  une  tentative  d’in- 
cendie  non -suivie  d’effet. 
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et  1 7  de  sexe  masculin,  ce  qui  fait,  à  très  peu  de  chose 

près,  21  individus  au-dessous  de  20  ansj  sur  cent. 

Je  suis  loin  de  penser  que  ces  26  individus  ont 
tous  été  des  pyromanes.  Je  liens  même  compte  d’une 
circonstance  qu’il  ne  faut  jamais  f/ferdre  de  vue,  et 
qui  est  celle  que  le  crime  d’incendie,  n’exigeant,  pour 
son  exécution,  ni  force  corporelle,  ni  courage,  est  celui 
que  choisiront  aisément  les  femmes  et  les  jeunes  sujets, 
lorsqu’un  motif  quelconque  les  portera  à  faire  le  mai. 

Cependant,  le  fait  reste  en  lui-même  digne  d’at¬ 
tention ,  et  ee  qui  mérite  surtout  d’être  considéré, 
c’est  une  coïncidence, dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  avec  l’âge  auquel  les  facultés  sexuelles  préludent 
à  leur  développement ,  ou  se  développent  déjà.  Les 
sources  que  j’ai  exploitées  ne  me  permettent  malheu¬ 
reusement  que  d’établir  des  conjectures  à  cet  égard; 
mais  elles  sont  assez  plausibles  pour  diriger ,  à  l’ave¬ 
nir,  la  sollicitude  des  médecins  légistes  sur  ce  point, 
que  je  me  propose  d’éclaircir  un  jour,  en  me  li¬ 
vrant  à  des  recherches  spéciales  sur  les  cas  que  je 
viens  d’indiquer,  ainsi  que  sur  d’autrss  que  je  pour¬ 
rais  découvrir.  Ces  recherches  seront  nécessairement 
longues  et  pénibles,  parce  qu’il  faudra  les  puiser 
dans  les  archives  des  cours  royales,  ainsi  que  dans 
les  prisons  et  les  établissemens  pénitenciers  où  ont 
séjourné  les  détenus  qui  peuvent  fournir  matière  aux 
observations.  Mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  y 
renoncer,  et  j’invoque  dès  à  présent,  en  cette  occa¬ 
sion  ,  le  zèle  et  la  bienveillance  des  magistrats  et  des 
médecins  ,  dont  la  coopération  pouiTa  m’aider  à  at¬ 
teindre  le  but  que  je  me  propose. 
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On  a  vu  que  sur  les  individus  âgës  au  plus  de 
vingt  ans,  inculpés ,  accuse’s  ou  convaincus  du  crime 
d’incendie,  il  n’y  en  avait  que  neuf  du  sexe  féminin. 
Ce  résultat  diffère  de  ce  qui  paraît  avoir  été  observé 
en  Allemagne,  où  le  nombre  des  filles  incendiaires  dé¬ 
passe  de  beaucoup  celui  des  garçons.  Au  premier 
abord,  on  pourrait  regarder  cette  circonstance  comme 
contraire  à  la  réalité  de  l’influence  que  le  travail  du 
développement  sexuel  peut  exercer  sur  la  pyromanie, 
puisque  les  maladies  qui  se  rattachent  à  l’époque  de 
ce  travail  sont  en  général  plus  communes  chez  la 
femme  que  chez  l’homme.  Mais  les  conditions  fon¬ 
dées  sur  le  climat,  les  mœurs  et  les  habitudes  ne  me 
semblent  pas  être  les  mêmes  pour  la  France  que  pour 
l’Allemagne.  En  effet,  j’ose  avancer  ici  qu’en  général, 
les  affections  nerveuses  sont  beaucoup  plus  fréquen¬ 
tes  et  plus  bizarres  chez  les  Allemandes  que  chez  les 
Françaises.  Dans  le  nord  de  l’Allemagne  surtout  (et 
les  faits  rapportés  plus  haut  ont  eu  lieu  dans  l’Alle¬ 
magne  septentrionale),  les  affections  nerveuses  qui  se 
lient  à  des  efforts  de  puberté  sont  très  communes,  et 
ce  pays  est ,  sans  contredit ,  celui  qui  a  fourni  le  plus 
grand  nombre  d’observations  de  névroses  les  plus  ex¬ 
traordinaires. 

En  Fi-ance,  ces  affections,  quoique  assez  fréquentes 
encore ,  le  sont  cependant  bien  moins  que  dans  le 
pays  dont  il  vient  d’être  parlé,  où  elles  offrent  d’ail¬ 
leurs  une  opiniâtreté,  une  intensité  et  une  bizarrerie 
que,  dans  la  règle,  elles  n’ont  pas  chez  nous,  surtout 
si  l’on  borne  la  comparaison  à  la  classe  des  habitons 
de  la  campagne.  Je  m’abstiendrai  de  rechercher  les 

30 
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détails  des  causes  auxquelles  est  dù  ce  résultat;  tou- 
tefois,  je  crois  en  avoir  saisi  une  des  plus  influentes 
dont  il  est  impossible  de  ne  pas  dire  quelques  mots. 
L’éducation  physique  de  la  fille  de  campagne  alle¬ 
mande  et  de  la  fille  de  campagne  française  n’est  pas, 
à  beaucoup  près,  la  même.  En  France,  les  paysannes 
vivent  sous  un  ciel  plus  doux;  elles  sont  habituées, 
dès  leur  jeune  âge,  à  habiter,  pendant  Thiver,  des  de¬ 
meures  tempérées  plutôt  que  chaudes;  leur  nourriture 
est  simple  ,  peu  relevée  par  des  épices  ;  à  peine  con¬ 
naissent-elles  les  boissons  chaudes.  Rien  ne  sollicite 
donc  chez  elles  d’une  manière  bien  marquée,  ou 
n’entrave  le  développement  sexuel^  dont  le  signal  le 
plus  esseniiel,  la  menstruation  ,  se  manifeste  presque 
toujours  d’une  manière  normale,  aidée  encore  par 
l’influence  .salutaire  du  climat. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  en  Allemagne ,  surtout  dans 
ses  contrées  septentrionales.  Le  chauffage  des  habi¬ 
tations,  dans  les  campagnes,  s’opère  au  moy^en  d’im¬ 
menses  poêles, sur  lesquels  et  derrière  lesquels  couche 
quelquefois  une  partie  de  la  famille.  Ce  chauffage 
est  tellement  excessif,  pendant  au  moins  six  mois  de 
l’année,  qu’il  incommode  quiconque  visite  un  pareil 
séjour,  sans  être  habitué  à  l’action  d’une  atmosphère 
à-la-fois  si  chaude  et  si  humide  ;  car,  presque  tou¬ 
jours,  l’eau  qui  sert  aux  usages  domestiques,  et  sur¬ 
tout  à  faire  subir  un  commencement  de  cuisson  aux 
racines  potagères,  destinées  à  la  nourriture  des  bes¬ 
tiaux,  est  chauffée  et  même  por  tée  à  l’ébullition,  dans 
de  grands  vases  de  fonte  ou  de  cuivre,  encastrés 
dans  les  parois  du  poêle,  et  dont  les  vapeurs  aqueu- 


SUR  LA  MONOMANIE.  453 

ses  achèvent  de  détruire  l’élasticité  de  l’air  ambiant. 
Ajoutons  à  cette  cause  d’insalubrité,  l’usage  fréquent 
de  boissons  chaudes  et  épicées,  comme,  par  exemple, 
la  soupe  à  la  bierre  aromatisée  par  du  cumin  ou  de 
la  coriandre,  l’usage  du  café,  faible  ,  il  est  vrai ,  mais 
pris  en  grande  quantité  j  l'habitude,  enfin,  de  cou¬ 
cher  sur  des  lits ,  ainsi  que  sous  des  couvertures  de 
plumes,  et  l’on  s’expliquera  comment  ces  influences  , 
alternant  brusquement  avec  l’action  souvent  pro¬ 
longée  d’un  froid  intense,  excitent,  affaiblissent  tour- 
à-tour,  et  donnent  ainsi  lieu  à  la  production  de  dés¬ 
ordres,  non-seulement  dans  la  circulation,  les  fonc¬ 
tions  de  la  peau ,  mais  encore  dans  l’action  nerveu¬ 
se,  (i) 

Quelles  sont  les  règles  à  suivre  lorsque  le  médecin 
se  trouve  chargé  d’investigations  sur  V existence  de  la 
pjromanie  chez  de  jeunes  sujets?  Voici,  dans  ce  cas, 
les  circonstances  qui  devront  être  prises  en  considé¬ 
ration. 

1®  L’époque  à  laquelle  la  pjromanie  se  manifeste 
chez  les  jeunes  sujets,  comme  résultat  d’un  développe¬ 
ment  anormal  des  fonctions  sexuelles,  coïncide  à-peu- 
près  avec  l’intervalle  de  temps  depuis  la  douzième  jus¬ 
qu’à  la  vingtième  année. 

Néanmoins  les  symptômes  de  ce  développement  se 
déclarent  aussi  quelquefois  dès  la  dixième  et  la  on¬ 
zième  année  -,  particulièrement  chez  les  filles.  D’une 


(i)  C’est  aussi  à  cet  ensemble  de  causes  que  j’attribue,  eu  AUe- 
Tiiagne,  la  gravité  ge'aéraleinent  plus  |grande  qu’en  France,  des 
affections  exanthématiques,  et  noianiment  de  la  scarlatine. 
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autre  part,  chez  les  garçons,  le  de'veloppement  de  la 
puberté  peut  être  retardé,  et  la  révolution  intérieure 
qui  la  détermine ,  se  prolonger  depuis  la  vingtième 
jusqu’à  la  vingt  -  quatrième  année,  du  moins  quant 
au  complément,  à  la  maturité  de  la  force  virile,  quoi¬ 
que  en  apparence  les  attributs  externes  de  la  virilité 
paraissent  être  parfaits. 

Ainsi,  lorsqu’on  veut  faire  valoir  le  développe¬ 
ment  anormal  des  facultés  sexuelles,  comme  cause 
d’un  trouble  intellectuel,  il  faut  que  l’âge  soit  d’ac¬ 
cord  avec  cette  supposition.  Mais,  considéré  abstracti- 
vement ,  l’âge  seul  ne  saurait  fournir  aucune  preuve. 

2®  S"il  existe  en  général  des  sjmptô'nies,des  indices 
d’un  développement  irrégulier^  des  signes  de  inouve- 
mens  critiques  marqués  ,  au  moyen  desquels  la  nature 
cherche  à  parfaire  l’évolution  ,  ils  devront  être  saisis 
en  faveur  de  l’inculpé. 

Ces  signes  généraux  sont  une  croissance  rapide  en 
longueur  ,  dès  le  jeune  âge,  ou  encore  un  accroisse¬ 
ment  retardé,  ainsi  qu’un  développement  physique 
arriéré,  en  raison  de  l’âge  de  l’individu  ;  une  lassi¬ 
tude  extraordinaire,  une  pesanteur  et  une  paresse  des 
membres,  avec  sentiment  de  douleur  sans  cause  ap¬ 
préciable;  des  engorgemens  glandulaires,  des  érup¬ 
tions  cutanées ,  etc. 

5°  S’il  a  existé ,  avant  l’exécution  de  l’acte  incen¬ 
diaire,  des  symptômes  de  développement  dans  l’ap¬ 
pareil  génital  j  comme  ^  par  exemple ,'  chez  les  jeunes 
filles,  des  efforts  de  menstruation,  ces  symptômes 
mériteront  la  plus  grande  attention.  Ils  rendront 
d’autant  plus  vraisemblable  que  le  travail  du  dêvelop- 
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penient  sexuel  aura  troublé  les  fonctions  du  cerveau^ 
qu’ils  seront  étajés  d’autres  symptômes  dont  il  être 
incessamment  question. 

Le  retard ,  l’absence^  le  désordre  ou  la  suppression 
de  l’évacuation  menstruelle  ,  sont  de  la  plus  haute 
importance  lorsqu’il  s’agit  de  juger  l’état  physique 
des  filles  incendiaires  :  c’est  un  point  qu’il  ne  faut  ja¬ 
mais  négliger. 

4®  Il  faut  surtout  fixer  l’attention  sur  les  signes 
qui  pourraient  exister^  d’un  trouble  dans  le  sj'stème 
circulatoire  sanguin  et  dans  les  fonctions  du  système 
nerveux. 

Les  désordres  de  la  circulation,  de  forts  accès  d’or^^ 
ga.-me,  l’irr^ularité  du  pouls,  un  afflux  prononcé  da 
sang  vers  la  tête,  de  la  céphalalgie  ,  des  vertiges  et 
un  état  de  stupeur,  des  congestions  vers  la  poitrine,, 
avec  oppression  et  angoisses,  tels  sont  les  symptômes 
assez  ordinaires  qui  indiquent  chez  les  jeunes  sujets 
des  deux  sexes,  étant  sur  le  point  de  se  former, 
l’arrêt  ou  le  trouble  du  développement  des  facultés 
sexuelles. 

Les  symptômes  d’un  trouble  dans  l’action  nerveuse 
ne  sont  pas  moins  communs.  Tels  sont  un  tremble¬ 
ment,  un  mouvement  involontaire  des  muscles j  des 
spasmes  et  des  convulsions  de  toute  espèce  ,  jusqu’à 
l’épilepsie  et  la  catalepsie. 

Lorsque  ces  symptômes  ont  lieu ,  il  se  présente  as¬ 
sez  ordinairement  des  indices  de  désordre  dans  les 
fonctions  intellectuelles ,  mais  qui  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  appréciés,  surtout  lorsqu’ils  ne  sont  que  pas¬ 
sagers. 
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Ces  indices  sont  un  changement  notable  du  carac¬ 
tère  moral.  Quelquefois  le  malade  devient  irascible, 
querelleur  J  d’autres  fois  il  devient  triste,  taciturne, 
fond  en  larmes  sans  cause  ou  à  l’occasion  du  plus  lé¬ 
ger  motif.  Il  semble  tomber  dans  de  profondes  rê¬ 
veries,  reste  comme  absorbé,  est  saisi  tout-à-coup  de 
terreur,  se  redresse  en  sursaut,  pousse  des  cris  pen¬ 
dant  le  sommeil,  etc.  Les  choses  restent  quelquefois  à 
ce  degré ,  et  les  symptômes  disparaissent,  reviennent 
ou  alternent.  D’autres  fois  aussi  ils  s’exaltent  et  se 
convertissent  en  une  affection  mentale  très  caracté¬ 
risée.  L’extase,  les  visions,  les  illusions,  le  somnam¬ 
bulisme  ,  le  magnétisme  animal  spontané,  la  mélan¬ 
colie,  le  délire  et  la  propension  au  suicide  peuvent 
aussi  naître  de  cette  source. 

Mais  alors  même  que  des  signes  aussi  tranchés  ne 
se  seraient  pas  manifestés,  l’acte  incendiaire  pourrait 
encore  avoir  été  commis  sans  qu’il  y  eût  eu  liberté 
morale. 

Cette  absence  de  liberté  résultant  d’un  dérange¬ 
ment  physique  ,  pourra  être  admise  avec  d’autant 
plus  de  droit ,  que  les  symptômes  indiqués  sous  les 
n»*  3  et  4  auront  existé,  et  qu’il  sera  devenu  possible 
d’établir  qu’il  y  a  eu  jusqu’à  l’époque  de  l’exécution 
de  l’acte,  une  continuation,  ou  seulement  un  retour 
périodique,  des  symptômes  en  question. 

En  conséquence,  le  jugement  médico-légal  porté 
dans  l’affaire  de  la  fille  Weber  (voy.  p.  455)  est  faux 
et  évidemment  contraire  aux  règles  du  bon  sens.  La 
maladie  grave  dont  avait  été  atteinte  cette  fille,  à  une 
époque  antérieure  au  fait  incriminé,  et  qui  s’était 
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caractérisée  par  de  violons  maux  de  tête  et  de  bas- 
venlre;  par  de  fortes  congestions  sanguines  vers  le 
cœur,  par  des  pertes  de  connaissance,  ainsi  que  des 
accès  épileptiquesj  cette  maladie,  suivie  d’une  dispa¬ 
rition  des  l'ègles,  qui  ne  reparurent  plus;  d’autres 
circonstances  encore,  établies  par  la  preuve  testimo¬ 
niale,  telles  qu’une  profonde  tristesse,  de  l’abattement, 
une  propension  à  contempler  un  même  point  sans  en 
détourner  la  vue,  à  regarder  fixement  le  feu,  des  cris 
pendant  le  sommeil,  etc.;  cet  ensemble  de  circonstances, 
en  un  mot,  autorisait,  sinou  à  déclarer  positivement, 
du  moins  à  supposer  avec  une  extrême  probabilité,  que 
la  fille  TVeher  n’avait  pas  joui  de  sa  liberté  morale ,  à 
l’époque  de  l’incendie  ,  et  que  ce  défaut  de  liberté 
résultait  de  causes  physiques.  Plusieurs  des  décisions 
de  la  faculté  de  Leipzig,  rapportées  plus  haut,  sont 
parfaitement  d’accord  avec  cette  manière  de  voir. 

5°  L’absence  de  signes  positifs  d’un  désordre  men¬ 
tal,  ainsi  que  la  présence  de  ceux  qui  paraîtraient 
établir  l’intégrité  de  la  raison,  ne  devront  pas  dérou¬ 
ter  ou  égarer  le  médecin. 

Il  est  un  état  où,  malgré  l’absence  de  la  liberté 
morale,  la  raison  ne  paraît  pourtant  pas  être  trou¬ 
blée.  Or  cet  état  se  rencontre  souvent  chez  de  jeunes 
incendiaires. 

Ainsi,  lorsque  avant  d’avoir  incendié,  il  ne  s’est 
manifesté  chez  eux  aucune  trace  évidente  d’aliéna¬ 
tion  mentale;  qu’ils  étaient,  au  contraire  ,  capables 
de  se  livrer  à  leurs  occupations  habituelles;  que  dans 
leurs  interrogatoires,  ils  ont  toujours  répondu  d’une 
manière  convenable  aux  questions  qui  leur  ont  été 
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adressées  j  qu’ils  ont  même  avoué  que  le  désir  de  la 
vengeance  avait  motivé  leur  conduite,  il  ne  faudrait 
pas  encore  en  conclure,  avec  certitude,  qu’ils  étaient  en 
puissance  de  toute  leur  liberté  morale,  et  qu’en  con¬ 
séquence  ils  avaient  encouru  toute  la  rigueur  de  la 
pénalité. 

Dans  les  circonstances  qui  viennent  d’être  expo¬ 
sées  ,  une  seule  idée  fixe  peut  en  effet  avoir  dominé 
ces  infortunés,  et  n’être  découverte  qu’après  l’exé¬ 
cution  de  l’acte.  La  pyromanie  fondée  sur  une  cause 
pathologique  ,  peut  très  bien  s’exalter  en  même 
temps  que  cette  cause,  par  exemple,  lorsque  les  rè¬ 
gles  paraissent,  et  se  convertir  alors  brusquement 
en  une  propension  irrésistible ,  suivie  d’execution. 
Le  cas  observé  par  Platner  (voy.  p.  457),  fournit  un 
exemple  de  cette  situation.  La  tendance  au  suicide 
qui  existait  chez  l’incendiaire  a  été  également  re¬ 
marquée  dans  plusieurs  cas  analogues. 

Ainsi,  plus  les  phénomènes  indiqués  sous  les  n“2, 
5  et  4  se  sont  produits ,  moins  on  aura  pu  établir 
distinctement ,  jusqu’au  moment  de  l’exécution  de 
l’acte,  un  rapport  entre  le  développement  anormal 
des  facultés  sexuelles  et  l’état  physique  général  ainsi 
que  les  fonctions  du  cerveau ,  et  moins  on  pourra 
considérer  comme  une  preuve  d’un  manque  de  li¬ 
berté  morale,  l’absence  des  signes  qui  indiquent  un 
désordre  évident  des  facultés  intellectuelles. 

Les  opinions  de  M.  Henke  ne  tardèrent  pas  à  être 
adoptées  par  plusieurs  médecins  légistes  très  estima- 
bles.Quelques-uns  leur  donnèrent  même  une  exten¬ 
sion  contre  laquelle  M.  Henke  s’est  élevé  avec  raison. 
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Dans  ses  matériaux  pour  la  psychologie  judiciaire 
(cahier  1820),  Albreclit  Meckel  applique  la  doctrine 
àeHenkek  un  cas  fort  compliqué,  dans  lequel  il  s’agit 
d’une  incendiaire  âgée  de  16  ans.  Il  regarde  comme 
très  probable  l’existence,  chez  cette  fille,  d’une  pyi’O- 
manie,  comme  l’effet  d’une  maladie  d’évolution  occa- 
sionée  par  un  retard  de  la  puberté  et  par  une  irri¬ 
tation  anormale  de  l’appareil  génital. 

Toutefois  Meckel  partant  du  principe  évidemment 
erroné  que  Henke  regarde  tous  les  cas  qu’il  a  rappor¬ 
tes  comme  résultant  d’une  pyromanie  amenée  par  un 
travail  de  développement  sexuel ,  croit  qu’il  faut  res¬ 
treindre  cette  opinion,  et  exclut  en  conséquence  à 
juste  titre  de  cette  catégorie,  les  individus  chez  les¬ 
quels  on  peut  démontrer  qu’il  y  a  eu  vengeance, 
méchanceté  ou  tout  autre  motif  criminel.  Il  cherche 
même  à  établir  que,  dans  quelques  cas,  la  nostalgie 
"seulesuffit  pour  prouver  la  culpabilité  de  jeunes  in¬ 
cendiaires,  sans  admelti’e  chez  eux  l’existence  d’une 
pyromanie,  ou  comme  il  l’appelle  (Tune  pyromanie 
secondaire. 

Quant  à  l’affection  nouvelle  que  M.  Henke  a  fait 
connaître ,  Meckel  pense  que  sa  réalité  acquiert  la 
plus  grande  vraisemblance ,  si  on  la  met  en  paral¬ 
lèle  avec  d’autres  affections  morales  ,  avec  les  phéno¬ 
mènes  du  somnambulisme  ou  autres  maladies  sem¬ 
blables  ,  si  communes  dans  ces  derniers  temps  et  qui 
doivent  être  considérées  comme  des  productions  mor¬ 
bides  émanant  du  système  nerveux. 

Enfin  Meckel,  renfermant  la  pyromanie  dans  les 
bornes  qu’il  croit  devoir  lui  assigner,  c’est-à-dire  ne 
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l’adraeltant  que  dans  les  cas  où  il  n’existe  aucun  autre 
motifque  le  seul  désir  d’incendier,  trouve  dans  plu¬ 
sieurs  des  faits  rapportés  parHenke  et  notamment  dans 
celui  que  Nievtann  a  décrit  dans  les  annales  de  Kopp, 
tom.  VI,  la  preuve  de  la  réalité  de  cette  singulière 
affection  mentale. 

G.  H.  Masius  (^commentaires  médico-légaux  sur  le 
droit  cwil  et  criminel,  2.^  cahier,  Rostock  J  1821/  Ma¬ 
nuel  de  médecine  légale,  Stendal  1822)  s’explique  d’u¬ 
ne  manière  positive  sur  l’existence  de  la  pyromanie 
chez  de  jeunes  sujets.  Il  confirme  le  principe  établi 
par  Henke,  en  assurant  qu’il  résulte  des  procédures 
criminelles  que  le  plus  grand  nombre  des  incendies  a 
été  commis  par  des  individus  en  grande  partie  du 
sexe  féminin,  âgés  de  12  à  17  ans,  ou  encore ,  ainsi 
qu’il  paraîtrait  résulter  des  archives  de  jurispru¬ 
dence  criminelle  du  nord ,  tom.  iil  par  des  femmes 
arrivées  à  l’époque  critique. 

Masius  ajoute:  uOn  fonde  ce  principe  (celui  qui  a 
été  établi  par  Henke)  principalement  sur  ce  que,  des 
enquêtes  médico-légales  faites  sur  l’état  mental  de 
jeunes  incendiaires ,  il  est  évidemment  résulté  que  le 
travail  du  développement  sexuel  s’était  opéré  chez 
eux  ou  trop  tôt  et  violemment  ^  ou  trop  tard,  ou  enfin 
d’une  toute  autre  manière  anormale^  sur  ce  qu’onn’a 
pu  découvrir  chez  eux  aucun  motif  d’incendier,  mais 
qu’on  a  seulement  reconnu  un  changement  dans  le 
caractère  moral  et,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  une 
affection  mentale  bien  développée.  On  est  donc  en 
droit  d’admettre  un  instinct  particulier  à  incendier, 
instinct  qui  naît  d’un  travail  d’évolution  anormal.  » 
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On  devra  s'attendre  ,  cootinue  Masius,  à  ce 
jfjuune  semblable  assertion  étonnera  par  sa  nou¬ 
veauté ,  que  son  exactitude  sera  contestée  et  qu’on 
n'j-  verra  qu’une  tendance  des  médecins  à  restreindre 
la  sphère  de  la  culpabilité  ;  elle  mérite  donc  d’être 
soumise  à  un  examen  sévère. 

C’est  ce  qu’a  fait  M.  Masius,  et  il  e’tait  en  position 
de  le  faire,  non-seulement  par  son  profond  savoir, 
mais  encore  par  les  fonctions  qu’il  remplit  comme 
membre  du  collège  me'dical  supérienr,  fonctions  qui 
lui  permettent  de  consulter  les  procédures  criminelles. 

Masius  cite  comme  un  des  phénomènes  les  plus 
remarquables  qu’on  observe  ,  à  l’époque  du  dévelop¬ 
pement  sexuel,  anormal,  soit  pendant  son  début, 
soit  pendant  son  cours,  une  sorte  de  passion  du  feu  , 
ou  une  sorte  de  propension  à  regarder  le  feu  et  d’en 
approcher. 

Ce  phénomène  a  été  remarqué  non-seulement  chez 
des  filles  qui  n’avaient  jamais  incendié  ,  mais  encore 
chez  d’autres,  avant  qu’elles  n’eussentcommiscet  acte. 

Masius  en  cite  l’exemple  suivant:  «J’ai  eu,  dit-il , 
l’occasion  d’observer  de  la  manière  la  plus  frappante 
cette  passion  de  la  lumière  et  du  feu  ,  sur  deux  filles 
chez  lesquelles  la  puberté  ne  s’est  développée  que  sous 
l’influence  de  diverses  souffrances  physiques.  L’une 
de  ces  filles  surtout,  âgée  de  i4  ans  ^  nerveuse  et  chlo- 
rotiquej  avait  tellement  la  passion  dont  il  s’agit,  que 
pendant  des  heures  entières  elle  restait  debout,  dans 
la  cuisine  à  contempler  le  fcu.  Sur  l’invitation  de  sa 
mère,  je  lui  parlai  très  sérieusement  des  conséquences 
lâcheuses  que  pouvait  a  voir,  poursd  vue  déjà  affaiblie. 
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de  diriger  et  de  fixer  contiHuellement  les  yeux  sur  la 
flamme.  Elle  me  répondit  que  cela  lui  faisait  plaisir, 
mais  cependant  qu’elle  ne  le  ferait  plus,  et  elle  tint 
parole.  Je  n’ai  observé  ni  chez  cette  fille ,  ni  chez  l’au¬ 
tre,  le  moindre  dérangement  mental.  » 

Lorsque  la  sensibilité  est  fortement  atteinte  pen¬ 
dant  le  travail  d’évolution  ,  et  qu’elle  entraîne  sym¬ 
pathiquement  les  facultés  morales,  dans  te  trouble  qui 
a  lieu ,  la  passion  du  feu  et  de  la  lumière  peut  se  con¬ 
vertir  en  une  propension  incendiaire  irrésistible. 
M.  Masius  rapporte  à  l’appui  de  ce  principe  le  fait 
suivant: 

(«Une  jeune  fille  se  dénonce  à  la  justice  comme  in¬ 
cendiaire  ,  elle  désigne  ta  place  où  elle  avait  mis  le  feu 
et  elle  dit  même  t’avoir  vu  éclater.  Après  avoir  exa¬ 
miné  avec  soin  le  lieu  qu’elle  avait  indiqué  on  n’y 
découvrit  pas  la  moindre  trace  d’une  tentative  incen¬ 
diaire  J  on  ne  trouva  pas  davantage  sur  cette  fille  des 
substances  propres  à  incendier.  Elle  assura  n’avoir 
été  détei’minée  par  aucun  motif,et  n’avoir  été  mueque 
par  un  vif  désir  de  voir  un  embrasement  considérable. 
Son  imagination  malade  lui  avait  fait  croire  qu’elle 
avait  mis  le  feu  et  elle  croyait  même  le  voir  encore 
brûler.  Qui  pourrait  méconnaître  ici  l’effet  d’une  per¬ 
turbation  mentale,  etqui  oserait  soutenir  que  le  désir 
dufeu  était  prétexté, afin  d’excuser  l’acte  d’incendiaire, 
pubque  la  jeune  fille  s’était  dénoncée  elle-même  et 
s’élait  accusée  d’un  crime  qu’elle  n’avait  pas  commis? 

Masius  est  encore  d’avis  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  la  propension  incendiaire  consiste 
dans  un  exti'ême  désir  de  voir  un  grand  feu,  surtout 
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chez  des  enfans  bien  simples  qui  ne  cacbent  pas  la 
joie  qu’ils  ressentent  en  apercevant  une  grande 
flamme.  Dans  quelques  cas  particuliers,  la  tendance 
incendiaire  est  fondée  sur  le  seul  désir  des  sujets,  de 
mettre  eux-mêmes  le  feu  et  de  voir  éclater  les  flam¬ 
mes,  ainsi  que  A.  Meckel  l’a  présumé  dans  l’exemple 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Dans  d’autres  cas,  il  est 
resté  démontré  qu’après  avoir  exécuté  l’acte  et  avoir 
vu  l’irruption  des  flammes,  les  incendiaires  ont  paru 
délivrés  de  i’anxiété  intérieure  qui  les  avait  tourmentés 
jusque-là  j  quelquefois  même  pour  obtenir  ce  résul¬ 
tat,  il  leur  a  fallu  réitérer  l’action.  Les  programmes 
de  Platner  renferment  quelques  exemples  de  ce  qui 
vient  d’être  dit. 

Revenant  au  fait  que  A.  Meckel  a  fait  connaître  , 
Masius  regarde  comme  probable  que  par  les  sug¬ 
gestions  d’autrui,  la  disposition  nostalgique  incen¬ 
diaire  a  pu  être  exaltée  au  point  d’amener  la  consom¬ 
mation  de  l’acte  incendiaire  ,  et  il  ajoute  qu’en  con¬ 
séquence  ,  l’irrésistibilité  a  dû  rester  douteuse  par  cela 
même  que  la  propension  a  dû  être  excitée,  pour 
qu’elle  pût  être  portée  jusqu’à  l’exécution. 

Le  même  auteur  reconnaît,  néanmoins,  une  autre 
origine  de  l’acte  incendiaire  commis  avec  absence  de 
liberté  morale.  Une  jeune  personne  à  imagination 
déjà  malade  et  se  trouvant  à  l’époque  de  l’évolution 
sexuelle,  est  témoin  d’un  vaste  incendie  :  l’aspect  des 
flammes  porte  le  trouble  dans  son  âme  et  y  excite 
l’idée  d’incendier,  idée  dont  la  fixité  peut  devenir 
telle ,  que  rien  ne  saurait  la  détruire. 

Malgré  sa  profession  de  foi  sur  la  pyromanie  chez 
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de  jeunes  sujets,  Masius  veut  qu’une  semblable  doc¬ 
trine  ne  soit  appliquée  qu’avec  une  extrême  réserve 
à  la  médecine  légale,  puisque  cette  pyromanie  ne 
peut  être  admise  que  dans  un  très  petit  nombre  de 
cas.  Voici  à  cet  égard  les  règles  qu’il  établit  : 

On  peut  admettre  la  pyromanie  comme  résultant 
d’un  état  pathologique  : 

1°  Lorsqu’on  ne  découvre  aucun  motif,  tel  que 
la  méchanceté,  la  colère,  la  vengeance,  la  contrariété 
et  la  nostalgie.  Il  paraît  qu’il  a  existé  chez  plusieurs 
incendiaires,  par  l’effet  d’une  maladie,  lorsqu’ils 
ont  mis  le  feu,  un  état  de  stupeur,  une  sorte  d’aboli- 
•tion  du  moi,  en  ce  qu’ils  n’ont  pu  alléguer  aucun  mo¬ 
tif  dans  leurs  interrogatoires. 

Il  est  dit  dans  les  actes  d’un  procès  instruit  contre 
une  incendiaire  âgée  de  i4  ans,  sujette  à  des  accès 
d’épilepsie  et  de  danse  de  Saint-Guy,  très  mélanco¬ 
lique,  non  encore  réglée  et  très  arriérée  sous  le  rap¬ 
port  physique  et  moral:  Nous  V avons  yue  se  diriger  vers 
la  grange  avec  absence  de  toute  pensée  et  comme  ivre; 
nous  V  avons  appelée  ^mais  elle  ne  nous  a  pas  répondu, 

2°  Lorsque  la  propension  incendiaire  coïncide  avec 
des  symptômes  d’un  développement  sexuel  anormal, 
non-seulement  sous  le  rapport  des  fonctions  physiques; 
mais  encore  sous  celui  des  fonctions  morales,,  ainsi 
que  Henke  les  a  exposés ,  il  insiste  sur  la  nécessité 
de  ne  pas  vouloir  trouver  constamment  chez  les  jeu¬ 
nes  incendiaires,  une  affection  mentale  entièrement 
développée,  parce  qu’il  peut  exister  chez  eux  un  dé¬ 
sordre  moral  latent  et  qui  ne  peut  être  reconnu  et 
apprécié  que  par  un  œil  fc'ès  exercé  et  pénétrant. 
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Il  distingue  de  ces  cas  ceux  où,  comme  dans  les 
quatre  exemples  donnés  par  Platner,  on  rencontre  un 
degré  de  simplicité  enfantine  souvent  voisine  de 
rimbécillité. 

Enfin  ,  il  mentionne  un  fait  très  curieux  et  rare , 
concernant  un  jeune  homme  de  i6  ans,  en  appa¬ 
rence  physiquement  et  moralement  sain,  chez  lequel 
se  développa  un  désir  extrêmement  vif  de  voir  un 
grand  feu,  désir  contre  lequel  il  lutta  pendant  une 
année  avant  d’y  succomber.  II  incendia  la  maison 
du  père  d’une  personne  qu’il  aimait.  M.  Massius  a 
présumé  qu’il  avait  existé  chez  ce  jeune  homme  un 
désordre  mental  latent,  se  rattachant  à  des  influences 
physiques. 

Les  signes  négatifs  de  la  pyromanie  résultant  d’un 
trouble  physique  et  qui  ont  été  observés  chez  la  plu¬ 
part  des  jeunes  incendiaires  seraient: 

1°  La  nostalgie. 

Toutefois  ce  n’est  pas  sans  restriction:  car  il  peut 
se  développer  chez  des  enfans  faibles,  ou  chez  des  en- 
fans  réduits  à  l’état  de  domesticité,  traités  durement 
par  leurs  maîtres,  un  vif  désir  de  rentrer  sous  le  toit 
paternel.  Ce  désir  peut  déterminer  en  eux  un  état  de 
tristesse  voisin  de  la  mélancolie,  accompagné  d’un 
■  sentiment  d’anxiété  et  qu’on  reconnaît  à  leur  air 
sombre,  aux  larmes  qu’ils  répandent  souvent,  à  l’agi¬ 
tation  de  leur  sommeil  et  à  leur  amaigrissement.  Or 
il  se  peut  que,  dans  cet  état,  le  désir  de  se  délivrer  de 
l’anxiété  par  l’aspect  des  flammes ,  puisse  arriver  au 
degré  d'une  propension  irrésistible  et  se  terminer  par 
une  action  où  il  n’y  a  pas  eu  de  liberté  morale.  Lors- 
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que  cette  situation  a  éié  observée  ,  les  enfans  ne  se 
sont  pas  enfuis  j  mais  se  sont  au  contraire  trouvés, 
ainsi  qix’ils  l’ontdéclaré,  délivrés  de  l’extrême  anxiété 
qui  les  accablait. 

La  nostalgie  péut  encore  réagir  d’une  autre  ma¬ 
nière  sur  le  moral,  en  déterminant  une  grande  irras¬ 
cibilité  ,  un  état  de  colère  et  un  esprit  de  résistance 
chez  l’enfant  agissant  d’ailleurs  sans  réflexion,  et  lui 
donner  ainsi  l’idée  d’incendier,  comme  le  seul  moyen 
de  se  soustraire  à  la  situation  qu’il  abhorre.  Alors  l’exé¬ 
cution  de  l’acte  s’opère  dans  un  moment  d’irritation 
qui  peut  ne  pas  exclure  la  liberté  morale,  mais  oii 
cette  faculté  est  du  moins  très  affaiblie. 

Toutefois  la  nostalgie  ne  produit  pas,  à  beaucoup 
près,  toujours  de  semblables  effets  sur  le  moral  des 
enfans ,  et  l’absence  du  discernement,  chez  eux,  leur 
fait  considérer  tout  simplement  l’incendie,  comme  un 
moyen  de  s’échapper  et  de  retourner  chez  leurs  pa- 
rens.  D’autres  fois  encore^  la  nostalgie  n’est  qu’un 
prétexte,  et  la  méchanceté,  l’esprit  de  vengeance, 
etc.  ,sont  les  véritables  motifs  qui  les  rendent  coupa¬ 
bles. 

2°  Un  accès  de  colère  violent  et  brusque  ,  pendant 
lequel,  au  dire  de  jeunes  incendiaires,  l’idée  d’in¬ 
cendier  s’est  présentée  à  leur  esprit. 

5»  La  haine  et  la  soif  de  la  vengeance,  déterminées 
par  de  mauvais  traitemens  réels  ou  chimériques ,  ont 
le  plus  souvent  rendu  incendiaires  de  jeunes  sujets, 
et  surtout  de  jeunes  filles. 

4’  L’envie  a  été ,  particulièrement  chez  le  sexe  fé¬ 
minin,  un  des  motifs  les  plus  efficaces- 
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Masius  pense  enfin  que  lorsque  de  semblables  pas¬ 
sions  ont  été  mises  en  mouvement,  on  peut  s’expli¬ 
quer  comment  des  enfans,  et  partieulièrement  de 
jeunes  filles,  ont  pu  les  assouvir  par  un  crime  si  facile 
à  exe'cuter.  Ainsi,  loin  de  trouver  chez  quelques 
jeunes  incendiaires  une  affection  mentale,  il  ne  re¬ 
connaît  en  eux  que  des  scélérats  prématurés,  et  dont 
la  perversité  est  quelquefois  telle ,  que  la  terreur,  les 
lamentations  et  le  désespoir  de  leurs  victimes,  leur 
font  éprouver  une  véritable  jouissance.  Il  insiste  ,en 
conséquence,  sur  la  réserve  que  le  médecin  doit  ap¬ 
porter  dans  les  investigations  dont  il  s’agit,  sur  la 
nécessité  de  se  prémunir  contre  un  sentiment  de 
compassion  mal  entendu,  et  finit  par  déclarer  que, 
presque  toujours,  le  jugement  médical  ne  pourra 
qu’être  douteux  ,  lorsqu’il  j  aura  absence  de  signes 
évidens  d’un  dérangement  mental. 

S.  G.  Vo^l  [Matériaux -pour  la  doctrine  médico- 
légale  de  l’imputation,  deuxième  édit,,Stendal,  iSaS), 
reconnaît,  avec  tous  les  médecins  instruits  et  bons 
observateurs,  l’influence  que  les  évolutions  organi¬ 
ques  anormales  peuvent  exercer  sur  l’état  physique 
etmoi-al  de  l’homme.  Il  pense  qu’il  n’est  pas  difficile 
de  se  prononcer  contre  l’existence  de  la  liberté  mo¬ 
rale,  là  où  cette  influence  peut  être  démontrée ,  et  il 
dirige  même  l’attention  des  médecins  sur  l’état  sou¬ 
vent  transitoire,  passager,  du  trouble  intellectuel,  du 
défaut  de  liberté  morale ,  loi-sque  ces  lésions  menta¬ 
les  se  rattachent  à  des  circonstances  organiques  déri¬ 
vant  d’une  crise  d’évolution. 

Néanmoins,  il  ne  veut  pas  qu’on  regarde,  sans 

ai 
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restriction ,  les  phénomènes  morbides  qui  signalent 
telle  ou  telle  évolution  organique ,  comme  abolissant 
toute  liberté  morale ,  il  dit  expressément  :  Ainsi, 
quand  il  s’agit  d'une  pyromanie  coïncidant  avec  le 
développement  de  la  puberté ,  il  ne  faut  pas  prêcher 
trop  légèrement  l'impunité ,  car  il  est  possible  que  des 
résolutions  criminelles  puissent  êtr  e  déterminées  par 
un  état  maladif,  sans  que  pour  cela  on  doive  exclure 
toute  culpabilité . 

La  pyromanie,  chez  les  jeunes  filles  et  les  jeunes 
garçons,  consiste,  selon  lui ,  en  une  idée  fixe,  en  une 
propension  irrésistible  à  incendier,  déterminée  par 
une  action  vicieuse  du  cerveau ,  produite  à  son  tour 
par  une  direction  anormale  du  travail  de  la  puberté. 
Souvent  des  motifs,  parmi  lesquels  il  s’en  trouve  de 
criminels,  comme,  par  exemple,  la  haine,  la  ven¬ 
geance,  la  méchanceté,  le  mécontentement,  la  nostal¬ 
gie  ,  quelquefois  même  la  curiosité  de  voir  un  grand 
feu  ,  ajoutent  encore  à  cette  cause  ,  exaltent  la  pro¬ 
pension  déjà  existante,  et  la  portent  à  la  consomma¬ 
tion  de  l’acte  mcendiaire. 

L’opinion  des  médecins  allemands  n’a  cependant 
pas  été  sans  exception,  en  faveur  de  celle  de  M.  Hen- 
ke ,  et  notamment  deux  d’entre  eux,  le  docteur 
Flemming  {Archives  de  Horn,  i85o),  èt  le  docteur 
Meyn  {Archives  de  Heuke,  i4®  cahier  supplémentaire) 
ont  combattu  la  réalité  d’un  rapport  entre  le  déve¬ 
loppement  anormal  de  la  puberté  et  la  pyromanie 
instinctive.  M.  Flemming  ne  s’appuie  sur  aucun  fait 
qui  lui  soit  particulier,  mais  il  soumet  à  un  examen 
critique  ceux  que  Henke  a  empruntés  aux  ouvrages 


SLR  LA  MONOMAME. 


469 


de  Klein  ainsi  que  Platner^  et  il  trouve  que  parmi  20 
de  ces  faits,  il  en  est  16  où  l’on  a  pu  établir  les  motifs 
qui  avaient  fait  agir  les  incendiaires.  Or,  jamais 
Henke,  ainsi  qu’on  l'a  vu  plus  haut,  n’a  prétendu  le 
contraire ,  et  l’on  peut  très  bien  se  ranger  parmi  les 
partisans  de  sa  doctrine ,  sans  appliquer  celle-ci  in¬ 
distinctement  à  tous  les  ras  où  un  incendie  aurait  été 
produit  par  un  sujet  impubère. 

La  fréquence  des  incendies  occasionés  par  de 
jeunes  sujets  est  due ,  selon  M.  "Flemming ,  à  l’état 
moral  de  l’enfance  ,  et  s’explique  par  les  circonstan¬ 
ces  particulières  qui  accompagnent  l’incendie.  Henke 
et  ses  partisans  n’ont  jamais  perdu  de  vue  cette  vé^ 
rite  applicable  au  plus  grand  nombre  de  cas ,  et  l’on 
se  rappellera  qu’en  parlant  des  26  exemples  mention¬ 
nés  dans  la  Gazette  des  tribunaux,  j’ai  dit  également 
fallait  tenir  compte  des  circonstances  qui  peuvent 
rendre  le  crime  d’incendie  plus  fréquent  que  d’autres 
crimes,  chez  les  jeunes  sujets,  et  surtout  chez  les 
femmes. 

M.  Flemming  convient  qu’un  développement 
sexuel  anormal  peut,  en  effet,  déterminer  une  alté¬ 
ration  de  l’intellect,  et  cette  altération  donner  lieu  à 
la  propension  incendiaire;  mais,  selon  lui,  cette  pro¬ 
pension  n’est  alors  que  secondaire  ,  et  il  n’existe  au¬ 
cune  connexité  directe  entre  elle  et  le  développement 
anormal  dont  il  s’agit. 

Celte  opinion  de  M.  Flemming  me  semble  ne  rien 
changer  à  la  doctrine  de  Henke,  surtout  sous  le  rap¬ 
port  de  son  application  à  la  médecine  légale  ;  car, 
que  la  propension  incendiaire  soit  l’effet  médiat  on 
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immédiat  d’un  développement  sexuel  anormal,  la 
conséquence,  sous  le  rapport  de  l’imputation  ou  de  la 
culpabilité;  restera  toujours  la  même. 

Les  càs  semblables,  continue  M.  Flemming,  sont 
en  général  rares.  On  ne  saurait  conclure  de  la  coïn¬ 
cidence  de  l’acte  incendiaire  avec  l’époque  du  déve¬ 
loppement  sexuel ,  à  un  désordre  des  facultés  intel¬ 
lectuelles.  L’absence  d’un  motif,  un  trouble  physi¬ 
que  accompagné  de  tous  les  signes  de  la  réaction  sur 
le  cerveau,  des  indices  positifs  de  désordre  mental, 
pourraient  seuls  établir  l’abolition  de  la  liberté 
morale. 

L’absence  de  chacune  de  ces  trois  circonstances 
diminue  considérablement  la  probabilité  d’une  affec¬ 
tion  mentale  comme  cause  de  l’acte  incendiaire,  et 
ce  n’est  que  par  leur  réunion  qu’on  peut  approcher 
de  la  certitude. 

Là  où  les  signes  positifs  d’un  désordre  mental, 
d’un  trouble  ou  d’une  irrégularité  des  fonctions  phy¬ 
siques  manquent ,  ou  ne  se  caractérisent  pas  distinc¬ 
tement,  toute  appréciation  de  l’état  moral ,  du  libre 
arbitre,  et  par  conséquent  de  la  culpabilité,  devient 
aussi  difficile  que  dans  tout  autre  cas  d’état  mental 
douteux.  Ni  la  nature  de  l’acte,  ni  l’âge  de  celui  qui 
l’a  commis,  ne  pourraient  faciliter  essentiellement 
cette  appréciation. 

Lorsqu’on  examine  de  près  les  objections  de 
M.  Flemming ,  on  trouve  que  toutes  ont  été  prévues 
dans  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  Quel  serait  le  méde¬ 
cin  légiste  assez  léger  pour  fonder,  sur  la  seule  coïnci¬ 
dence  de  l’acte  incendiaire  avec  l’âge  où  la  puberté 
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peut  se  développer,  une  conclusion  tendant  à  décla¬ 
rer  le  prévenu  pyromane? 

Quant  aux  deux  dernières  objections,  elles  sont,  à 
bien  dire,  moins  des  réfutations  que  des  règles  à  sui¬ 
vre  :  or,  ces  règles  ont  déjà  été  exposéès,  et  si  elles 
ne  conduisent  pas  toujours  au  degré  de  certitude  dé¬ 
sirable,  elles  peuvent  au  moins  y  faire  arriver  dans  un 
assez  grand  nombre  de  cas. 

Les  objections  de  M.  Meyn  ne  diffèrent  pas  trè^ 
essentiellement  de  celles  de  M^Flemming.M.  Meyn 
s’étaie  surtout  de  trois  faits  qu’il  a  observés  lui- 
même  ,  et  dont  un  occupe  une  place  dans  mon 
travail.  Je  ne  pense  pas  que,  sur  ces  trois  observations 
seulement,  on  puisse  asseoir  un  jugement  qui  exclu¬ 
rait  d’une  manière  absolue  la  réalité  de  la  pyroma¬ 
nie  instinctive,  résultant  d’un  développement  anor¬ 
mal  des  facultés  sexuelles. 

Après  avoir  exposé  l’état  de  la  science  sur  la  py¬ 
romanie  en  général ,  et  spécialement  sur  la  pyroma¬ 
nie  instinctive  chez  de  jeunes  sujets,  il  ne  me  reste 
plus  qu’à  recommander  aux  médecins  auxquels  s’of¬ 
frirait  l’occasion  de  mettre  en  pratique  les  principes 
qui  précèdent ,  de  ne  le  faire  qu’avec  toute  la  réserve 
que  réclame  l’expertise  médico-légale,  et  de  ne  pas 
croire  qu’ils  trouveront  dans  ce  travail  les  indica¬ 
tions  que  réclament  des  investigations  aussi  déli¬ 
cates.  En  effet,  c’est  surtout  pour  ies  opéi-ations  de 
ce  genre  que  l’expert  consulté  par  la  justice,  devra 
puiser  dans  son  génie  des  ressources  qui  la  plupart 
naissent  des  circonstances  individuelles  j  et  à  l’égard 
desquelles  il  n’y  a  pas  de  règles  à  établir.  Il  lievra 
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Mirtoul  se  deâer  de  l’attrait  que  pourrait  lui  offrir 
une  doctrine  nouvelle ,  et  ne  pas  oublier  que  les 
ras  auxquels  elle  s’applique  sont  en  ge'néral  assez 
rares. 

D’une  autre  part,  je  ne  puis  m’empêcher  de  pré¬ 
venir  contre  une  cause  qui  pourrait  ralentir  le  zèle 
ainsi  que  l’attention  des  médecins  et  même  des  ma¬ 
gistrats  chargés  d’enquêtes  sur  l’état  mental  de  jeunes 
incendiaires.  Cette  cause  réside  dans  nos  dispositions 
pénales,  lesquelles  excluent  le  discernement  chez  les 
accusés  au.-dessous  de  seize  ans  j  de  sorte  qu’ils  ne 
peuvent  être  condamnés,  au  plus,  qu’à  une  réclusion 
temporaire  dans  une  maison  de  correction.  Or,  il 
pourrait  résulter  de  cette  disposition,  rationnelle  et 
bienfaisante  d’ailleurs,  de  la  négligence  dans  la  ma¬ 
nière  de  procéder  aux  recherches.  On  pourrait  penser 
qu’il  importe  peu  d’établir  ou  non  que,  chez  un  incen¬ 
diaire  âgé  de  moinsde  seize  ans,  il  y  a,  ou  il  n’y  a  pas 
eu  un  désordre  mental,  les  conséquences  pénales  étant 
à-peu-près  les  mêmes.  Dans  le  premier  cas  il  y  aura, 
en  effet,  réclusion  temporaire  j  dans  le  second,  il  y 
aura  acquittement,  il  est  vrai;  mais  l’ac-quitté  ne 
sera  pas  mis  en  liberté ,  il  sera  retenu  administrati¬ 
vement  dans  une  maison  d’aliénés,  d’où  il  sortira 
peut-être  plus  tard  que  celui  qui  eût  péri  sur  l’écha¬ 
faud  ,  si  son  âge  ne  l’en  eût  garanti. 

Mais  l’avenir  d’un  inculpé ,  son  honneur ,  celui 
de  sa  famille,  ne  sont-ils  donc  rien,  et  est-il  indiffé¬ 
rent  de  l’ester,  dans  l’opinion  publique,  sous  le  poids 
d’une  accusation  flétrissante  ,  ou  d’être  considéré 
comme  un  infortuné  dont  le  délire  a  été  le  seul 
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crime?  Est-il  indifférent  de  comparaître  sur  le  banc 
des  accuse's ,  ou  d’échapper  à  la  mise  en  accusation, 
pour  rester  seulement  l’objet  de  mesures  adnainistra- 
tives?  Ainsi  ,  quel  que  soit  l’âge  d’un  inculpé  d’in¬ 
cendie  ,  ou  de  tout  autre  crime ,  il  faudra  procéder 
avec  un  soin  extrême  lorsqu’on  sera  chargé  de  recon¬ 
naître  sa  véritable  situation  mentale  avant ,  pendant 
et  après  l’acte  incriminé.  La  pénalité,  d’ailleurs,  ne 
regarde  pas  le  médecin  ,  et  plus  les  difficultés  seront 
grandes,  plus  il  devra  s’enquérir  minutieusement  des 
circonstances  propres  à  lui  fournir  une  base  sur  la¬ 
quelle  il  puisse  asseoir  ses  conclusions. 


Le  travail  qu’on  vient  de  lire  devait  être  suivi  de 
quelques  considérations  sur  la  monoraanie  transmis¬ 
sible  par  imitation,  lorsque  peu  de  temps  avant  son 
impression,  parut  la  thèse  de  M.  Prosper  Lucas,  in¬ 
titulée  :  de  l’Imitation  conta^usCj  ou  de  la  propaga¬ 
tion  srmpathique  des  névroses  et  des  tiionomanies. 
Après  avoir  pris  connaissance  de  cette  production 
très  remarquable  ,  je  m’aperçus  que  non-seulement 
M.  Lucas  avait  puisé  ses  faits  aux  mêmes  sources 
que  moi }  mais  qu’il  en  avait  exposés  que  j’avais 
ignorés.  J’ai  reconnu  d’ailleurs  que  les  observa¬ 
tions  qui  abondent  dans  son  ouvrage  étaient  raison- 
nées  de  manière  à  satisfaire  l’esprit  le  plus  philoso¬ 
phique. 

Ainsi  les  considérations  auxquelles  je  m’étais  livré 
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